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AVANT-PROPOS. 


Dans  la  réimpression  de  cette  Correspondance 
DE  Descartes  ,  nous  avons  substitué  à  Tordre  des 
matières ,  qu*il  est  impossible  de  suivre  rigoureu- 
sement, puisque  souvent  une  seule  lettre  ren- 
ferme des  matières  très  diverses ,  Tordre  chrono- 
logique, qui  seul  peut  donner  une  idée  de  la 
marche  et  des  progrès  de  l'esprit  de  Descartes. 
Mais  pour  rétablir  Tordre  chronologique  il  falloit 
déterminer  les  dates  de  chaque  lettre ,  lesquelles 
manquent  la  plupart  du  temps.  Heureusement 
on  s'étoit  chargé  pour  nous  de  cette  tâche  dif- 
Bcile. 

La  bibliothèque  de  llnstitut  possède  un  exem- 
plaire des  lettres  de  Descartes  (édition  de  1667, 
3  voL  in-4")  qui  porte  les  traces  et  les  résultats 
d^un   travail  considérable  entrepris  pour  arriver 
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au  but  que  nous  nous  étions  nous -mêmes  pro* 
posé.  Chaque  lettre  est  accompagnée  de  notes  mar- 
ginales qui  fixent  la  date,  déterminent  souvent 
la  personne  à  laquelle  la  lettre  est  adressée ,  rap- 
prochent deux  lettres  et  de  deux  n'en  font  qu'une, 
ou  divisent  une  lettre  pour  en  ÙLÎre  deux ,  donnent 
des  variantes  prises  sur  les  originaux,  ajoutent  de 
petits  fragments  inédits,  d'autres  plus  considé- 
rables. Nul  doute  que  ce  travail  n'ait  été  fait  en 
présence  de  beaucoup  de  pièces  originales,  car 
souvent  la  note  porte  ,  cotlationni  sur  l'original^ 
ou,  cette  lettre  est  la  20*  ou  10*  des  manuscrits 
de  M.  de  la  Hire ,  et  les  nouveaux  fragments  le 
prouvent  bien.  Nul  doute  encore  que  les  résul- 
tats exprimés  dans  les  notes  n'aient  été  obtenus 
après  un  certain  travail  critique,  car  presque 
toujours  la  note  porte  :  Voyez-en  les  raisons 
'dans  le  nouveau  cahier.  Enfin ,  on  fait  les  renvois 
nécessaires  d'une  lettre  à  l'autre  ;  on  met  en  en- 
tier les  noms  indiqués  par  des  initiales  dans  l'im- 
primé, on  corrige  quelques  phrases  des  lettres 
traduites,  tous  indices  qui  ne  permettent  pas 
de  douter   que    l'auteur   de  ce  travail    ne    son- 
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geât  à  une  nouvelle  édition  des  lettres  de  Des- 
cartes. 

Quel  est  cet  auteur  ?  Nous  l'ignorons.  L'exem- 
plaire de  llnstitut  porte  le  cachet  de  Tanciehne 
université  de  Paris ,  à  laquelle  il  paroit  avoir  ap- 
partenu ;  et  en  raéme  temps  celui  de  Montempuis  » 
recteur  de  cette  université  vers  le  milieu  du  1 8* 
siècle...  Si  Ton  avoît  de  l'écriture  de  ce  recteur,  on 
pourroit  la  comparer  avec  celle  des  notes ,  qui  est 
de  deux  mains,  dont  l'une  paroit  être  celle  qui  a 
déposé  quelques  corrections  insignifiantes  sur  la 
mai^e  de  l'exemplaire  des  Méditations  (traduction 
française  ,  in-4^  )  qui  ^^  ^  1^  bibliothèque  royale 
de  Paris. 

Au  reste ,  l'important  est  que  ces  notes ,  quel 
qu'en  soit  l'auteur ,  justifient  par  elles-mêmes  le 
travail  dont  elles  sont  le  résultat.  Mous  les  avons 
suivies  pour  établir  l'ordre  chronologique  qui  fait 
la  base  de  notre  édition  ;  nous  avons  même  poussé 
le  scrupule  jusqu'à  reproduire  à  la  tête  de  chaque 
lettre  la  note  de  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
rinstitut ,  avec  ce  signe  «....•;  et  nous  nous 
sommes  fait  une  religion  de  donner  les  variantes 
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que  fournit  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
rinstitut,  pour  peu  que  ces  variantes  eussent  d'in- 
térêt. Nous  rappelons  que  Féditiou  citée  dans  les 
notes  de  cet  exmplaire  est  celle  de  1667,  3  vol. 
in-4*. 
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A    M.    FERRIER. 

(  Lettre  98  du  tome  III.  ) 

D'AuMlerdam  >,  le  18  join  1699. 

Monsieur, 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  j'ai  beaucoup 
appris  touchant  nos  yerres,  en  sorte  qu'il  y  a  moyen 
de  fiûre  quelque  chose  qui  passe  ce  qui  a  jamais  été 
vu;  et  le  tout  semble  si  facile  à  exécuter,  et  est 
si  certain ,  que  je  ne  doute  quasi  plus  de  ce  qui 
dépend  de  la  main ,  comme  je  £iisois  auparavant  : 
mais  c'est  une  chose  que  je  ne  saurois  écrire  ;  car 
îl  arrive  mille  rencontres  en  travaillant  qui  ne  se 


*  •  n   dmenroit    poonant  rn  Frite,  près    de  Franeàer.    Voyei  le 
MBM  II ,  page  Ssi.  - 
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peuvent  prévoir  sur  le  papier ,  et  qui  se  corrigent 
souvent  d'une  parole  lorsqu'on  est  présent;  c'est 
pourquoi  il  seroit  nécessaire  que  nous  fbssions 
ensemble.  Je  n'ose  pourtant  vous  prier  de  venir 
ici;  mais  je  vous  dirai  bien  que,  si  j'eusse  pensé  à 
cela  lorsque  j'étois  à  Paris ,  j'aurois  tâché  de  vous 
amener;  et  si  vous  étiez  assez  brave  homme  pour 
faire  le  voyage  et  venir  passer  quelque  temps  avec 
moi  dans  le  désert,  vous  auriez  tout  loisir  de  vous 
exercer,  personne  ne  vous  divertiroit,  vous  seriez 
éloigné  des  objets  qui  vous  peuvent  donner  de 
l'inquiétude:  bref  vous  ne  seriez  en  rien  plus  mal 
que  moi,  et  nous  vivrions  comme  frères;  <îar  je 
m'oblige  de  vous  défrayer  de  tout  aussi  long-temps 
qu'il  vous  plaira  de  demeurer  avec  moi,  et  de 
vous  remettre  dans  Pans  lorsque  vous  aurez  en- 
vie d'y  retourner.  Si  vous  avez  maintenant  quelque 
bonne  fortune,  je  serois  marri  de  vous  débaucher; 
mais  si  vous  n'êtes  pas  mieux  que  lorsque  je  vous 
ai  quitté,  je  vous  dirai  franchement  que  je  vous 
conseille  de  venir  :  le  voyage  n'est  pas  de  la  nioitié 
si  long  que  pour  aller  dans  votre  pays;  nous  som- 
mes en  été ,  et  la  mer  est  maintenant  fort  assurée. 
Il  faudroit  apporter  les  outils  dont  vous  pourriez 
avoir  besoin ,  ils  ne  couteroient  à  apporter  que 
jusqu'à  Calais;  car  c'est  le  chemin  qu'il  vous  fau- 
droit prendre.  De  Calais  vous  pourriez  passer  par 
mer,  en  un  jour  ou  deux,  jusqu'à  Dort  ou  Roter- 
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dam ,  c'est-à-dire  ici  ;  car  de  là  on  peut  venir  plus 
sorement  jusqu'ici  qu'on  ne  &it  k  Paris  depuis  le 
logis  jusqu'à  l'église  ;  et  même ,  étant  à  Dort ,  vous 
pourriez  voir  M.  Beecman,  qui  est  recteur  du 
collège,  et  lui  montrer  ma  lettre  ;  il  vous  ensei- 
gnera le  chemin  pour  venir  ici  ;  et  si  vous  aviez 
besoin  d'argent,  ou  de  quoi  que  ce  soit,  il  vous  en 
foumiroit:  en  sorte  que  vous  ne  devez  compter 
pour  la  difficulté  du  voyage  que  jusqu'à  Calais.  Si 
vous  avez  aussi  quelques  meubles  qu'il  vous  fallût 
laisser  à  Paris,  il  vaudroit  mieux  les  apporter,  au 
moins  les  plus  utiles;  car,  si  vousvenez,  je  pren- 
drai un  logement  entier  pour  vous  et  pour  moi , 
où  nous  pourrons  vivre  à  notre  mode  et  à  notre 
aise.  N'étoit  que  je  ne  vous  saurois  faire  donner 
d'argent  à  Paris,  sans  mander  où  je  suis  '  (  ce  que 
je  ne  désire  pas),  je  vous  prierois  aussi  de  m'ap- 
porter  un  petit  lit  de  camp,  car  les  lits  d'ici  sont 
fort  incommodes ,  et  il  n'y  a  point  de  matelas  ;  mais 
si  vous  êtes  en  doute  de  venir,  venez  plutôt  tout 
nu  que  d'y  manquer.  Je  serois  pourtant  bien  aise 
d'apprendre  que  ce  (ut  l'abondance  et  la  commo- 
dité qui  vous  en  empêchât;  mais  si  c'étoit  la  néces- 
sité, je  croirois  que  vous  auriez  manqué  de  cou- 
rage, car  il  n'y  a  rien  qui  vous  y  doive  sitôt  faire 
résoudre;  et  même  une  médiocre  fortune  ou  bien 
de  légères  espérances  ne  vous  doivent  pas  retarder, 

'  •  Il  B<  dit  pas  où  il  rst ,  ttiai»  son  aUrcuc  étoit  à  Aaulenlani.  » 
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si  vous  avez  Tambition  de  faire  quelque  chose  qui 
passe  le  commun  :  car  toutes  mes  règles  sont  fiaiusaes, 
ou  bien ,  si  vous  venez ,  je  vous  donnerai  moyen 
d'exécuter  de  plus  grandes  choses  que  vous-  n'es- 
pérez. En  tout  cas ,  je  vous  prie  de  m'écrire  sitôt 
que  vous  aurez  reçu  celle-ci.  Au  reste,  je  vous  prie 
que  personne  ne  sache  que  je  vous  ai  écrit,  non 
«pas  même  M.  Mydorge,  encore  que  je  sois  fort  bien 
son  serviteur;  mais  je  suis  en  lieu  où  je  ne  lui  sau- 
rois  rendre  aucun  service:  et  même,  si  vous  venez, 
vous  devez  souhaiter  que  personne  n'en  sache  rien  ; 
car  si  vous  faites  quelque  chose  de  bon,  il  en  sera 
meilleur  lorsqu'on  ne  l'aura  point  attendu,  et  le 
retardement  ne  dégoûtera  personne.  Pour  moi ,  je 
me  trouve  si  bien  ici ,  que  je  ne  pense  pas  à  en  par* 
tir  de  long-temps.  Je  vous  prie  de  m'aimer  comme 
je  crois  que  vous  fiâtes,  et  de  me  croire,  comme  je 
suis,  etc.   • 
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(Lettre  99  du  tome  111.) 


D'ÀBfttfrdam ,  le  8  octobre  1619. 


MOHSIBUR, 


Je  souhaiterois  que  la  fortune  vous  fut  plus  Êi- 
vorable  ;  je  crois  pourtant  que  vous  ne  devez  pas 
désespérer  de  vous  loger  au  Louvre,  encore  que  le 
P.  Gondran  soit  absent;  s'il  vaque  quelque  place 
avant  son  retour,  vous  devez  aller  trouver  le  P.  Gi- 
bieuf  ou  le  P.  de  Sancy ,  et  les  importuner  de  vous 
garantir  ce  qu'un  des  leurs  vous  a  Êiit  avoir.  Sur- 
tout je  vous  conseille  d'employer  le  temps  présent, 
sans  vous  attendre  k  l'avenir;  car  si  vous  di£Férez. 
toujours  de  trois  en  trois  mois,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  mieux  que  vous  n'êtes,  sachez  que  vous 
n'avancerez  jamais  rien.  Je  voudrois  bien  que  vous 
fiiasiez  ici;  nftis,  selon  que  je  vois  vos  affaires,  je 
ne  Toserois  espérer  ;  et  puis  nous  sommes  en  une 
saison  qui  vous  seroit  incommode,  il  Ëiudroit  at- 
tendre Tété,  et  entre  ci  et  là  il  se  peut  présenter 
mille  autres  occasions.  Surtout ,  puisque  vous  me 
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faites  la  £siyeur  de  vouloir  entendre  mon  avis ,  je 
vous  ccmseille  d'employer  le  temps  présent  à  quel- 
que  prix  que  ce  soit.  Achevez  l'instrument  de 
M.  Morin  ;  le  temps  que  vous  n'y  pouvez  travailler, 
employez-le  à  £sûre  des  choses  qui  vous  donnent 
du  profit  présent ,  et  si  vous  pouvez  avoir  du  temps 
de  reste  pour  travailler  sur  l'espérance  d'un  plus 
grand  profit  à  l'avenir,  je  vous  conseille  de  l'em- 
ployer aux  verres.  Mais  afin  que  vous  jugiez ,  au- 
paravant que  vous  y  employer,  si  c'est  chose  qui 
puisse  réussir,  je  vous  décrirai  ici  une  partie  de  ce 
que  j'en  ai  pensé ,  et  vous  enverrai  des  modèles  au 
prochain  voyage ,  si  vous  le  désirez ,  sans  qu'il  vous 
manque  aucune  chose  de  ce  qui  dépendra  de  moi 
non  plus  que  si  j'étois  à  Paris. 

Premièrement,  je  crois  que  vous  vous  souvenez 
de  la  machine  que  je  vous  décrivis  avant  de  partir, 
qui  consistoit  en  trois  pièces  principales  ;  savoir, 
l'axe  AB  qui  toumoit  en  rond ,  la  pièce  CD  qui  se 
mouvoît  en  travers  de  l'axe  AB ,  et  le  cylindre  EF 
qui  couloit  entre  les  deux  planches  GH  et  IK ,  et 
tailloit  le  verre  avec  l'une  de  ses  extrémités  £  ou  F. 
'  Maintenant  je  désire  que  cette  machine  vous  serve 
seulement  pour  tailler  les  lames  de  ier  ou  d'acier 
de  la  figure  Vnom ,  c*est-à-dire  comme  le  fer  d'un 
rabot  de  menuisier,  en  sorte  que  "Pno,  qui  est  la 
partie  tranchante,  soit  la  ligne  que  nous  désirons. 
Je  retiens  donc  de  la  machine  précédente  l'axe  AB 
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et  la  pièce  CD',  mais  qui  doit  être  ferme  avec  l'axe 
AB,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  que  le  seul  mouvement 
circulaire  en  toute  la  machine;  et  je  ne  me  sers 
plus  du  cylindre  £F,  d'autant  que,  lorsqu'on  totœne 
l'axe  AB,  la  partie  de  CD  qui  se  rencontre  entre 
les  deux  planches,  à  savoir  L,  y  décrit  exactement 
notre  ligne.  J'applique  la  lame  nm  ferme  entre  les 
deux  planches  contre  la  partie  L  de  la  pièce  CD , 
laquelle  partie  je  voudrois  être  taillée  en  fo^me  de 
lime  9  afin  qu'en  tournant  elle  piit  limer  la  lame  nm 
sdon  la  ligne  Pni?^  ainsi  que  nous  le  désirons  ^  et 
a|»>è8  l'avoir  ainsi  limée ,  je  voudrois  qu'on  chan- 
geât la  pièce  CD  ou  sa  partie  L ,  et  qu'on  en  mit 
une  autre  en  sa  place ,  non  plus  taillée  en  lime , 
mais  polie,  et  de  matière  propre  pour  aiguiser  et 
adoucir  le  plus  qu'il  se  pourroit  le  tranchant  de 
b  lame  nm.  Je  désire  aussi  qu'on  fasse  plusieurs 
lames  d'acier  bien  trempé  parfaitement  semblables, 
afin  que  l'une  s'usant ,  on  puisse  se  servir  d'une  au- 
tre, et  pour  cela  il  faut  que  leur  tranchanU  Vno  soit 
exactement  taillé  selon  notre  ligne.  Je  voudrois  aussi 
que  vous  choisissiez  quelque  matière  douce  qui 
fat  propre  à  manger  peu  à  peu  et  polir  le  verre  ; 
à  cela  il  me  semble  que  ces  pierres  semblables  à 
de  Tardôise,  avec  lesquelles  on  aiguise  les  instru- 
ments dont  le  tranchant  doit  être  fort  délicat ,  se- 
raient assez  propres  ;  mais  je  vous  en  laisse  le  choix. 
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lequel  vous  pouvez  mieux  faire  que  moi.  Je  vou- 
drois  donc  que  vous  fissiez  la  roue  9  d'une  de  ces 
pierres,  ou  de  semblable  matière ,  qui  fut  comme 
les  roues  des  émouleurs  de  couteaux,  et  qu'appli- 
quant contre  une  ou  plutôt  plusieurs  lames  nm, 
vous  lui  donnassiez  exactement  tout  autour,  se- 
lon son  épaisseur,  la  figure  de  la  ligne  Pito^  en 
tournant  la  roue  9  sur  son  centre,  ainsi  que  vous 
voyez  en  cette  figure',  que  j'ai  tournée  en  deux  sens 
afin  que  vous  l'entendiez  mieux.  Qr  cette  roue  q 
étant  ainsi  taillée,  je  voudrois  que  vous  l'appliquas- 
siez contre  le  verre  R ,  mis  sur  votre  tour  S,  ainsi 
rpi'étoit  le  premier  verre  que  je  vous  ai  vu  travail- 
ler, et  qu'il  tournât  là  sur  ton  centre,  pendant 
qu'en  même  temps  la  roue  q  toumeroit  aussi  sur 
le  sien,  et  caveroit  ce  verre  selon  la  ligne  Vno  très 
exactement ,  par  le  moyen  de  ces  deux  mouvements 
di^érents ,  car  elle  mangeroit  le  centre  du  verre 
aussi  bien  que  les  extrémités.  £t  afiin  que  cette 
roue,  étant  de  matière  douce,  ne  perdit  rien  de 
son  exacte*  figure ,  je  voudrois  qu'au  même  temps 
qu'elle  tourneroit  pour  tailler  le  verre  vous  ap- 
pliquassiez toujours  contre  une  ou  plusieurs  la- 
mes nm  ,  pour  l'entretenir  en  sa  figure.  Tout  ce 
qu'il  y  a  ici  à  observer,  c'est  que  le  diamètre  de  la 
roue  g  ne  doit  pas  excéder  certaine  mesure ,  la- 
quelle je  vous  enverrai  quand  vous  en  aurez  af- 
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faire,  mais  encore  qu'il  soit  plus  petit,  cela  n'im- 
porte. Il  faut  aussi  observer  que  la  ligne  nm  ,  qui 
est  le  milieu  de  la  laroe  ¥nom,  doit  être  exacte- 
ment parallèle  à  l'axe  ÂB  de  la  première  machine, 
et  que  la  ligne  perpendiculaire  qui  tomberoit  de 
Taxe  AB  sur  les  planches  GH  et  IK,  tombe  juste^ 
ment  sur  cette  ligne  nm.  De  plus ,  aux  dernières 
figures ,  il  fisiut  que  la  même  ligne  nm  prolongée 
passe  justement  par  le  centre  de  la  roue  ^  ^  et  se 
rencontre  £aiire  une  ligne  droite  avec  l'axe  RS, 
sur  lequel  tourne  le  verre.  En  voilà  assez  pour  ce 
coup  :  si  vous  vous  en  voulez  servir,  je  vous  prie 
de  me  mander  si  vous  l'entendez  bien  ;  car  il  se 
pourra  fiiire  que  vous  croirez  l'entendre,  et  que 
vous  oublierez  néanmoins  quelque  circonstance 
nécessaire  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie ,  si  vous  y 
voulesB  travailler ,  de  m'en  faire  vous-même  toute 
b  description  (  selon  que  vous  l'entendez  )  dans  ' 
vos  premières  lettres,  comme  si  vous  me  le  vouliez 
apprendre  de  nouveau  ;  je  connoitrai  aisément  par 
la  si  vous  l'entendez  bien ,  et  je  serois  marri  que 
vous  y  employassiez  votre  temps  inutilement.  Or, 
si  vous  jugez  que  ceci  se  puisse  exécuter ,  j'ose  vous 
promettre  que  l'effet  en  sera  très  grand  ;  mais  il 
faudrait  préparer* toutes  les  machines  à  loisir,  et, 
par  après,  je  crois  que  chaque  verre  se  pourroit 
tailler  en  un  quart  d'heure.  Maintenant,  pour  re- 
venir à  vos  affaires,  si   vous   pouvez  changer  de 
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demeure,  je  vous  le  conseille ,  et  de  sonflrir  plu* 
tôt  ailleurs  toutes  sortes  d'incommodités,  pourvu 
que  vous  puissiez  avoir  du  temps  pour  travailler 
à  ceci.  Mais  si  vous  ne  pouvez  déloger'  d'où  vous 
êtes,  je  vous  conseille,  plutôt  que  de  différer  de 
travailler,  de  dire  ouvertement  à  M.  Mydorge  tout 
votre  dessein ,  à  savoir ,  que  vous  avez  reconnu  par 
expérience  qu'il  étoit  impossible  de  faire  réussir 
les  verres  selon  la  façon  commencée  ;  que  je  vous 
conseillai,  avant  que  de  partir  de  Paris,  d'y  travailler 
d'une  autre  façon,  et  même,  si  vous  voulez,  que 
je  vous  en  ai  encore  écrit  depuis;  car  il  ne  m'im- 
porte pas  que  vous  lui  disiez  de  moi  tout  ce  que 
vous  voudrei,  et  ainsi  que  vous  ne  laissiez  pas  d'y 
travailler  en  sa  présence.  Je  sais  bien  qu'il  vous 
fait  mal  au  coeur  qu'on  se  donne  de  la  vanité  en 
une  chose  où  l'on  n'a  rien  contribué  ;  mais ,  au 
fond ,  cela  n'importe  pas  tant  que  vous  deviez  à 
cela  près  manquer  de  travailler;  et  la  vérité  se  dé- 
couvre toujours  bien. 
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RÉPONSE  DE  M.  FERRIER 


r 

(Lettre  too  du  tome  III. ) 


A  Paru ,  le  a6  octobre  1699. 


Monsieur, 


Parmi  tant  de  rencontres  que  ma  mauvaise  for- 
tune oppose  à  toute  heure  à  mes  desseins ,  je  ne 
saurois  recevoir  une  plus  grande  consolation  que 
les  témoignages  que  vous  me  donnez  de  la  conti- 
nuation de  votre  bienveillance,  que  je  chéris  au- 
delà  de  tout  ce  qui  se  peut  dire  ;  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  m'en  servir  utilement,  et  tacherai  de 
me  tirer  d'oii  je  suis ,  s'il  m'est  possible,  pour  pou- 
voir vaquer  plus  commodément  à  préparer  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  travail  des  verres,  suivant  vos 
bonnes  instructions ,  que  je  pense  entendre  assez 


Et  puisqu'il  vous  plaît  m'ordonner  de  vous  en 
écrire,  comme  si  j'étois  en  état  de  vous  instruire 
de  noirveau ,  je  vous  dirai  donc  qu'il  me  souvient 
très  bien  de  la  constrnction  de  la  machine  que  vous 
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m'avez  ci-devant  décrite,  laquelle  consiste  en  trois 
pièces  principales: savoir.  Taxe  AB,  qui  tournoit 
en  rond  ;  la  pièce  CD,  qui  se  raouvoit  au  travers  de 
Taxe  AB  ;  et  le  cylindre  £F,  qui  couloit  entre  les 
deux  planches  G  H  et  IK ,  et  devoit  tailler  le  verre 
avec  l'une  de  ces  extrémités  E  ou  F.  A  présent  vous 
désirez  que  cette  machine  serve  seulement  pour 
tailler  des  lames  d'acier  de  la  figure  qu'est  Pnom, 
pour  servir  comme  de  fer  d'hn  rabot ,  en  sorte  que 
Pno,  qui  doit  être  la  partie  tranchante,  soit  tail- 
lée selon  la  ligne  qu'on  désire.  Vous  voulez  qu'on 
retienne  de  la  machine  précédente  Taxe  AB  et  la 
pièce  CD,  et  que  cette  pièce  demeure  ferme  avec: 
l'axe  AB ,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  que  le  mouvement 
circulaire  en  toute  la  machine ,  et  qu'on  ne  se  serve 
plus  du  cylindre  EF;  d'autant  que,  lorsqu'on  tourne 
l'axe  AB,  la  partie  de  CD  qui  se  rencontre  entre 
les  deux  planches ,  à  savoir  L ,  y  décrit  exactement 
votre  ligne  ;  et  appliquant  la  lame  mn  ferme  entre 
les  deux  planches ,  contre  la  partie  L  de  la^pièce 
CD,  elle  prend  la  figure  que  cette  partie  L  lui 
donne  :  c'est  pourquoi  cette  partie  L  doit  avoir  la 
forme  et  doit  être  de  matière  propre  pour  limer 
et  user  la  lame  Vno  de  la  figure  qu'on  désire;  et 
quand  cette  lame  est  ainsi  limée  et  usée,  il  faut 
appliquer  un  autre  bout  à  l'endroit  L ,  qui  puisse 
en  adoucir  et  aiguiser  Uniment  le  tranchant. 
Il  me  semble  que  ces  lames  peuvent  être  taillées 
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par  les  deux  bouts ,  pour  servir  aux  deux  lignes 
néœasaîres;  mais  je  crois  qu'il  faut  deux  di£Féren- 
les  machines  en  grandeur,  et  que  le  côté  M  de  la 
première  lame  peut  servir  à  tailler  les  roues  pour 
faire  le  concave  des  verres,  et  le  côté  Pn^  le  con- 
vexe*. 

Je  trouve  une  di£Bculté  en  cet  endroit ,  sur  ce 
que  vous  désirez  que  la  pièce  CD  demeure  ferme 
à  l'axe  AB,  et  qu'il  n'y  ait  que  le  mouvement  cir- 
culaire en  toute  la  machine,  et  que  vous  dites  en- 
suite que  la  partie  de  la  pièce  CD,  qui  se  rencon- 
tre entre  les  deux  planches  GH  et  IK ,  à  l'endroit 
L ,  donnera  la  figure  hyperbolique  requise ,  à  la 
lame  iim^étant  appliquée  fermement  entre  les  deux 
planches;  car  vous  ne  dites  pas  qu'il  soit  besoin 
que  la  pièce  CD  soit  prolongée  vers  B,  et  qu'elle 
pane  au-delà  de  l'épaisseur  des  deux  planches  qui , 
pour  cet  effet ,  doivent  être  refendues  plus  que  de 
Tépaisseur  de  la  pièce  CD,  et  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  la  ligne  qui  se  trace  sur  la  lame  Vno, 
ainsi  qu'il  est  marqué  dans  cette  figure  *.  Car  si  la 
pièce  CD  n'a  le  mouvement  libre  au  travers  de 
1  axe  AB,  il  ne  se  peut  faire  qu'en  tournant  l'axe  AB, 
octle  pièce  ne  hausse  et  ne  baisse,  comme  le  cy- 
lindre de  la  jMremière  machine  la  contraignoit  de 
£ure  ;  et  tournant  ainsi  circulairement ,  étant  atta- 

*  Voytt  figure  3. 
«  Voytf  fi||we  4. 
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chée  fermement  à  Taxe  AB ,  elle  ne  sauroit  toucher 
sur  le  plan  des  planches  qu'en  un  point  au  milieu , 
k  l'endroit  de  Taxe  de  la  ligne  requise ,  au  point  n, 
à  moins  qu'on  ne  haussât  la  lame  nm  par-dessus 
les  planches  et  le  point  X.  Mais  si  une  fois  toutes 
choses  sont  bien  disposées  pour  pouvoir  tailler  les 
lames  nm ,  suivant  la  ligne  hyperbolique  concave 
'Pno ,  ainsi  qu'il  est  représenté  dans  la  seconde 
lame ,  en  sorte  qu'elles  puissent  servir  à  faire  pren- 
dre à  la  roue  q  la  même  ligne  hyperbolique  con- 
vexe, je  ne  doute  point  qu'en  changeant  seulement 
la  disposition  de  la  pièce  CD,  et  la  faisant  pencher 
par  exemple  de  droite  à  gauche,  au  lieu  qu'elle  étoit 
auparavant  penchée  de  gauche  adroite ,  je  ne  doute 
point ,  dis-je ,  qu'en  faisant  mouvoir  la  machine 
commeauparavant ,  on  ne  puisse  tailler,  à  l'autre  ex- 
trémité des  lames  nm,  d'autres  lignes  hyperboUques 
convexes,  semblables  à  la  ligne  hyperbolique  con- 
cave Vno  ,  qui  pourront  servir  à  donner  à  d'autres 
roues  q  la  forme  hyperbolique  concave.  Car,  entre 
les  lignes  Vno  s  qui  se  peuvent  faire  sur  les  lam^ 
d'acier,  nm^k  l'opposite  l'une  de  l'autre,  celles 
qui  sont  propres  à  tailler  le  concave  des  roues  q 
n'ont  6h  soi  que  la  ligne  du  convexe;  et  celles 
qui  peuvent  tailler  le  convexe  des  roues  n'ont 
en  soi  que  la  ligne  du  concave.  Je  remarque 
encore  que,  suivant  votre  instruction,  les  roues 
qui  servent  à  tailler  les  vers   concaves  doivent 
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être  plus  petites  que  les  autres;  mais  il  me  sem- 
ble que  cela  serolt  inutile  à  ^otre  dessein,  et 
qu'il  faudroit  différentes  machines,  selon  les  dif- 
(iérentes  grandeurs,  pour  tracer  les  deux  lignes 
nécessaires. 

Il  me  semble  aussi  qu'il  n'est  pas  néctssaire 
de  £ûre  deox  planches,  il  sera  plus  facile  d'ajus- 
ter k  une  seule  les  lames  nm,  suivait  Hi  ligne 
rx,  que  si  elles  étoient  couvertes  d'une  autre 
planche  ;  et  ces  lames  se  peuvent  plus  aisément 
affermir  par  des  vis  ou  autres  inventions  qui  me 
sont  assez  communes  k  inventer,  que  par  des 
planches. 

Je  remarque  encore ,  touchant  les  deux  figures 
de  la  roue  q  que  vous  m'avez  envoyée ,  qit'il  ne 
faut  pas,  dans  la  première  figure,  que  la  lame  nm 
soit  représentée  couchée  comme  elle  est  sur  le 
plat  ;  car  vous  avez  représenté  cette  roue,  dans  cette 
première  figure,  pour  être  vue  en  sa  largeur,  et 
non  pas  en  son  épaisseur  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
seulement  présenter  à  la  vue  l'épaisseur  de  lame  nm, 
et  non  pas  le  plat  et  sa  largeur;  mais,  dans  la  se- 
conde figure,  il  est  nécessaire  de  faire  paroitre  la 
largeur  de  la  lame,  parceque  la  roue  y  paroit  en 
son  épaisseur. 

Je  trouve  ensuite  une  autre  difficulté,  savoir, 
que' pour  donner  un  tranchant  uni  à  la  lame  nm^ 
vous  voulez  qu'on  fasse  d'autres  pièces  semblables 
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à  eu  en  lungueiu*  et  épaisseur ,  mais  taillées  di- 
versement ,  pour  ébaucher  et  achever  la  ligne  né- 
cessaire. Je  trouve  très  difficile  de  les  pouvoir  faire 
tell«menl  semblables  qu'elles  puissent  convenir 
l'une  à  la  place  de  l'autre,  pour  les  attacher  à  Taxe 
Afi  sans  prendre  une  nouvelle  inclination  ;  si  l'on 
ne  trouve  moyen  de  le  pouvoir  faire,  et  de  rectifier 
ce  qui  pourrait  l'empêcher,  et  même  par  la  fric- 
tion qui  se  Sait  de  ces  choses,  où  le  dur  frotte 
contre  le  moins  dur,  il  se  fait  voie  entre  deux 
pwr  la  linoaiUe  qui  en  sort,  ce  qui  empêche  que  l'in- 
clination requise  se  puisse  conserver ,  si  l'on  n'ap- 
proche sans  cesse  ces  choses  l'une  contre  l'autre ,  à 
proportion  de  la  résisCance  du  fort  contre  le  foible. 
D'ailleurs ,  au  lieu  des  petites  limes  d'acier  qu'il 
faut  appliquer  au  point  L  de  la  pièce  CD ,  il  est 
nécessaire  d'y  appliquer  des  pierres  à  aiguiser ,  pour 
donner  le  dernier  tranchant  aux  lames  nm^  or 
ces  pierres  doivent  être  douces,  et  partant  elles  di- 
minuent facilement ,  et  s'usent  à  l'ouvrage ,  en  ren- 
contrant des  choses  plus  dures  qu'elles ,  comme 
sont  ces  lames  nm;  car,  bien  que  ces  lames  doi- 
vent être  trempées  après  avoir  reçu  leur  première 
figure  par  ces  petites  limes,  elles  ne  sont  pas 
néanmoins  en  état  de  couper;  car,  après  la.  trempe, 
le  feu  ayant  émoussé  le  vif-arête  du  tranchant,  il 
est  nécessaire  de  leur  en  donner  un  nouveau  par 
le  moyen  des  pierres  à  aiguiser. 
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Je  VOIU&  supplie ,  monsieur,  de  me  donner  votre 
avis  sur  ce  qui  se  peut  faire  pour  rectiBer  les  in- 
convénients que  j'appréhende  en  ces  applications; 

Après ,  vous  souhaiteriez  que  Ton  choisit  quel- 
que matière  douce  qui  fut  propre  à  manger  et  po- 
lir le  verre,  comme  sont  certaines  pierres  sem- 
blables à  de  Tardoise ,  dont  on  se  sert  à  faire  un 
tranchant  fort  délicat,  et  vous  voudriez  qu'on  en 
fit  la  roue  q ,  comme  les  roues  des  émouleurs  de 
couteaux ,  et  que ,  appliquant  contre  mie  ou  plu- 
sieurs lames  d'acier  semblables  à  nm,  on  lui  don- 
nât tout  autour  exactement,  selon  son  épaisseur, 
la  figure  de  la  ligne  Vno,  en  tournant  la  roue  q  sur 
son  centre ,  comme  il  est  marqué  dans  vos  de\ix 
figures  qui  les  font  voir  de  deux  divers  sens  ;  et  qptte 
roue  ainsi  taillée ,  vous  voudriez  qu'on  appli- 
quât contre,  le  verre R' mis  sur  le  tour  ordinaire  S, 
et  qu'il  tournât  sur  son  centre,  pendant  qu'en 
même  temps  la  roue  q  toumeroit  aussi  tlir  le  sien  ; 
el  ceb  étant ,  cette  roue  caveroit  le  verre  selon  la 
ligne  ¥no  très  exactement,  par  le  moyen  de  ces 
deux  mouvements  différents ,  et  mangeroit  le  cen^ 
tre  du  verre  aussi  bien  que  les  extrémités. 

Et  afin  que  cette  roue,  qui  doit  être  .de  matière 
4ptice,  pût  conserver  son  exacte  figure,  vous  vou- 
driez aussi  qu'en  même  temps  qu'elle  toumeroit 
pour  tailler  le  verre ,  la  lame  nm  (  une  ou  plusieurs  ) 
demeurât  toujours  ferme  contre  elle ,  pour  Tentro- 
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tenir  daus  sa  figure.  Vous  dites  ausai  que  le  dia- 
'  mètre  4e  la  rouç  9  ne  doit  point  excéder  certaine 
proportion  (  laquelle  vous  me  faites  espérer),  mais 
qu  encore  qu  il  soit  plus  petit ,  il  n'importe  ;  enfin 
vous  dites  qu  il  but  aussi  observa  que  la  li^e 
rnn,  qui  fait  le  milieu  de  la  lame  ¥nom,  doit  être 
exactement  parallèle  k  l'axe  AB  de  la  première  ma- 
chine, et  que  la  ligne  perpendiculaire  qui  tombe- 
roit  de  l'axe  AB  sur  les  planches  GH  et  IK ,  tombe 
justement  sur  cette  ligne  nm.  De  plus,  aux  der> 
nières  figures,  il  faut  que  la  même  ligne  nm  pro- 
longée passe  justement  par  le  centre  de  la  rone  q , 
et  se  rencontre  faire  une  ligne  droite  avec  l'axe  RS, 
sur  lequel  toiune  le  verre. 

Or,  monsieur,  puisque  vous  me  donnez  la  liberté 
de  vous  proposer  mes  difficultés  pour  bien  enten- 
dre votre  dessein ,  et  pour  m'instruire,  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  mon  opinion  sur  tout  ce 
que  dessus,  afin  que  vous  jugiez  si  je  le  comprends  ; 
je  vous  prie  même  de  m'excuser  si  je  ne  m'explique 
pas  assez  nettement.  Je  dis  donc  que  j'estime  avoir 
clairement  compris  l'invention  de  vos  machines, 
comme  aussi  celle  de  la  roue  9  ^  et  la  diflférente  fa- 
çon dont  se  meuvent  la  roue  et  le  verre  qui  est  at- 
taché au  tour  RS,  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  le 
défiftut  ordinaire  du  point  en  relief  qui  se  fiait  dans 
le  centre  des  verres,  en  tournant  l'axe  du  modèle 
sur  l'axe  du  verre ,  à  cause  que  sur  ce  centre  il  n'y 
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a  point  de  mouvonent  qui  puisse  agir ,  et  qui  le 
puisse  manger  et  user  comme  se  mangent  et  s'u- 
sent les  autres  parties  qui  s'en  éloignent.  Toutes  ces 
inventions  que  vous  me  donnez  ne  peuvent  venir 
que  de  vous;  je  dis  seulement  qu'il  y  a  telle  matière 
que  vous  avez  cru  pouvoir  servir  à  vos  ouvrages' , 
qui  n'est  pas  propre  à  user  et  manger  parfaitement 
le  verre. 

Premièrement,  pour  la  matière  de  la  roue  f  >  il 
n  y  a  aucune  sorte  de  pieri-e ,  quand  ce  seroit  même 
du  diamant,  qui  puisse  mangef  le  verre,  sans 
roclire  entre  elle  et  le  verre  une  matière  qui 
mange  ou  qui  se  broie  entre  deux,  comme  le 
grès  et  Fémeri ,  lesquelles  choses  mangeroient  bien 
plus  de  la  roue  que  du  verre ,  comme  étant  plus- 
tendre  ,  et  k  chaque  verre  on  useroit  ime  roue  en- 
tière ;  et  quelque  diu*eté  que  la  trempe  eût  donnée 
aux  lames  ?iniqui  seroient  appliquées  contre  la  roue, 
pUcs  s*useroient  encore  davantage ,  puisque  le  verre 
est  plus  diu*que  tout  cela.  Et  de  plus,  ces  hunes  nm 
nesauroien t  frayer  tantsoit  peu  contre  auaine  sorte 
de  pierre  à  aiguiser,  si  douce  qu'elle  fut ,  que  cette 
pierre,  par  son  mouvement,  ne  mange  promptemen  t 
le  tranchant  de  la  figure  qui  lui  auroit  été  donnée, 
^  ainsi  ce  seroit  la  roue  qui  donneroit  la  figure  au 
f^T,  au  lieu  qu'il  fout  tout  le  contraire. 

Je  me  persuade  aussi  que  la  roue  q^  diminuant 
•■n  sa  circonférence  à  mesure  qti'tfle  s'uscroit  (  bien 


22  *  LETTRES. 

qu  elle  puisse  conserver  la  figure  nécessaire  en  son 
épaisseur),  creuserait  diversement  les  verres,  les 
seconds  plus  que  les  premiers,  et  ainsi  de  suite, 
puisque  les  cercles  près  de  leur  centre  sont  moin- 
dres et  plus  voûtés  que  ceux  qui  en  sont  plus,  éloi- 
gnés^ Je  ne  sais  pas  si  en  cela  il  pourroit  y  avoir  du 
dé&ut  pour  l'effet  des  verres,  puisque  vous  m'avez 
dit  qu'il  n'importe  pas  pour  la  petitesse  de  la  roue; 
mais  pour  la  grandeur,  il  y  doit  avoir,  dites-voas, 
une  proportion  que  vous  me  £utQB  espérer  de  me 
donner. 

Nonobstant  tout  cela ,  il  me  semble  qu'on  peut 
réparer  une  partie  de  ces  difficultés  par  les  moyens 
dont  je  voudrois  me  servir,  que  je,soumets  à  votre 
censure.  Je  dis  donc  en  premier  lieu  que  la  ma- 
nière de  se  servir  de  la  seconde  machine,  pour 
donner  la  ligne  qu'on  désire  aux  lames  nm ,  est 
très  excellemment  inventée,  pourvu  qu'on  trouve 
moyen  de  rectifier  ce  qui  dépérit  de  la  matière  pan 
la  friction  du  mouvement,  soit  qu'on  s'en  serve 
pour  tailler  les  lames  ou  pour  tailler  la  roue  q  ,  que 
je  voudrois  fieiire  de  laiton  ou  de  fer,  afin  qu'elle 
pût  conserva  plus  long-temps  la  figure  que  la 
lame  nm  lui  auroit  donnée,  et  quand  sa  figure  se- 
roit  gâtée,  on  la  pourroit  réparer  avec  la  même 
lame  ou  une  autre  semblable.  Mais  cette  rouef  ^ 
de  laiton  ou  de  fer,  doit  être  posée  et  avoir  son 
mouvement  au-dessus  du  verre,  lequel  doit  avoir 
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le  sien  par^dessous,  et  je  le  donnerai  aussi  fecile- 
*  ment  de  cette  sorte*  que  s'il  étoit  de  coté ,  par  une 
ÉiçoD  que  j'ai  pensé  se  pouvoir  exécuter  '  ;  et  faire 
que  la  roue  et  le  verre  tourneront  diversement  et 
égaknient  à  la  fois  par  le  mouvement  du  pied, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'aticune  roue  dentelée  ni 
de  pignon,  qui  font  un  mouvement  tremblant,^ 
cause  des  dents  de  la  rou^  qui  s'engràient  dans 
celle  du  pignon.  Or  il  est  nécessaire  que  le  ven^ 
soit  ainsi  posé,   afin  que  les  matièces  qu'on  met 
entre  deux  pour  l'ttser,  et  que  Ton  arrose  d'eau  ou 
d'huile,  ne  soient  pas  sitôt  emportée^  par  le  mou- 
vementde  la  roue,  et  se  conservent  plus  longue- 
ment dans  le  creux  du  verre  que  s'il  étoit  posé  de 
coté  contre  la  roue  q. 

De  plus ,  je  préparerois  les  verres  par  quelque 
autre  voie  commune',  pour  leur  donner  à  peu 
|»rèft  la  ligne  qu'ils  doivent  avoir,  sans  me  ser- 
\  ir  de  la  roue  ni  du  tour  que  pour  leur  donser  la 
dernière  et  exacte  figure  ;  car  je  trouve  assez  d'ai^ 
faires  à  bien  tailler  les  lames  nm  ,  qui  se  peuvent 
(léjeter  ou  courber  à  la  trempe;  outre  <|ue  yt  crois 
être  très  nécessaire  de  feire  quei«  plan  Piu?  soit 
bien  droit  sur  le  tranchant,  autrement  il  arrive- 
roit  des  fautes  dans  la  ligne. 

Il  me  souvient  aussi  ([ue  vous  ne  m'avez  jamais 
«lu  qu'il  fïit  nécessaire  de  faire  de  grands  conca- 
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ves ,  niais  plutol  qu'il  les  fiiut  petits  ;  cela  étant ,  je 
ne  trouve  point  de  difficulté  à  &ire  la  roue  (pour  « 
petite  qu'elle  soit  )  avec  son  axe ,  Umt  d'une  pièce , 
pour  Im  donner  un  mouvement  assuré,  ce  qui  ne 
se  pourroit  Ëiire  si  la  roue  étoit  de  pierre,  à  cause 
que  la  roue  et  l'axe  ne  pourroient  être  que  de  deux 
pièces. 

Je  n'ai  pas  compris  que  les  figures  des  roues  q , 
quoique  disposées  de  deux  divers  sens,  fiissent 
fûtes  pour  tailler  les  verres  convexes;  car  je  crois 
que  pour  cela  eUes  doivent  être  taillées  et  creu- 
sées en  forme  de  poulie ,  comme  est  la  figure  ci- 
jointe';  et  les  lames  nm*,  qui  les  doivent  creuser, 
doivent  être  présentées  à  la  lime  LD  du  côté  de 
HI  pour  recevoir  d'elle  leur  ligne  ou  leur  figure , 
et  la  lime  LD  doit  être  penchée  de  G  vers  I  ;  et 
cette  sorte  de  roue  ne  sauroit  user  le  verre  con- 
vexe en  même  temps  que  l'autre  use  le  concave  ; 
car  il  ne  fraie  contre  que  comme  une  ligne  traver- 
sant le  diamètre  du  verre  seulement  ;  néanmoins 
elle  mangera  toujours  mieux  le  point  qui  se  £ut 
au  milieu  en  tournant  Taxe  du  verre  contre  celui 
du  modèle  concave ,  comme  j'ai  dit  ci-devant ,  ce 
^  qui  servira  à  disposer  le  verre  à  réparer  le  dé- 
faut de  la  roue;  mais  il  se  peut  Ëûre,  si  le  verre 
convexe'est  d'une  grande  étendue ,  que  l'usage  de 
la  roue  sera  inutile^  car ,  comme  le  fraiement  est 

•  Figmc  6.  —  '  Fignre  7. 
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plus  grand  vers  ce  qui  est  loin  du  centre  que  vers 
ce  qui  en  est  près,  la  matière  que  Ton  met  entre 
deux  pour  user  est  traînée  plus  long-temps  par  le 
cercle  aa' que  fBvbb,  et  mange  par  conséquent 
plus  en  faisant  un  ^nd  tour  qu'en  faisant  un 
petit,  et  ainsi  le  verre  et  le  modèle  se  xnangent  et 
perdent  leur  figure  n'étant  pas  en  un  même,  tour 
usés  également.  Il  est  enccN'e  à  remarquer  que 
la  matière  qu'on  met  entre  deux  pour  user  le 
verre  est  emportée  incontinent  par  le  mouve- 
ment de  la  roue,  et  y  demeure  moins  qu'en  l'autre 
roue. 

Je  vous  propose  toutes  mes  difficultés,  afin  de 
me  pouvoir  instruire ,  et  qu'il  vous  plaise  m'en 
^aircir,  et  me  mander,  par  même  moyen,  si  les 
verres  étant  faits  et  mis  dans  des  essais ,  il  est  né- 
cessaire que  toutes  leurs  parties  demeurent  décou- 
certes,  sans  amoindrir  leur  figure  par  une  carte 
mise  au-devant ,  avec  un  trou  moindre  que  le  dia- 
mètre des  verres,  parceque ,  m'étant  voulu  servir 
«les  petits  verres  convexes  que  vous  avez  vus 
pour  mettre  à  une  lunette  à  puce ,  j'ai  trouvé 
qu'elle  fait  mieux  n'y  laissant  qu'un  petit  espace 
découvert  au  milieu ,  et  que  les  objets  se  voient 
plus  distinctement. 

Toutes  ces  difficultés  ne  m'étonnent  pas  beau- 
coup, car,  avec  votre  assistance,  j'espère  les  sur- 
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monter  et  faire  voir  que  je  saurai  mieux  Ëiire  que 

dire. 

Il  me  reste  encore  un  doute  que  je  ne  saurois 
laisser  en  arrière,  touchant  la  manière  requise 
pour  trouTcr  la  ligne  nécessaire  par  les  triangles  et 
mon  cadran,  qui  est  de  savoir  si  deux  triangles  de 
verre  d'un  même  diaphane  étant  différents  et  faisant 
par  conséquent  difr<»«ntes  réfractions  sur  la  ligne 
divisée  qui  arrête  le  rayon  audit  cadran  ^  on  tra- 
çoit  deux  modèles  conformes  aux  différentes  li- 
gues des  réfiractions;  savoir,  dis-je,  si  l'effet  des 
deux  verres  peut  être  semblable ,  comme  pour 
briller  en  un  point  déterminé,  suivant  vos  règles. 

Vous  m'avez  enseigné  que  les  triangles  peuvent 
être  construits  de  tel  angle  que  Ton  veut  à  discré- 
tion ;  je  ne  saurois  en  faire  l'épreuve,  car  les  triaii- 
s^les  que  j'ai  à  présent  sont  tous  semblables;  je 
vous  supplie  de  me  résoudre  ce  point.  Je  sais  bien 
aussi  que  vous  m'avez  dit  que  tous  les  petits  verres 
concaves  peuvent  servir  à  tout  grand  verre  con- 
vexe. J'ai  perdu  im  morceau  de  papier  sur  le- 
quel vous  m'aviez  tracé  la  £açon  de  décrire  la  ligne 
requise  avec  le  compas  ordinaire,  en  cherchant 
plusieurs  points  par  où  elle  doit  passer. 

M.  Mydorge  propose  un  moyen  qu'il  a  de  tra- 
cer la  ligne  nécessaire  pour  brûler ..  à  un  point 
qu'il  déterminera ,  à  tout  verre  donné  ^  sans  rien 
perdre  de  son  diamètre  ni  de  son  épaisseur  au  mi- 
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lieu,  et  dît  que  lui  seul  en  a  trouvé  l'invention.  Je 
>ai2»  que  ce  secret  ne  vous  est  pas  inconnu ,  et  que 
ledit  sieur  n'en  sait  que  ce  que  vous  lui  eh  avez 
appris*  Si  vous  jugiee  que  je  pusse  le  comprendre, 
sous  m'obligeriez  grandement  de  me  le  communiv 
(]uer  à  votre  commodité.  Mais  il  ajoute  qu'on  lui 
fournisse  un  homme  qui  sache  tailler  le  verre  exao- 
temenL  J'estime  celle  dernière  condition  autant 
difficile  que  tout  le  reste,  s'il  ne  fait  forger  de  nou- 
veaux ouvriers  faits  exprès  et  de  commande ,  n'es- 
timant pas  qu'il  en  trouve  à  sa  mode  pour  le  pré- 
sent Il  m'estime  si  peu ,  qu'il  ne  croit  pas  que  j'aie 
assez  d'esprit  pour  entendre  et  entreprendre  de 
moindres  choses,  puisqu'il  le  dit  en  ma  présence. 
J\ivoue  mon  insufiBsance,  qui  doit  étr#  excusée,^ 
u  ayant  jamais  été  instruit  en  quoi  que  ce  soit  que 
par  vous,  monsieur,  à  qui  je  veux  devoir  toutes 
ihoses.  Ce  mépris  néanmoins  ne  sauroit  tellement 
me  rebuter,  que  je  ne  sente  assez  d'inclination  en 
moi  pour  goûter  et  comprendre  les  véritables  con- 
iioissances  des  sciences  qui  me  pourroient  être 
cx)romuniquées  par  des  personnes  de  votre  mérite , 
iint  j*ai  d'ambition  de  me  faire  connoître  par  quel- 
que chose  au-delà  du  commim ,  ce  qui  mè  donne 
4uekiue  sorte  de  courage  pour  chercher  les  moyens 
«le  surmonter  beaucoup  de  difficultés  qui  se  ren- 
<  oiilreut  dans  les  ufiérations  des  ouvrages  exquis. 
Ne  faites  pas,  s'il  vous  plaît,  pareil  jut^oment  de 
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moi  qu'en  fait  M.  Mydorge;  j'espère  tant  de  votre 
affection  j  que  vous  voudrez  bien  avoir  le  conten- 
tement de  savoir  que  vous  tn'aurez  donné  tout  ce 
que  je  posséderai  ;  et  si  ma  mauvaise  fortune  m'ôte 
les  moyens  d'en  user  utilement,  elle  ne  m'ôtera 
pas  l'affection  que  j'ai  de  reconnoître  par  mes  très 
humbles  services  les  infinies  obligations  que  je 
vous  ai ,  et  d'avouer  partout  cette  vérité.  Je  suis',  etc. 

RÉPONSE  DE  DESCiRTES. 

(lettre  loi  du  tome  III.) 


» 


D'Amsterdam  y  le  i3  novembre   1629. 


Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  déduire  tout  au 
long  vos  difficultés  sur  ce  que  je  vous  avois  man- 
dé ,  et  je  tâcherai  d'y  répondre  suivant  le  même 
ordre  que  vous  les  proposez.  J'ai  marqué  avec  les 
lettres  A ,  B ,  C ,  les  points  auxquels  je  réponds , 
afin  que  vous  les  puissiez  revdir  dans  la  lettre  que 
vous  m'aviez  écrite. 

Je  supposois,  ce  que  vous  dites,  que  la  ligne 
CD  passoit  au  travers  des  deux  planches  ;  et  pour 

'  «  Il  faut  iiuérer  à  la  fin  de  cette  lettre  un  grand  fragment  que  j'ai  dé- 
n  crit  danA  la  page  2o3  de  mes  collections.  » 


ceb  f  jfToîs  mis  le  point  D  hcmu  onp  phiM  Imn  t|Mt> 
L,  qui  est  celui  que  je  faÎHom  rmi(!oiitrni*  nfiiii» 
les  deux  frfanches. 

Tout  œ  que  je  vous  avoif»  écrit  liYUcill  i)iu«  |mmi»' 
le  vetr?  coocave,  afin  de  m?  )ia^  \om  lmfu\\\t*i'  lUi 
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Pno  est  contre  la  planche  \x ,  et  dessus.  Il  faut 
remarquer  ici  que  la  lame  nm,  en  quelque  façon 
que  vous  l'affermissiez  sur  la  ligne  vx^  n'y  doit 
pas  être  tout-à*fait  immobile ,  mais  qu'il  faut  que 
quelque  poids  ou  ressort  la  presse  continuelle- 
ment contre  la  ligne  LD  ;  car  si  elle  étoit  immo- 
bile ,  et  que  LD  ne  s'avançât  point  aussi  vers  elle, 
comme  elle  ne  le  doit  pas,  elle  ne  pourroit  être 
taillée. 

Toute  l'importance  est  de  bien  achever  la  lame 
nm  ;  toutefois  je  crois  que  si  elle  n'a  été  bien  tail  lée 
avant  la  trempe ,  il  seroit  presque  impossible  de 
la  pacco0imoder  par  après  ;  c'est  pourquoi  je  vous 
conseille  d'ébaucher  même  les  lames  nm  avec  cette 
machine  ;  et  je  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  tant  de 
difficulté  à  changer  la  pièce  CD  ',  et  en  mettre  une 
autre  qui  garde  la  même  inclination,  par  le  moyen 
d'un  petit  modèle  de  cuivre  Z,  ou  ZZ ,  qui  soit 
taillé  selon  l'angle  de  l'inclination,  comme Z,  ou 
bien  selon  son  complément,  comme  ZZ.  Car 
vous  devez  remarquer  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  toute  la  ligne  CD  garde  cettç  inclination.  Je 
vous  avois  tracé  des  lignes  AB  et  CD  toutes  nues , 
comme  les  lignes  mathématiques ,  pour  vous  iain^ 
mieux  comprendre  les  fondements  de  la  machine; 
mais  vous  les  pouvez  faire  tout  d'une  pièce,  ou 
comme  vous  voudrez ,  pourvu  seulement  que  la 
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jKirtie  qui  doit  être  taillée  en  lime ,  à  savoir  LD , 
l^arcie  rincUnatiou  requise.  Encore  que  je  sois  fort 
mauvais  peintre ,  vous  ei^tendrez  peut-être  bien 
lues  figures. 

La  première  est  pour  le  verre  concave,  où  la 
|)iece  CLYD  tourne  sur  les  deux  pôles  A  et  B  ;  la 
li^  VX  marque  la  planche  que  vous  avez  tracée 
dans  votre  lettre,  laquelle  doit  être  parallèle  à 
Taxe  AB ,  et  percée  en  sorte  que  YD  passe  par- 
ilcs&ous;  la  ligne  LD  est  ce  qUi  doit  être  taillé  en 
lime ,  pour  tailler  les  lanoes  nm  ;  et  cette  ligne  LD 
doit  être  affermie  aux  points  L  et  D ,  ainsi  qu'il 
vous  sera  plus  conunode ,  ou  par  des  vis ,  ou  au- 
rreroent  Au  reste,  vous  donnerez  à  LD  l'inclina- 
tion  requise  par  le  moyen  de  votre  triangle  ZZ , 
un  cùté  duquel  vous  appliquerez  sur  la  ligne  VX , 
au  lieu  où  est  nm ,  en  sorte  que  l'autre  se  rap* 
porte  justement  contre  LD.  Vous  fer^  le  même 
•ivec  le  triangle  Z  pour  le  vctt*re  convexe ,  où  il  n'y 
3  de  différence  qœ  poiu*  la  grandeur  de  la  ma* 
<  tiioe,  laquelle  se  mesure  |>ar  la  distance  qui  est 
«ntre  les  lignes  AB  et TX;  laquelle  mackine,  pour 
l<r  petit  verre,  c'est-à-dire  pour  le  verre  concave, 
ue  doit  pas  être  de  plus  de  deux  ou  trois  pouces, 
fii  par  conséquent  le  demi-diamètre  de  la  roue  q, 
•iiiisi  que  je  dirai  ci-après;  et  les  pc^es  A  et  B 
ptnivent  être  soutenus  sur  des  pièces  qui  descen- 
.|«'nt  vers  la  planche  VX.  Mais  pour  le  verre  con- 
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vexe,  il. faut  que  depuis  AB  jusqua  VX  il  y  ait 
huit  ou  dix  pieds  de  distance ,  au  moins  pour  les 
rares  effets  :  c'est  pourquoi  les  pôles  Â  et  B  doi- 
vent être  appuyés  au  plancher  de  la  chambve  où 
vous  travaillerez ,  à  quelque  poutre  qui  soît  bien 
ferme  ;  je  dis  bien  ferme ,  car  le  moindre  trem- 
blement ôteroit  toute  la  jualesse  de  la  ligne.  VoUs 
pouvez,  au  lieu  d'attacher  cette  seconde  machine 
au  plancher  de  la  chaiJfibre ,  la  coucher  tout  du 
long  sur  une  table  ou-  sur  quelque  autre  chose , 
et  je  crois  que  son  mouvement  sera  plus  assuré 
en  cette  sorte  ;  et  il  faut  que  la  pièce  CLYD  soit 
de  telle  grosseur  et  de  telle  matière  qu'elle  ne  plie 
en  aucune  façon.  Il  n^y  a  rien  à  considérer  en  ces 
machines  que  les  trois  lignes  AB ,  LD  et  VX ,   ou 
plutôt  la  lame  nm  posée  sur  VX ,  dont  la  super- 
ficie  doit  être  exactement  plate  du  côté  qu'elle  doit 
trancher;  pour  tout  le  reste ^de  la  machine ,  faites- 
le  gros  ou  petit ,  droit  ou  courbé ,  il  n'importe. 
Or,  si  vous  trouvez  encore  de  la  difficulté  à  mettn* 
les  pièces  LD   selon  l'inclination  requise,  j'ai  à 
vous  dire  $  pour  vous  consoler ,  et  afin  que  vous 
ne  laissiez  pas  d'ébaucher  les  lames  nm  avec  ces 
machines,  qu'encore  même  que  l'inclination   n'\ 
fût  pas  exactement  observée ,  toutefois  la  ligne  que 
vous  traceriez  seroit.sans  comparaison  plus  propre 
à  tailler  les  verres   que  toutes  celles  que    vous 
sauriez  faire  autrement,  et  même  il  seroit    par 
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après  beaucoup  plus  aisé  de  lui  donner*  la  vraie 
figure  que  si  vous  Taviez  ébauchée  autrement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ici  à  remarquer ,  c'est  que  la 
pièce  LD%  taillée  en  lime  ou  autrement ,  laquelle  je 
vous  ai  fait  jusques  ici  considérer  comme  une  ligne 
simplement,  peut  être  assez  grosse  et  taillée  en 
rood  comme  un  cylindre  pour  le  petit  verre  ;  mais 
pour  le  convexe ,  elle  doit  avoir  une  ligne  droite 
au  milieu ,  comme  une  arête ,  plus  relevée  que 
le  reste ,  et  ses  deux  côtés  doivent  être  un  peu 
creusés  jen  rond ,  afin  qu'en  se  mouvant  les  côtés 
ne  défissent  pas  la  figure  qui  doit  être  donnée  seu- 
lement par  la  ligne  du  milieu ,  laquelle  doit  croi- 
ser justement  la  ligne  YX  lorsque  la  machine 
Il  est  point  remuée  ;  et  pour  ne  point  £aûllir  ,  vous 
devez  imaginer  que  Taxe  indivisible  AB,  sur  lequel 
tourne  la  machine ,  la  ligne  VX  ou  nm ,  et  -cette 
ligne  qui  est  la  plus  avancée  sur  la  lime  LD,  doi- 
vent toutes  se  rencontrer  en  un  même  plan^  le- 
quel vous  imaginerez  tomber  à  plomb  et  k  angles 
dnnts  sur  la  planche  hgKi. 

Je  m*étonne  que  vous  n'ayez  point  trouvé  de 
difficulté  à  Élire  que  les  lames  nm  puissent  tailler 
la  roue  q ,  étant  posées  toutes  droites  sur  cette 
roue ,  car  de  cette  sorte  elles  ne  peuvent  faire  que 
racler ,  et  non  point  couper ,  comme  font  les  ra- 
Ikhs  des  menuisiers ,  le  fer  desquels  est  couché  de 
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biais ,  et  sans  cela  ils  ne  s'en  pourroient  servir  ; 
mais  il  y  a  moyen  de  (aire  aussi  des  lames  am , 
lesquelles  étant  couchées  ainsi  que  le  £er  des  ra- 
bots ,  auront^  le  même  efifet  que  les  précédentes 
qui  seroient  toutes  droites.  Il  faut  seulement 
changer  en  vos  machines  Tangle  de  l'inclination 
pour  la  ligne  LD,  selon  la  proportion  que  je 
vous  édrirat  à  la  fin  de  cette  lettre,  si  j'en  ai  le 
loisir. 

Vous  devez  savoir  que  la  roue  qui  taille  le  verre 
concave  ne  le  doit  toucher  que  d'une  seule  ligne, 
non  plus  que  celle  qui  taille  le  convexe ,  laquelle 
vous  avee  fort  bien  comprise ,  sans  que  je  vous  en 
eusse  rien  écrit  ;  or  c'est  pour  cette  raison  que  la 
roue  q  ne  doit  pas  excéder  certaine  grandeur ,  car 
vous  savez  que  la  cireonférevice  des  petits  cercles 
est  plus  courbe  que  celle  des  grands,  comme  votis 
voyez  au  point  F  *  ;  et  si  la  circonférence  éloit 
moins  courbe  que  la  ligne  Pno  ^  ce  seroit  elle  qui 
donneroit  la  figure  au  verre  ^  et  non  pas  Vno  ;  et 
ainsi  le  verre  seroit  sphérique  :  mais  il  faut  qu'elle 
soit  plus  courbe  que  Piui^  sans  qu'il  importe  de 
combien;  seulement  faut -il  observer,  pour  sa 
plus  juste  grandeur ,  que  le  demi-diamètre  de  la 
roue  q  n'excède  pas  la  hauteur  qu'il  y  a  en  la  pre- 
mière machine ,  depuis  la  planche  Y X  jusques  à 
l'axe  AB,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  pouces,  et  qu'il 

*  Figare  ii. 
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soit  plutôt  un  peu  moindre.  Pour  le  convexe , 
faites  la  roue  grande  ou  petite ,  il  n'importe  pas. 
/approuve  bien  que  la  roue  q  soit  de  telle  ma- 
tière que  vous  jugez  à  propos ,  et  que  le  tour  soit 
tourné  ainsi  que  vous  le  trouvez  plus  commode. 
Mais  il  faut  remarquer  que  les  mouvements  du  tour 
et  de  la  roue  q  ne  doivent  point  être  égaux  ,  car 
au  contraire  c'est  ce  que  j'estime  un  des  princi- 
paux secrets  de  tout  l'artifice ,  qu'en  rendant  l'un 
plus  vite  et  l'autre  plus  lent ,  selon  que  vous  juge- 
rez être  de  besoin,  vous  pourrez  perfectionner 
les  figures  autant  qu'il  est  possible  par  la  main 
d'un  homme  ;  mais  la  proportion  de  ces  mouve- 
ments ne  se  peut  avoir  que  par  l'usage ,  c'est-à- 
dire  qtie,  fiissiez-vous  un  ange ,  vous  ne  satiriez 
s^bien  Cure  la  première  année  que  la  seconde; 
seulement  puis-je  dire  en  général  que  pour  les 
verres  concaves  la  roue  doit  tourner  fort  vite ,  et 
le  tour  fort  lentement ,  et  au  contraire  pour  les 
convexes.  Il  fiaut  aussi  remarquer  que  la  roue  q 
ne  puisse  varier  ni  çà  ni  là  en  tournant,  et  toute- 
Ibis  qu'elle  soit  libre  de  descendre  à  mesure  que 
le  verre  se  taille ,  et  qu'elle  le  presse  toujours , 
car  autrement  elle  ne  le  tailleroit  pas;  si  vous 
ne  trouvez  invention  pour  cela ,   j'en  trouverai 


La  ligne  des  verres  convexes  sera  d'une  si  grande 
étendue  qu'elle  semblera  à  l'œil  être  toute  droite  ; 
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c^est  pourquoi  vous  ne  devez  rien  craindre  pour 
les  difficultés  que  vous  y  proposez  ;  car  il  n'est 
quasi  pas  question  de  tailler  le  verre ,  mais  seule- 
ment de  le  polir,  à  quoi  toutefois  je  ne  juge  pas 
l'usage  de  la  roue  moins  nécessaire  que  pour  les 
concaves;  je  veux  dire  qu'après  même  que  le  verre 
est  tout  taillé,  comme  je  vous  l'ai  vu  polir  avec 
un  morceau  de  cuir  ou  de  bois,  je  voudrois  que 
ce  cuir  même ,  ou  ce  bois ,  ou  quoi  que  ce  fôt , 
fût  une  roue  qui  eut  la  figure  requise  :  car  la  jus- 
tesse de  cette  figure  doit  être  si  précise,  que  je  ne 
doute  point  qu'encore  que  le  verre  eut  la  figure 
avant  que  d'être  poli ,  toutefois,  le  polissant  après 
sans  machine ,  vous  la  lui  pourriez  ôter.  D'où 
vient  que  si  vous  pensiez  seulement  appliquer 
contre  le  verre  une  des  lames  nm  ,  ou  plutôt  ifii 
modèle  taillé  par  son  moyen ,  tous  les  défauts  qui 
seroient  en  la  lame  nm  (car  vous  ne  devez  pas  es- 
pérer qu'il  n'y  en  ait  point)  feroient  un  cercle  de 
fautes ,  tant  au  modèle  qu'au  verre  ;  ou  au  con- 
traire ,  ce  qui  est  principalement  à  estimer  en  la 
roue ,  c'est  qu'elle  est  composée  tout  autour  d'une 
infinité  de  lignes  Vno  toutes  diverses ,  en  sorte  que 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défaut  en  chacune  ne  tou- 
che le  verre  qu'en  un  point ,  et  incontinent  il  suc- 
cède une  autre  ligne  qui  raccommode  ce  que  la 
'précédente  a  pu  gâter  ;  et  pourvu  qu'en  toute  la 
superficie  de  la  roue  il  y  ait  plus  de  points  qui 
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correspondent  à  la  vraie  figure  qu'il  n'y  en  aura 
d  autres ,  elle  donnera  la  figure  exacte  au  verre , 
s;ios  lui  communiquer  aucun  de  ses  défauts;  au 
lieu  que  tous  les  défauts  qui  sont  aux  modèles  se 
communiquent  au  verre.  C'est  aussi  la  raison 
pourquoi  j'avois  marqué  qu'il  faut  avoir  plusieurs 
lames  nm  toutes  semblables ,  et  ne  se  contenter 
pas  d'une  seule  pour  tailler  la  roue  q  ^  afin  que 
si  Tune  manque  en  quelques  points ,  l'autre  sup- 
plée au  défaut  ;  et  il  est  probable  que  se  servant 
ainsi  de  plusieurs  lames  tout  à  la  fois  on  pourra 
faire  la  roue  q  en  sorte  qu'elle  approchera  fort  de 
la  vraie  figure ,  et  le  verre  en  approchera  davan- 
tage ;  ce  que  je  vous  mande  afin  que  vous  sa- 
chiez en  quoi  consiste  l'artifice  et  l'utilité  de  tous 
ces  mouvements,  qui  est  qu'encore  qu'il  y  ait 
quelque  chose  à  redire  en  tous  vos  modèles ,  c'est- 
4-<lJre  aux  lames  nm  et  à  la  roue  q ,  vous  né  laisse- 
rez pas  de  pouvoir  tailler  le  verre  exactement. 

Il  est  très  certain  que  la  vision  est  toujours  plus 
distincte  lorsque  l'on  regarde  par  un  petit  trou 
que  lorsque  l'on  regarde  par  un  plus  grand ,  mais  il 
nlroporte  pas  tant  que  le  trou  soit  grand  quand  la 
figure  estexacteque  quand  elle  ne  Test  pas.  Et  il 
ne  vous  faut  pas  persuader  que  les  verres  taillés 
fiour  les  grandes  lunettes  soient  bons  pour  les  lu- 
nettes à  puce;  il  y  a  bien  de  la  différence,  car  pour 
celles-ci  ils  doivent  être  taillés  des  deux  côtés.  Je 
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VOUS  manderai  une  autre  fois  toutes*  les  figures  el 
applications  des  verres  pour  toutes  sortes  de  lu* 
nettes,  faites-m'en  souvenir. 

Encore  que  les  triangles  de  verre  d'un  même 
diaphane  soient  différents,  et  par  conséquent  qu'ils 
aient  différentes  réfractions,  toutefois,  suivant  la 
méthode  que  je  vous  avois  donnée  ',  ils  vous  d<m- 
neront  tous  la  même  ligne  pour  tailler  les  verres 
brûlants;  mais  pourceque  je  vois  bien  que  vous 
avez  oublié  une  partie  de  ce  que  je  vous  en  avois 
dit  à  Paris ,  il  faut  que  je  me  frotte  un  peu  le 
front ,  et  que  je  m'efforce  de  vous  en  écrire  tout 
au  long  une  bonne  fois. 

Soit  la  ligne  de  votre  cadran  A£  ' ,  le  triangle  de 
verre  appliqué  dessus  FGH ,  de  quelque  grandeur 
qu'il  puisse  être ,  pourvu  que  la  ligne  GH  d'icelui 
tombe  à  angles  droits  sur  A£,  afin  que  le  rayon 
du  soleil,  passant  par  la  pinnule  I,  aille  tout  droit 
jusques  k  D,  sans  faire  de  réfraction  en  entrant  dans 
le  verre ,  mais  seulement  lorsqu'il  en  sort ,  à  savoir 
au  point  D.  Remarquez  donc  la  ligne  GDF,  qui 
représente  l'inclination  du  verre ,  dans  laquelle  se 
faitja  réfraction,  et  le  point  D,  auquel  elle  est 
coupée  par  le  rayon  du  soleil ,  et  le  point  A ,  au- 
quel le  rayon  du  soleil  IDA  coupe  la  ligne  de  votre 
cadran.  Vous  avez  donc  l'angle  ADF.  Maintenant 
du  point  D  tirez  une  autre  ligne  DC,  en  sorte  que 

*  Figure  la. 
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langle  FDf^  soit  égal  à  l'angle  ADF,  et  par  con- 
séquent que  tout  l'angle  ADC  soit  double  de  l'angle 
4DF  ;  et  remarquez  en  quel  point  cette  ligne  DC 
coupera  votre  cadran ,  savoir  au  point  C ,  lequel 
fiant  trouvé ,  prenez  la  ligne  CK  égale  k  CD ,  et 
la  ligne  AL  égale  AD  ;  cherchez  après  le  milieu 
entre  les  points  K  et  L ,  à  savoir  B  ;  et  ayant  les 
trois  points  ABC ,  qui  vous  donnent  la  proportion 
qui  est  entre  les  lignes  AB  et  BC ,  vous  n'avez  plus 
que  faire  de  tout  le  reste  :  or  cette  proportion 
viendra  toujours  semblable,  quelque  triangle  de 
verre  que  vous  preniez ,  pourvu  qu'ils  soient  tous 
d'un  même  diaphane. 

Ayant  les  points  ABC,  vous  pourrez  décrire  la 
ligne  pour  brûler  en  cette  sorte  :  mettez  la  pointe 
du  compas  au  centre  B  ',  et  l'ayant  ouvert  si  peu 
que  vous  voudrez ,  marquez  sur  la  ligne  AC  deux 
points  N  et  O  également  distants  de  B  ;  après , 
rapportant  un  pied  du  compas  en  A ,  et  l'autre  en 
<  > ,  tirez  une  portion  de  cercle  TOV  ;  et  tournant 
<lerecheC  le  compas,  un  pied  en  C  et  l'autre  en  N, 
tirez  une  autre  portion  de  cercle  qui  coupe  la  ^ré* 
i^iédente  aux  points  T  et  Y ,  par  lesquels* doit  passer 
%otre  ligne,  comme  aussi  par  le  point  B.  Voui» 
fKmvez  ainsi  trouver  une  infinité  de  points  ;  car 
lueuant  derechef  un  pied  du  compas. en  B,  et 
rouvrant  un  peu  plus  que  la  première  fois ,  vous 
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prenez  deux  autres  points  également  distants  de  B , 
à  savoir  P  et  ^  ,*  puis  du  centre  A  tirant  le  cercle 
xqYy  et  du  centre  C  le  cercle  xPY,  l'intersection 
de  ces  deux  cercles  vous  donne  derechef  les  deux 
points  X  et  Y,  et  ainsi  à  Tinfini  ;  et  je  crois  que 
c'est  là  toute  la  fsiçon  dont  se  sert  M.  Mydoi^e. 
Vous  pouvez  pratiquer  cela  sans  mettre  qu  une 
fois  le  pied  du  compas  en  chacun  des  points  Â,B  et 
C ,  à  savoir  si  ayant  le  pied  du  compas  en  B ,  vous 
prenez  les  points  NO  et  P^,  et  infinis  autres;  puis, 
ayant  le  pied  du  compas  en  A ,  vous  tirez  les  cer- 
cles TOV ,  xqY,  et  seml^lables  ;  et  après ,  mettant  le 
compas  en  C ,  vous  tracez  les  autres  cercles  TNY, 
xVY  :  ceci  est  le  plus  court ,  mais  il  ne  se  faut  pas 
méprendre ,  et  marquer  Tintersection  d'un  cercle 
au  lieu  de  l'autre.  Qr  la  ligne  ainsi  décrite  brûlera 
à  la  distance  qui  est  depuis  A  jusques  à  B. 

Que  si  vous  en  voulez  tracer  une  qui  brûle  à 
une  plus  grande  ou  moindre  distance ,  par  exem- 
ple à  la  distance  de  DE,  cherchez  EF,  qui  soit  à 
DE  comme  BC  est  à  AB ,  et ,  l'ayant  trouvée ,  ser- 
vez-vous des  points  DEF  pour  tracer  votre  ligne , 
comme  vous  avez  fait  des  points  ABC,  c'est^-dii*e 
que  si  vous  avez  une  fois  la  proportion  qui  est 
entre  les  lignes  ÂB  et  BC ,  par  le  moyen  de  votre 
cadran,  elle  vous  servira  pour  tous  les  verres 
d'un  même  diaphane,  à  quelque  distance  que  vous 
les  vouliez  faire  brûler.  Posons  le  cas  que  la  ligne 
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AB  soit  six  fois  aussi  grande  que  BC ,  et  vous  vou- 
lez tailler  un  verre  qui  brûle  à  six  pouces  de  dis- 
tance ,  faites  DE  de  six  pouces ,  et  £F  d'un  pouce, 
et  décrivez  votre  ligne  sur  le^  trois  points  D£F.  Si 
vous  en  voulez  tailler  un  qui  brûle  k  six  pieds , 
laites  DE  de  six  pieds ,  et  £F  d'un  pied ,  et  ainsi  à 
quelque  distance  qu'il  vous  plaira. 

Que  si  vous  avez  un  morceau  de  verre  lequel 
vous  vouliez  tailler  pour  brûler,  sans  rien  perdre 
df  son  épaisseur  du  milieu  ni  de  son  diamètre , 
hites  ainsi  :  servez-vous  de  quelque  ligne  pour 
brûler  que  vous  ayez  déjà  toute  tracée ,  par  exem- 
ple de  la  ligne  hyperbolique  £M  ',  et  sur  la  ligne 
EF  marquez  £G ,  qui  soit  l'épaisseur  du  milieu 
de  votre  verre,  et  tirez  à  angles  droits  GH,  qui 
M>it  le  demi-diamètre  du  même  verre  donné;  puis 
tirez  une  ligne  qui  passe  par  les  points  E  et  H ,  la- 
qoeUe  coupera  la  ligne  brûlante  en  quelque  en- 
droit ,  à  savoir  en  M;  tirez  donc  du  point  M  une 
perpendiculaire  ML ,  puis  cherchez  une  ligne  qui 
soit  à  DE  comme  GH  est  à  ML ,  et  encore  une 
autre  qui  soit  à  EF  comme  GH  est  à  ML ,  et  ser- 
vez-vous de  ces  deux  lignes ,  au  lieu  des  lignes  DE 
et  EF,  pour  tracer  la  ligne  requise.  Par  exemple , 
DE  est  de  six  pouces ,  et  GH  est  double  de  ML  ; 
il  faut  donc  prendre  une  ligne  de  douze  pouces ,  à 
savoir  RL  :  puis  EF  est  d'un  pouce ,  prenez  donc 
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LM  de  deux  pouces,  et  avec  les  trois  points  KLM 
vous  tracerez  la  ligne  requise  pour  ne  rien  perdre 
de  votre  verre ,  et  faire  qu'il  brûle  à  la  distance  de 
la  ligne  KL.  Vous  m'avez  fait  rire  de  nommer  cela 
un  secret  ;  ce  n'est  rien  que  vous  n'eussiez  fort  ai- 
sément trouvé  de  vous-même  si  vous  eussiez  bien 
entendu  ce  qui  précède,  et,  si  vous  en  parlez,  je 
serai  bien  aise  que  vous  disiez  que  vous  l'avez 
trouvé  de  vous*méme ,  sur  ce  que  je  vous  avois  dit 
généralement  la  façon  de  tracer  la  ligne;  et  vous 
pourrez  dire  que  ce  n'est  rien  qu'une  règle  de  trois; 
car  vous  dites ,  si  la  ligne  ML  me  donne  D£  et  £F, 
que  me  donnera  GH  ?  et  ainsi  vous  trouverez  KL 
et  LM. 

Mais  c'est  un  plus  grand  secret ,  ayant  les  trois 
points  ABC  ou  DEF  ',  ou  autres  semblables ,  de 
trouver,  par  leur  moyen,  l'angle  de  l'inclination  que 
doit  avoir  votre  machine ,  et  je  ne  sais  si  quelque 
autre  vous  le  pourroit  dire ,  encore  que  la  prati^ 
que  n'en  soit  pas  difficile  ;  elle  est  telle  :  cherchez 
le  milieu  entre  les  points  À  et  C,  à  savoir  G,  et 
d'icelui  tirez  un  cercle  qui  passe  par  les  points  A  et 
C ,  à  savoir  AHC;  puis  de  B  élevez  une  perpendi- 
culaire B  H  qui  coupe  Je  cercle  au  point  H ,  duquel 
vous  tirerez  la  ligne  HG,  et  l'angle  HGB  est  celui  que 
vous  cherchez,  selon  lequel  il  faudra  tailler  un  mo- 
dèle de  cuivre  Z  pour  ajuster  Tinclination  de  votrt» 

'  Figure  i5. 
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machine ,  et  son  complément  est  HGA ,  suivant 
lequel  vous  taillerez  le  triangle  ZZ ,  comme  j'ai 
déjà  dit. 

Or  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  sert 
que  pour  tailler  les  lames  nm  de  telle  sorte  qu'elles 
doivent  être  posées  toutes  droites  sur  la  roue  q  ; 
mais  pourcequ'en  cette  façon  elles  ne  feroient 
que  racler,  et  que  je  me  persuade  que  vous  vous 
pourrez  beaucoup  mieux  servir  de  celles  qui  se- 
roient  couchées  comme  le  fer  des  rabots ,  considé- 
rez  la  ligne  NM  appliquée  toute  droite  sur  la  roue 
9  ^  et  du  point  N  tirez  une  autre  ligne  Na  ' ,  autant 
couchée  que  vous  désirez  que  soit  le  fer  de  votre 
rabot;  puis  du  point  M  tirez  la  ligne  Ma,  en  sorte 
que  Tangle  NMa  soit  droit  ;  cela  fait ,  prenez  G3 
égal  à  NM ,  et  G5  égal  à  Na  ,  puis  tirez  à  angles 
droits  34)  qui  touche  la  ligne  GH  au  point  4; 
après ,  tirez  la  ligne  5  6 ,  aussi  à  angles  droits , 
égale  et  parallèle  à  la  ligne  34;  cela  fait,  tirez  la 
ligne  6G,  et  l'angle  6G5  est  celui  selon  lequel  vous 
devez  tailler  le  triangle  Z ,  et  6G  A  son  complément 
servira  pour  ZZ  ;  en  sorte  que  si  vous  vous  servez 
de  cette  nouvelle  inclination  en  votre  machine ,  au 
lifn»  de  la  précédente  HGC ,  pour  tracer  la  ligne 
Pii0  en  la  lame  nm^  cette  ligne  Vno  sera  beau- 
coup plus  courbe  que  Tautre,  et  la  lame  étant 
couchée  sur  la  roue  comme  le  fer  d'un  rabot ,  elle 

•  Fifiire  i6. 


44  LETTRES. 

taillera  la  même  figure  :  et  ceci  n'est  pas  une  des 
moindres  parties  de  Tinventibn;  car,  quand  je  vous 
aurai  une  fois  bien  fait  entendre  le  rapport  que 
ces  diverses  inclinations  ont  les  unes  aux  autres ., 
vous  ne  pourrez  quasi  faillir,  pourvu  que  vous  vous 
serviez  de  ces  machines,  encore  même  que  vous 
trouviez  des  verres  qui  aient  plus  grande  réfrac- 
tion les  uns  que  les  autres;  mais  il  est  impossible 
d'écrire  tout  dans  une  lettre.  Vous  pourrez  faire 
véritablement  un  rabot  de  ces  lames  ainsi  couchées* 
lequel  sera  taillé  en  rond  par-dessous,  selon  la 
grosseur  de  la  roue  q. 

S'il  y  a  quelque  chose  en  tout  ceci  que  vous  n'en- 
tendiez point,  mandez-le-moi,  et  je  n'épargnerai  pas 
le  papier  pour  vous  répondre.  Au  reste ,  n'espérez 
pas,  avec  toutes  ces  machines,  de  £ure  des  mer- 
veilles du  premier  coup  ;  je  vous  en  avertis ,  afin 
que  vous  ne  vous  fondiez  pas  sur  de  fausses  espé- 
rances ,  et  que  vous  ne  vous  engagiez  point  k  tra- 
vailler que  vous  ne  soyez  résolu  d'y  employer 
beaucoup  de  temps;  mais  si  vous  aviez  un  an  ou 
deux  à  vous  ajuster  de  tout  ce  qui  est  nécessaire , 
j'oserois  espérer  que  nous  verrions,  par  votre 
moyen,  s'il  y  a  des  animaux  dans  la  lune. 
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A    M.    FERRIER. 

(Lettre  loa  du  tome  III.) 

Après  Tan  i638f. 

Monsieur, 

Puisque  vous  me  faites  la  faveur  de  in'avertir 
i\e  ce  que  vous  avez  fait  touchant  la  taille  des  verres 
li\  perboliques,  je  suis  obligé  de  vous  mander  aussi 
ce  qu*un  de  mes  amis  a  fait  faire  par  un  tourneur 
d'Amsterdam  qu'il  y  a  employé.  La  machine  fut  fort 
bien  faite  dès  l'année  passée ,  et  les  lames  ou  ci- 
>eaux  d'acier  dont  il  a  taillé  la  roue;  mais  il  n'a  ja- 
mais su  faire  cette  roue  si  exacte  qu'ilait  pu  tailler 
un  verre ,  par  son  moyen ,  dont  la  figure  fut  uni- 
forme: plusieurs  se  trouvent  visiblement  plus  épais 
d*un  côté  que  d'autre,  et  en  la  plupart  on  y  voit 
<Ieux  centres ,  ce  qui  vient,  comme  je  crois ,  de  ce 
<]u1l  tourne  la  roue  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
autre,  quoique  je  l'aie  averti  plusieurs  fois  de  ne 
le  pas  Élire;  et  pour  ce  sujet,  au  lieu  du  tour  qui 
*si  décrit  dans  ma  Dioptrique,  avec  un  arc  qui  va 
♦-I  revient,  j'ai  fait  qu'il  se  sert  d'une  grande  roue 
qui  tourne  toujours  d'un  même  sens.  Mais  il  dit 

'  AtDti  patte  b  note  ;  mai»  j*Ai  laissé  ici  cette  lettre  k  cause  de  la 
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qu'il  se  fait  tant  de  cercles  dans  le  verre  quand  il 
ne  tourne  sa  roue  que  d'un  côté,  que  je  n'ai  su 
obtenir  de  lui  qu'il  en  achevât  aucun  en  cette  fa- 
çon, et  ayant  été  voir  sa  roue,  j'ai  trouvé  qu'elle 
étolt  fort  inégale,  et  qu'elle  n'appuyoit  pas  toujours 
de  même  force  contre  le  verre.  Je  l'ai  convié  à  la 
mieux  polir;  mais  il  dit  qu'après  l'avoir  rendue  la 
plus  juste  et  exacte  qu'il  est  possible ,  ces  défauts 
s'y  trouvent  le  lendemain ,  ce  qu'il  croit  venir  de 
ce  que  le  dedans  de  cette  roue  est  de  bois,  qui  fait 
hausser  et  baisser ,  selon  le  temps ,  le  cuivre  dont 
elle  est  faite  en  sa  circonférence  ;  et  la  poudre  dont 
il  se  sert  pour  tailler  le  verre  entrant  dans  ce  cui- 
vre, l'a  rendu  si  dur,  qu'il  lui  est  presque  impos- 
sible d'en  ôter  les  défauts  qu'il  y  voit.  Nonobstant 
cela  il  m'apporta  ici ,  dès  l'année  passée,  deux  ou 
trois  verres  qui  me  donnoient  bonne  espérance; 
car,  encore  qu'ils  fussent  si  troubles  et  mal  polis 
que  lorsqu'on  n'en  laissoit  qu'une  partie  décou- 
verte, de  la  grandeur  des.  verres  des  lunettes  ordi- 
naires, on    ne  voyoit  rien  que  de  fort  obscur, 
néanmoins ,  quand  ils  étoient  tout  découverts ,  ils 
avoient  autant  d'effet  que  les  ordinaires ,  ce  qui 
montroit  que  s'ils  eussent  été  aussi  polis ,  ils  eussent 
eu  d'autant  plus  d'effet  qu'ils  étoient  plus  grands  « 
qui  est  tout  ce  qu'on  peut  espérer  ;  et  leur  diamètr^^ 
étoit  d'environ  trois  pouces,  pour  servir  dans  un 
tuyau  d'environ  deux  pieds.  Depuis  il  n'a  rien  fait. 
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1  ar  llii  ver  il  y  a  fort  peu  travaillé ,  et  celui  qu'il  em- 
pioyoit  a  quitté  la  demeure  d  Amsterdam  au  com- 
mencement de  cet  été.  Ce  que  vous  m'aves  fait 
espérer  est  cause  que  je  n'ai  point  voulu  leur  con- 
seiller de  poursuivre  ;  car  s'il  y  a  quelqu'un  au 
inonde  qui  en  puisse  venir  à  bout,  je  ne  doute 
(Hiint  que  ce  ne  soit  vous.  Je  suis ,  etc. 


A  M. 


b^^^*<^^i^^^^<%^^*»^^^V^»^^^>^<^^^^5 
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(Lettre  io3  du  tome  III.) 

ao  octobre  16^9  '. 

MOWSIEDR, 

Je  vous  ai  tant  d'obligation  du  souvenir  qu'il 
vous  plaît  avoir  de  moi  et  de  l'affection  que  vous 
me  témoignez,  que  j'ai  regret  de  ne  la  pouvoir 
assez  mériter.  Excusez  et  mon  peu  d'esprit  et  les 
divertissements  qui  me  portent  à  d'autres  pensées, 
si  je  ne  puis  satisfaire  à  votre  question,  savoir, 
pourquoi  il  est  plus  permis  de  passer  de  la  dixième 
mineure  à  la  sexte  majeure  que  des  tierces  à  l'oc- 

*  Li  pranicre  ouin  :  •  Vert  1645  oa  1644.  •  Li  iccoiicle  a  efihc^  et 
«b  :  •  Cette  lettre,  jatqn'aa  aeeood  alméa  de  b  page  583 ,  est  écrite  a 
.  ■■  de*  amia  de  Paria  de  M.  Dcacartea ,  pcnt-^tre  k  M.  Mydorge.  Elle  ext 
le  no   octobtv   16*9.    Voyes-en  lea  raiaona  dana   le  nouveau 
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tave;  sur  quoi  je  Jttus  dirai  néanmoins  qu'il  me 
semble  que  ce  qui  rend  le  passage  d'une  conson- 
nance  à  l'autre  agréable  n'est  pas  seulement  que 
les  relations  soient  aussi  consonnantes ,  car  cela  ne 
se  peut  ;  même  quand  il  se  pourroit,  il  ne  seroit 
pas  agréable,  d'autant  que  cela  ôteroit  toute  la  di- 
versité de  la  musique;  et  d'ailleurs,  touchant  les 
mauvaises  relations ,  il  ne  faut  presque  considérer 
que  la  fausse  quinte  et  le  triton ,  car  les  7  et  9  se 
rencontrent  presque  toujours  lorsqu'une  partie  va 
par  degrés  conjoints.  Mais  ce  qui  empêche  qu'on 
ne  peut  aller  de  la  tierce  à  l'octave  est  à  cause  que 
l'octave  e$t  une  des  consonnances  parfaites,  les- 
quelles sont  attendues  de  l'oreille  lorsqu'elle  entend 
les  imparfaites  ;  mais  lorsqu'elle  entend  les  tierces, 
elle  attend  la  consonnance  qui  leur  est  la  plus  pro- 
che ,  à  savoir ,  la  quinte  ou  l'unisson  ;  de  sorte  que 
si  l'octave  survient  au  lieu ,  cela  la  trompe  et  ne  la 
satisfait  pas.  Mais  il  est  bien  permis  de  passer  des 
tierces  à  une  autre  imparfaite;  car,  encore  que  l'o- 
reille n'y  trouve  pas  ce  qu'elle  attend  pour  y  arré- 
tef  son  attention ,  elle  y  trouve  cependant  quelque 
autre  variété  qui  la  récrée, ce  qu'elle  ne  trouveroit 
pas  en  une  consonnance  parfaite,  comme  est  Toc- 
tave. 

J'ai  appris  de  M.  Ferrier'  combien  vous  m'aviez 

•  n  y  avoil  à  la  marge  ;  «  CW  peut-être  one  autre  lettre  antérieure  k 
»  la  précédente.  »  —  Effacé. 
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dbligé  en  sa  personne;  et  encore  qu'il  y  ait  beau* 
coup  plus  de  choses  en  lui  qui  vous  peuvent  convier 
à  procurer  son  avancement  que  je  n'en  reconnois 
en  moi  pour  mériter  l'honneur  de  vos  bonnes  grâ- 
ces, je  n'eusse  pas  laissé  dereconnoitreque  c'est  moi 
qui  vous  suis  redevable  des  faveurs  qu'il  a  reçues , 
non  seulement  à  cause  que  je  l'aime  assez  pour 
prendre  part  au  bien  qui  lui  arrive,  mais  aussi 
pourceque  mon  inclination  me  porte  si  fort  à 
vous  honorer  et  servir,  que  je  ne  crains  pas  de  de- 
voir à  votre  courtoisie  ce  que  j'avois  voué  à  vos 
mérites;  et  de  plus,  je  suis  bien  aise  de  me  flatter, 
en  me  persuadant /{ue  j'ai  l'honneur  d'être  en  votre 
souvenir,  et  que  vous  daignez  faire  quelque  chose 
en  ma  considération ,  ce  qui  me  fait  avoir  meilleure 
opinion  de  moi  et  me  donne  tant  de  vanité ,  que 
j'ose  entreprendre  de  vous  recommander  plus  par- 
riculièreroent  le  même  sieur  Ferrier,  en  vous  assu- 
rant qu'outre  qu'il  est  très  honnête  homme  et  ex- 
trêmement reconnoissant ,  je  ne  sache  personne  au 
monde  qui  soit  si  capable  que  lui  de  ce  à  quoi  il 
s'emploie.  Il  y  a  une  partie  dans  les  mathématiques 
que  je  nomme  la  science  des  miracles,  pource- 
qu  elle  enseigne  à  se  servir  si  à  propos  de  l'air  et 
de  la  lumière ,  qu'on  peut  faire  voir  par  son  moyen 
toutes  les  mêmes  illusions  qu'on  dit  que  les  magi- 
ciens font  paroitre  par  l'aide  des  démons.  Cette 

science  n  a  jamais  encore  été  pratiquée^  que  je  sache, 
6.  4 
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et  je  ne  connois  personne  que  lui  qui  en  soit  capa- 
ble; mais  je  tiens  qu'il  y  pourroit  £ure  de  tdles 
choses ,  qu'encore  que  je  méprise  fort  de  sembla- 
bles niaiseries ,  je  ne  vous  cèlerai  pas  toutefois  que 
si  je  Tavois  pu  tirer  de  Paris,  je  Taurois  tenu  ici 
exprès  pour  l'y  Ésiire  travailler,  et  employer  avec  lui 
les  heures  que  je  perdrois  dans  le  jeu  ou  dans  les 
conversations  inutiles". 

J'ai  été.  ravi  de  voir  par  la  lettre*  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire ,  que  vous  me  con- 
seilliez de  voir  le  commencement  du  septiètne  cha- 
pitre du  premier  livre  des  Météores d'Aristote,  pour 
servir  à  ma  défense;  car  c'est^n  lieu  que  j'ai  cité 
k  la  fin  de  ma  Philosophie ,  et  le  seul  d'Aristote  que 
j'aie  cité  :  ainsi  ce  ne  m'est  pas  une  petite  preuve 
de  votre  affection  de  voir  que  vous  me  conseilliez 
justement  la  même  chose  dont  j*ai^  cru  me  devok* 
servir.  Pour  la  censure  de  Rome,  touchant  le  mou- 
vement de  la  terre ,  je  n  y  vois  aucune  apparence , 
car  je  nie  très  expressément  ce  mouvement  Je  crois 
bien  que  d'abord  on  pourra  juger  que  c'est  de  pa- 
role seulement  que  je  le  nie,  afin  d'éviter  la  cen- 
sure ,  à  cause  que  je  retiens  le  système  de  Coper- 
nic; mais  lorsqu'on  examinera  mes  raisons ,  je  me 
fais  fort  qu'on  trouvera  qu'elles  sont  sérieuses  et 
solides ,  et  qu'elles  montrent  clairement  qu'il  faut 

•  «  Cette  lettre  finit  ici ,  et  le  reste  n'en  est  pas.  >• 

'  «<  C*e^  pcilt-^lre  une  troLnème  lettre  cousue  aux  deux  autres.  » 
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platôtdire  qne  la  terre  se  meut,  en  suivant  le  sy^ 
téme  de  Tycho ,  qu'en  suivant  celui  de  Copernic , 
expliqué  en  la  façon  que  je  l'explique.  Or,  si  on 
ne  peut  suivre  aucun  de  ces  deux ,  il  fant  revenir 
à  celui  de  Ptèlomée,  à  quoi  je  ne  crois  pas  que  Té* 
glise  nous  oblige  jamais ,  vu  qu'il  est  manifestement 
contraire  à  l'expérience  ;  et  tous  les  passages  de 
rEcriture  qui  sont  contre  le  mouvement  de  la  terre 
ne  regardent  point  le  système  du  monde,  mais  seu- 
lement la  façon  de  parler,  en  sorte  que  prouvant, 
comme  je  fais ,  que  pour  parler  proprement  il  faut 
dire  que  la  terre  ne  se  meut  point ,  en  suivant  le 
système  que  j'expose  je  satisfais  entièrement  à  ces 
passages.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  vous  avoir  beau- 
coup d'obligation  de  m'avoir  averti  de  ce  qui  peut 
être  contre  moi. 

La  raison  pour  laquelle  je  crois  qu'une  corde 
tendue ,  ou  un  arc ,  ou  un  ressort,  retourne  en  sa 
direction ,  est  qne  la  matière  subtile  qui  coule  con- 
tÎBuellement ,  ainsi  qu'un  torrent ,  par  les  pores  des 
corps  terrestres ,  ne  trouvant  pas  si  libre  passage 
dans  ces  pores  qiie  de  coutume,  fait  effort  pour 
les  remettre  en  leur  état  ordinaire  ;  par  exemple , 
si  les  pores  d'un  morceau  d'acier  trempé  sont  tout 
ronds  lorsqu'il  est  droit  et  justement  de  la  gran- 
deur qu'il  faut  pour  donner  passage  aux  parties  de 
la  matière  subtile ,  que  j'imagine  aussi  être  rondes, 

ils  deviendront  ovales   lorsqu'il  sera  plié ,  et  ces 

4. 
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parties  de  la  matière  subtile ,  pressant  les  bords  de 
ces  ovales  en  l'endroit  où  elles  sont  le  plus  étroites, 
feront  effort  pour  leur  rendre  leur  première  6- 
gure  j  etc.  Vous  avez  fort  bien  pris  mon  sens  en  ce 
que  j'avois  écrit  de  Tétendue  des  superficies,  à  sa- 
voir que  l'air  résiste  plus  à  la  même  quantité  de 
matière,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  étendue 
en  ses  superficies  ;  car  je  ne  considère  aucune  iner- 
tie abêoluie  toquendo^  ou  selon  la  nature  de  la  chose, 
mais  seulement  ayant  égard  aux  corps  circonja- 
cents.  Ainsi  lorsque  je  dis  que  plus  un  corps  est 
grand,  mieux  il  peut  transférer  son  mouvement  aux 
autres  corps  et  peut,  moins  être  mû  par  eux ,  ma 
raison  est  qu'il  les  pousse  tout  entiers  vers  un 
même  coté ,  au  lieu  que  les  petits  corps  qui  l'en- 
vironnent ne  peuvent  jamais  si  bien  s'accorder  tous 
ensemble  à  le  pousser  tout  au  même  instant  en 
même  sens  ;  et  le  poussant  l'un  une  de  ses  parties 
d'une  façon ,  l'autre  une  autre  partie  d'une  autre 
ùiçon  ,ils  ne  le  font  pas  tant  mouvoir.  Je  vous  prie 
de  me  continuer  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces , 
et  de  me  croire,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE. 

« 

(Lettre  iia  du  tome  II. ) 

Amsterdam,  le  8  octobre  1639  '. 

Mon    RlâvÉRENI)    PÈRE, 

Je  ne  pense  pas  avoir  été  si  incivil  qiie  de  vous 
prier  de  ne  me  proposer  aucunes  questions ,  car 
c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  lorsqu'il 
votis  plait  d'en  prendre  la  peine ,  et  j'apprends  plus 
par  ce  moyen  que  par  aucune  autre  sorte  d'étude  ; 
mais  bien  sans  doute  vous  aurai-je  supplié  de  ne 
trouver  pas  mauvais  si  je  ne  m'efforce  pas  d'y  ré- 
pondre si  précisément  que  je  tâcherois  de  faire  si 
jen'étois  tout-à-fait  occupé  en  d'autres  pensées; 
car  je  n'ai  point  l'esprit  assez  fort  pour  l'emptoyer 
en  même  temps  à  plusieurs  choses  différentes  ; 
et  comme  je  ne  trouve  jamais  rien  que  par  une 
longue  traînée  de  diverses  considération^,  il  faut 
que  je  me  donne  tout  à  une  matière  lorsque  j'en 
veux  examiner  quelque  partie,  ce  que  j'ai  éprouvé 

*  ■  J*ai  la  lettre  mamucrite.  »  —  Cette  lettre  est  remplie  de  oor^ec- 
YMNH  et  d'additioos.  Tn  négligé  preaqae  toates  les  corrections,  comme 
ne  paruiasant  pas  avoir  été  faites  sur  roriginal ,  et  ne  tombant  que  sur 
le  Btyle.  L*original  étoit  probablement  en  latin. 
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depuis  peu  pour  trouver  la  cause  de  ce  phéno* 
mène  duquel  vous  m'écrivez  ;  car  il  y  a  plus  de  trois 
mois  qu'un  de  mes  amis  m'en  a  fait  voir  ici  une 
description  assez  ample ,  et  m*en  ayant  demandé 
mon  avis,  il  m'a  fallu  interrompre  ce  que  j'avois  en 
main  pour  examiner  par  ordre  tous  les  météores , 
auparavant  que  je  m'y  sois  pu  satisfaire.  Mais  je 
pense  maintenant  en  pouvolt*  rendre  quelque  rai- 
son, et  suis  résolu  d'en  faire  un  petit  traité ,  qui 
contiendra  l'explication  des  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel ,  lesquelles  m'ont  donné  plus  de  peine  que  tout 
le  reste,  et  généralement  de  tous  les  phénomènes 
sublunaires.  C'est  ce  qui  m'avoit  donné  occasion 
de  vous  demander  particulièrement  la  description 
que  vous  avez  de  ce  phénomène ,  pour  savoir  si  elle 
s'accordoît  avec  celle  que  j'avois  vue ,  et  j'y  trouve 
cette  différence,  que  vous  dites  qu'il  a  été  vu  à  Ti- 
voli ,  ce  que  l'autre  ne  dit  pas ,  mais  bien  à  Frescati, 
qu'il  nomme  Tuscutum  en  latin.  Je  vous  prie  de  me 
mander  si  vous  savez  assurément  qu'il  ait  paru  à 
Tivoli  et  comment  ce  nom-là  se  dit  en  latin ,  car  je  ne 
le  sais  pas  ;  mais  j'aurai  bien  le  loisir  d'attendre  vos 
lettres ,  car  je  n'ai  pas  encore  commencé  à  l'écrire. 
Au  reste  je  vous  prie  de  n'en  parler  à  personne 
du  monde ,  car  j'ai  résolu  de  l'exposer  en  public , 
comme  un  échantillon  de  ma  philosophie ,  ei  latere 
pott  tabettam ,  afin  de  voir  ce  qu'on  en  dira.  C'est 
une  des  plus  belles  matières  que  je  saurois  choisir. 
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et  je  tâcherai  de  l'expliquer  en  sorte  que  tous  ceux 
qiii    entendront  seulement  le  français    puissent 
prendre  plaisir  à  le  lire.  J'aimerois  mieux  qu'il  fut 
imprimé  à  Paris  qu'ici  ;  et  si  c'étoit  chose  qui  ne 
vous  fât  point  à  charge,  je  vous  l'enverrois  lors- 
qu'il seroit  fait ,  tant  poiu*  le  corriger  que  pour  le 
mettre  entre  les  mains  d'un  libraire.  Vous  m'a* 
vez  obligé  de  m'avertir  de  l'impertinence  de  mon 
ami  ;  l'honneur  que  ^qus  lui  avez  fait  de  lui  écrire 
lui  a  sans  doute  dontté  tant  de  vanité  qu'il  s'est 
ébloui ,  et  il  a  cru  que  vous  auriez  meilleure  opi- 
nion de  lui  s'il  vous  écrivoit  qu'il  a  été  mon  maître 
il  y  a  dix  ans;  mais  il  se  trompe  fort,  car  il  n'y 
a  pas  de  gloire  d'avoir  instruit  un  homme  qui  ne 
sait  rien  et  qui  le  confesse  partout  librement  ;  je 
ne  lui  en  manderai  rien,  puisque  vous  ne  le  voulez 
pas ,  encore  que  j'eusse  bien  de  quoi  lui  faire  honte , 
principalement  si  j'avois  sa  lettre  tout  entière. 

Si  vous  pouviez  trouver  quelque  autre  lieu  où 
mettre  M.  N.  '  mieux  qu'il  n'est ,  je  crois  que  vous 
I  obligeriez;  surtout  je  vous  le  recommande.  Je  suis 
a&suré  de  l'exécution  des  verres  s'il  y  travaille  seul 
et  étant  en  repos  ;  et  c'est  chose  de  plus  grande  im- 
(MHtance  qu'on  ne  se  l'imagine.  11  y  a  tant  de  gens 
a  Paris  qui  perdent  de  l'argent  à  faire  souffler  des 
charlatans ,  n'y  en  auroît-il  point  quelqu'un  qui  le 
\oudroit  tenir  six  mois  ou  un  an  k  ne  faire  autre 
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chose  du  tout  que  cela?  car  il  lui  faudroit  du  temps 
pour  préparer  ses  outils;  et  c'est  comme  à  Timpai- 
merie,  où  la  première  feuille  est  plus  longue  à 
faire  que  mille  autres. 

Pour  la  raréfaction  je  suis  d'accord  avec  ce  mé- 
decin ,  et  j'ai  pris  parti  là-dessus  comme  sur  pres- 
que tous  les  fondements  de  la  physique  ;  mais  peut- 
être  que  je  n'explique  pas  Yœther  comme  lui  :  lors- 
que j'aurai  l'honneur  de  vc^s  voir,  nous  aurons 
moyen  de  nous  en  entretenir  plus  particulière- 
ment. Pour  ce  livre  de  camoyeux  et  de  talismans , 
je  juge  du  titre  qu'il  ne  doit  contenir  que  des  cfai-. 
mères  ;  de  même  la  tête  qui  parle  couvre  sans  doute 
quelque  imposture ,  car  de  dire  qu'il  y  eût  des  res- 
sorts et  des  tuyaux ,  commç  au  coq  de  l'horloge 
de  Strasbourg,  pour  exprimer  tout  le  Pater  nosler^ 
j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire. 

De  diviser  les  cercles  en  27  et  2g,  cela  se  peut 
'  mécaniquement, mais  non  point  géométriquement; 
il  est  vrai  qu'il  se  peut  en  27,  par  le  moyen  d'un 
cylindre,  encore  que  peu  de  gens  en  puissent  trou- 
ver le  moyen ,  mais  non  pas  en  29 ,  et  si  l'on  m'en 
veut  envoyer  la  démonstration,  j'ose  vous  promet- 
tre de  faire  voir  que  cela  n'est  pas  exact. 

'  Pour  votre  question  de  musique  touchant  le  pas- 

'  Si  /è  petix  recouvrer  les  livres  fue  vous  désirez ,  je  vous  ies  emerrui: 
mais  je  ru  l'espère  pas,  car  j'ai  ici  fort  peu  de  connoissances ,  et  point 
du  tout  aivec  ceux  çui  les  pourroient  avoir.  Pour  tfotre  question  de.  .  . 
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sage  de  l'unisson  à  la  tierce  mineure,  je  ne  trouve 
qoe  des  conjectures  à  y  répondre ,  et  doute  presque 
en  cda  si  les  praticiens  ont  raison  ;  seulement  puis-je 
dire  que  lorsqu'on  va  de  Funisson  à  la  tierce,  ce 
D'est  pas  pour  finir,  mais  pour  surprendre  l'oreille 
au  milieu  d'un  chant ,  à  quoi  la  variété  est  princi- 
palement requise.  Or  cette  variété  se  remarque 
principalement  en  deux  choses.  :  1  ""  lorsque  les  deux 
parties  vont  par  des  mouvements  contraires,  ce  qui 
n'est  point  ici,  car  elles  montent  ou  descendent 
toutes  deux  ;  2""  lorsqu'elles  procèdent  par  des  mou- 
vements in^^aux  ;  ce  qui  est  fort  sensible  au  pre- 
mier, car  une  partie  montant  d'une  quinte ,  et  l'au- 
tre d'une  tierce ,  on  remarque  grande  di£férence  en 
ce  que  le  dessus ,  qui  a  accoutiuné  d'aller  par  de- 
grés conjoints,  fait  tout  d'un  coup  un  si  grand 
saut ,  et  au  contraire  la  basse  montant  d'une  tierce 
ne  va  qu'à  son  ordinaire  ;  mais  au  dernier  il  sem- 
ble que  les  deux  parties  descendent  également ,  car 
I  mtervalle  d'ime  quinte  à  la  basse  n'est  guère  plus 
sensible  que  celui  d'une  tierce  au  supérius  ;  ainsi 
il  a  y  a  pas  grande  variété  en  ce  passage ,  ce  qui  le 
rend  triste  et  déplaisant.  De  plus ,  lorsque  le  des- 
sus monte,  il  réveille  bien  plus  l'attention  que 
lorsqu'il  descend.  C'est  tout  ce  qtii  me  vient  sous 
la  plume. 

Pour  l'autre  question,  il  y  faudroit  penser,  car  il 
>  a  plusietu^s  forces  différentes  à  ^ojisidérer.  Pre- 


•  t 
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mièreraent  si  le  poids  étoit  dans  un  espace  vide  où 
lair  ne  fît  aucun  empêchement,  et  qu'on  supposât 
qu'il  ne  lui  fallût  que  la  moitié  d'autant  de  temps 
pour  faire  le  même  chemin  lorsqu'il  est  poussé  par 
une  force  deux  fois  plus  grande  ;  j'ai  autr^k  dé- 
montré qu'il  suivoit  cette  proportion.  Si  la  corde 
est  longue  d'un  pied ,  et  qu'il  faille  au  poids  un  mo- 
ment pour  passer  depuis  C  jusqu'à  B,  la  corde  étant 
longue  de  deux  pieds ,  il  lui  faudra  4  de  moment 
seulement  ;  si  la  corde  est  de  quatre  pieds,  -^  de  mo- 
ment; si  de  huit  pieds ,  41;  si  de  seize  pieds ,  ^^ ,  et 
ainsi  à  l'infini.  Je  ne  vous  dis  pas  pour  cela  combien 
la  corde  doit  être  longue  pour  répondre  à  deux  mo- 
ments, car , elle  ne  se  peut  expliquer  par  nombre, 
au  moins  que  je  crois;  mais  vous  voyez,  à  propor- 
tion des  autres ,  qu'elle  devroit  être  plus  de  cinq 
fois  plus  longue ,  et  ce  qu'elle  a  de  moins  vient  de 
l'empêchement  de  l'air,  auquel  il  faut  estimer  deux 
choses  différentes ,  savoir,  combien  il  empêche  au 
commencement ,  et  combien  lorsqu'il  est  déjà  com- 
mencé à  émouvoir  ;  ce  qu'il  faut  encore  comparer 
à  l'augmentation  de  la  vitesse  du  mouvement ,  ce 
qui  est  très  difficile  en  un  mouvement  circulaire 
comme  celui-ci  ;  il  ne  le  seroit  pas^  du  tout  tant , 
si  vous  supposiez  que  le  poids  descendit  tout  droit 
de  haut  en  bas. 

Quant  aux  vibrations  qui  se  font  de  C  vers  D , 
elles  seroient  toujours  les  mêmes  si  Fair  n'y  appor* 
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toit  de  Tempéchement;  car  si  quelque  chose  se  re- 
muoit  dans  le  vide ,  elle  se  remueroit  incessam- 
ment et  de  la  même  façon  ;  mais  ce  qui  lait  cesser 
le  mouvement  d'une  corde  de  luth  que  Ton  a  pin- 
cée, est  tout-à-^t  différent  de  ce  qui  fait  cesser 
oâm  d'une  corde  qui  est  pendue  à  un  plancher  ;  en 
sorte  que  j'estime  qu'une  corde  de  luth  pourroit* 
peDt*etre  cesser  plus  tôt  de  se  mouvoir  dans  le 
Yide  que  dans  l'air  \ 

Je  ne  me  souviens  plus  *  de  ce  que  j'ai  écrit  à 
M.  derseUer  touchant  l'argument  de  Zenon*;  mais 
le  temps  auquel  le  cheval  doit  attraper  la  tortite 
peut  être  fort  aisément  déterminé ,  car  puisqu'il 
▼a  dix  fois  aussi  vite  qu'elle ,  et  qu'en  joignant  k  la 
dixiàne  partie  d'une  lieue  la  dixièihe  de  cette 
dixième,  et  derechef  la  dixième  de  la  dixième, 
et  ainsi  k  l'infini,  toutes  ces  dixièmes  jointes  en- 
sesnble  font  justement  une  neuvième  ;  le  décuple 

de  cette  neuvième  est  dix  neuvièmes,  au  bout  des- 

» 

'  «  I^  kltR  naaiucrite  finit  en  cet  endioit».  —  Snit  un  paasage  litin 

*  CBurnKHidint  àFalinca,  Quant  aux  vibrations,.,  :  Qdod  attûiet  ad  motos 

•  et  reditos  ponderis  a  C  ad  D. . .  in  vacno  qoam  in  aère.  Il  ne  me  reste 
>  plus  de  papier  qne  ponr  vous  assurer  que  je  suis ,  monsieur  et  révc- 
•fcadpire,  Tofine  très  obéissant  et  très  aAectionnéet  obligé  serviteur. 


*  «  L*ilinéa  ^  Je  ne  me  souviens  plus,  et  le  second  ,  Pour  les  vibra^ 
-  CÛMU  des  triangles,  n'est  point  de  ^ette  lettre ,  mais  d*ane  antre ,  qui 
»  est  U  63*  de  M.  de  la  Hire ,  datée  d'Egmond ,  le  7  septembre  1646.  » 

'  •  Vo3f«*  la  lettre  118  du  i"  volume.  >.  , 


60  LETTRES. 

quelles  le  cheval  arrivera  en  même  lieu  que  la  tor- 
tue. Par  exemple,  si  AD  est  une  lieue,  et  DB 
une  autre  lieue,  et  DC  la  dixième  partie  d'une 
lieue ,  et  DE  la  neuvième ,  et  que  le  cheval  com- 
mence à  courir  vers  B,  du  point  A,  et  la  tortue  du 
point  D,  lorsqu'elle  arrivera  au  point  C,  le  cheval 
arrivera  au  point  D ,  pourcequ' AD  est  décuple  de 
DC  ;  mais  lorsqu'elle  arrivera  au  point  E ,  le  cheval 
arrivera  aussi  au  point  E ,  pour  ce  qu'AE  est  dé- 
cuple de  DE. 

Pour  les  vibrations  des  triangles ,  je  vois  que 
vous  n'avez  pas  remarqué  ce  que  j'entends  par  Tem- 
péchement  de  l'air,  quoique  je  Taie  fort  amplement 
expliqué  en  la  première  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de 
Carcavy',  sur  ce  sujet;  car  je  n'entends  pas  seule- 
ment celui  qui  dépend  de  la  figure  des  corps  qui 
se  meuvent,  lequel  je  confesse  être  plus  grand 
quand  les  triangles  sont  suspendus  à  ma  façon  qu'à 
la  vôtre ,  ainsi  que  vous  remarquez ,  mais  j'entends 
principalement  celui  qui  vient  de  ce  que  l'air  n'é> 
tant  pas  parfaitement  fluide  quand  un  corps  est 
suspendu  en  équilibre,  il  le  faut  pousser  avec  plus 
de  force  pour  le  faire  mouvoir  fort  vite  que  pour 
ne  le  faire  mouvoir  que  lentement  ;  et  lorsque 
les  triangles  sont  suspendus  à  ma  &çon ,  il  n'y  a 
quasi  jamais  aucunes  de  leurs  parties  qui  soient 
ainsi  en  équilibre;  mais  en  votre  façon  elles  y 

'  «  Caren4i»ch.  Voyex  la  lettre  91  du  3*  volume.  » 
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sont  la  plupart  du  temps  presque  toutes.  Au 
reste ,  vos  expériences  sur  ce  sujet  ne  peuvent  être 
exactes  si  vous  ne  prenez  quelque  règle  certaine 
pour  les  ajuster  ;  et  si  vous  examinez ,  en  toutes  sor- 
tes de  triangles^,  ou  autres  corps  suspendus  à  ma 
façon ,  ce  que  j^en  ai  déterminé,  je  m^assure  que 
vous  ne  trouverez  rien  de  manque ,  sinon  le  peu 
d'empêchement  que  fait  Tair  à  la  figure  des  corps 
plats.  Je  n^écris  point  à  M.  de  N.'  pourceque  je  n'ai 
rien  de  bon  à  lui  mander.  Je  suis ,  etc. 

AU  R.  P.  MERSENNE. 

(Lettre  m  du  tome  I.) 

D^A^materdam  ,  le  ao  norembre  1629  *. 
Mon    RiviREND    PÈRE, 

Cette  proposition  d'une  nouvelle  langue  semble 
pins  admirable  à  l'abord  que  je  ne  la  trouve  en 
7  regardant  de  près  ;  car  il  n'y  a  que  deux  choses 
à  apprendre  en  toutes  les  langues,  à  savoir  la  si- 

'  Keot,  Inen  que  je  Tieime  encore  toat  mamtenant  de  recevoir  de  aea 
Wttres,  car  il  me  mande  qa'îl  va  hors  de  Paria  ponr  cinq  on  six  aemainea , 
■a  boQt  daqodlea  je  ne  manquerai  pai  de  loi  écrire  ;  et  je  mis  de  pla«  en 
piw,  BKm  révérend  père,    etc. 

*  «  Cette  lettre  est  de  M.  Oescartes  an  P.  Mersenne ,  datée  fixement 

*  d'AaMerdam  le  ao  novemlire  1639.  J'en  avois  Poriginal,   mais  je  Pai 

*  pndii ,  on  on  me  Ta  pris.  » 
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gnification  des  roots ,  et  la  grammaire.  Pour  la  si> 
gnîficatîon  *des  mots ,  il  n'y  promet  rien  de  par- 
ticulier »  car  il  dit  en  la  quatrième  proposition  , 
linguam  illam  inUrpreiariex  dictionario ,  qui  est  ce 
qu  un  homme  un  peu  versé  aux  langues  peut  £ûre 
sans  lui  en  toutes  les  langues  communes;  et  je  m'as- 
sure que  si  vous  donniez  à  M.  Hardy  un  bon  dic- 
tionnaire en  chinois,  ou  en  quelque  autre  langue 
que  ce  soit ,  et  un  livre  écrit  en  la  même  langue , 
il  entreprendra  d'en  tirer  le  sens.  Ce  qui  em- 
pêche que  tout  le  monde  ne  le  pourroit  pas  faire, 
c'est  la  difficulté  de  la  grammaire ,  et  je  devine  que 
c'est  tout  le  secret  de  votre  homme  ;  mais  ce  n'est 
rien  qui  ne  soit  très  aisé  :  car  Êdsant  une  langue 
où  il  n'y  ait  qu'une  façon  de  conjuguer ,  de  décli- 
ner et  de  construire  les  mots ,  qu'il  n'y  en  ait  point 
de  défectifs  ni  d'irréguliers ,  qui  sont  toutes  choses 
venues  de  la  corruption  de  l'usage ,  et  même  que 
l'inflexion  des  noms  ou  des  verbes  et  la  construc- 
tion se  fassent  par  affixes,  ou  devant  ou  après  les 
mots  primitifs ,  lesquelles  afHxes  soient  toutes  spé- 
cifiées dans  le  dictionn  Are ,  ce  ne  sera  pas  mer- 
veille que  les  esprits  vulgaires  apprennent  en  moins 
de  six  heures  à  composer  en  cette  langue  avec  l'aide 
du  dictionnaire,  qui  est  le  sujet  de  la  première 
proposition.  Pour  la  seconde,  à  savoir,  eogniîa 
hac  lingua  cœteras  amnes ,  ui  ejus  dialectes  ,  cognas- 
cere ,  ce  n'est  que  pour  faire  valoir  la  drogue  ;  car 
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il  ne  met  poiat  en  .combina  de  temps  on  les  pour- 
roit  connoitre ,  mais  seulement  qu'on  les  considère- 
roit  comme  des  dialectes  de  celle-ci,  c'est-à-dire  que 
n'^  a  yant  point  en  celle-ci  dlrrégularités  de  gram- 
maire comme  aux  autres,  il  la  prend  pour  leur 
primitive.  £t  de  plus  il  est  à  noter  qu'il  peut  en 
son  dicticmnaire,  pour  les  mots  primitife,  se  servir 
de  ceux  qui  sont  en  usage  en  .toutes  les  langues , 
comme  de  synonymes  :  comme,  par  exemple,  pour 
signifier  VamouTs  il  prendra  aimer ,  amare,  fiXeiv, 
etc.;  et  un  Français,  en  ajoutant  l'alfixe  qui  marque 
le  nom  substantif,  à  aimer,  fera  Yamour ,  un  Grec 
ajoutera  le  même  à  <pîXeïv ,  et  ainsi  des  autres.  En 
suite  de  quoi  la  sixième  proposition  est  fort  aisée 
à  entendre,  scripturam  invenire,   etc.;  car  metr 
tant  en  son  dictionnaire  un  seul  diiffre,  qui  ae 
rapporte  à  aimer,  amart^  (piXstv,  et  tous  les  syno- 
nymes ,  le  livre  qui  sera  écrit  avec  ces  caractères 
pourra  être  interprété  par  tous  ceux  qui  auront  ce 
dictiomaaire.  La  cinquième  proposition  n'est  aussi , 
ce  semble,  que  pour  louer  sa  marchandise,  et 
sitôt  que  je  vois  seulement  le  mot  ^areanum  en 
quelque  proposiiioD ,  je  commence  à  en  avoir 
mauvaise  opinion;   mais  je  crois  qu'il  ne  veut 
dire  autre  chose,   sinon  que  pourcequ'il  a  fort 
philosophé  sur  les  grammaires  de  toutes  ces  lan* 
gnes  qu'il  nomme  pour  abréger  la  sienne,  il  pour- 
roit  plus  facilement  les  enseigner  que  les  maîtres 
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ordinaires.  Il  reste  la  troisième  proposition  y  qui 
m'est  tout-à-Êiit  un  areanutn  :  caar  de  dire  qu'il  ex- 
pliquera les  pensées  des  anciens  par  les  mots  des- 
quels ils  se  sont  servis,  en  prenant  chaque  mot 
pour  la  vraie  définition  de  la  chose ,  c'est  propre- 
ment dire  qu'il  expliquera  les  pensées  des  anciens 
en  prenant  leurs  paroles  en  autre  sens  qu'ils  ne  les 
ont  jamais  prises,  ce  qui  répugne;  mais  il  l'entend 
peut-être  autrement.  Or  cette  pensée  de  réformer 
la  grammaire ,  ou  plutôt  d'en  bàre  ime  nouvelle 
qui  se  puisse  apprendre  en  cinq  ou  six  heures ,  et 
laquelle  on  puisse  rendre  commune  pour  toutes 
les  langues ,  ne  laisseroit  pas  d'être  une  invention 
utile  au  public ,  si  tous  les  honmies  se  vouloient 
accorder  à  la  mettre  en  usage ,  sans  deux  inconvé- 
nients que  je  prévois.  Le  premier  est  pour  la  mau- 
vaise rencontre  des  lettres ,  qui  feroient  souvent 
des  sons  désagréables  et  insupportai>les  à  l'ouïe  : 
car  toute  la  différence  des  inflexions  des  mots  ne 
s'est  fiadte  par  l'usage  que  pour  éviter  ce  dé£iut,  et 
il  est  impossible  que  votre  auteur  ait  pu  remédier 
à  cet  inconvénient ,  faisant  sa  grammaire  univer- 
selle pour  toutes  sortes  de  nations  ;  car  ce  qui  est 
Êtcile  et  agréable  à  notre  langue  est  rude  et  insup- 
portable aux  Allemands,  et  ainsi  des  autres  :  si 
bien  que  tout  ce  qui  se  peut,  c'est  d'avoir  évité 
cette  mauvaise  rencontre  des  syllabes  en  une  ou 
deux  langues;  et  ainsi  sa  langue  universelle  ne 
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seroit  que  pour  uu  pays  ;  mais  nous  n'avons  que 
faire  d'apprendre  une  nouvelle  langue  pour  parler 
seulement  avec  les  Français.  Le  deuxième  inconvé- 
nient est  pour  la  difficulté  d'apprendre  les  mots 
de  cette  langue  ;  car  si ,  pour  les  mots  primitifs , 
chacun  se  sert  de  ceux  de  sa  langue ,  il  est  vrai 
qui!  n'aura  pas  tant  de  peine ,  mais  il  ne  sera  aussi 
entendu  que  par  ceux  de  son  pays ,  sinon  par  écrit, 
lorsque  celui  qui  le  voudra  entendre  prendra  la 
peine  de  chercher  tous  les  mots  dans  le  diction- 
naire ,  ce  qui  est  trop  ennuyeux  pour  espérer  qu'il 
passe  en  usage.  Que  s'il  veut  qu'on  apprenne  des 
mots  primitifs  communs  pour  toutes  les  langues, 
il  ne  trouvera  jamais  personne  qui  veuille  proidre 
cette  peine  ;  et  il  seroit  plus  aisé  de  £ûre  que  tous 
les  hommes  s'accordassent  à  apprendre  la  latine , 
ou  quelque  autre  de  celles  qui  sont  en  usage,  que 
non  pas  celle-ci ,  en  laquelle  il  n'y  a  point  encore 
de  livres  écrits ,  par  le  moyen  desquels  on  se  puisse 
exercer ,  ni  d'hommes  qui  la  sachent ,  avec  qui  l'on 
puisse  acquérir  l'usage  de  la  parler.  Toute  l'utilité 
donc  que  je  vois  qui  peut  réussir  de  cette  inven- 
tion ,  c'est  pour  l'écriture  :  à  savoir ,  qu'il  fit  im- 
primer un  gros  dictionnaire  en  toutes  les  langues 
auxquelles  il  voudroit  être  entendu,  et  mit  des 
caractères  communs  pour  chaque  mot  primitif, 
qui  répondissent  au  sens ,  et  non  pas  aux  syllabes , 
comme  un  même  caractère  pour  aim^r^  amare,  et 

6.  S 
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fiXciv ,  et  ceux  qui  auroient  ce  dictionnaire ,  et  sau- 
roient  sa  grammaire,  pourroient,  en  cherchant 
tous  ces  caractères  Tun  après  Tautre,  interpréter 
en  leur  langue  ce  qui  seroit  écrit  ;  mais  cela  ne 
seroit  bon  que  pour  lire  des  mystères  et  des  révé- 
lations, car  pour  d^autres  choses  il  iaudroit  n'a- 
voir guère  à  fiûre  pour  prendre  la  peine  de  cher- 
cher tous  les  mots  dans  un  dictionnaire;  et  ainsi 
je  ne  vois  pas  ceci  de  grand  usage.  Mais  peut-être 
que  je  me  trompe;  seulement  vous  ai-je  vouhi 
écrire  tout  ce  que  je  pouvois  conjecturer  sur  ces 
six  propositions  que  vous  m*avez  envoyées,  afin  que, 
lorsque  vous  aurez  vu  l'invention,  vous  puissiez 
dire  si  je  l'aurai  ïÀen  déchiffinée.  Au  reste,  je  trouve 
qu'on  pourroit  ajouter  à  ceci  une  invention,  tant 
pour  composer  les  mots  primitif  de  cette  langue 
que  pour  leurs  caractères^;  en  sorte  qu'elle  pour- 
roit être  enseignée  en  fort  peu  de  temps ,  et  ce  par 
le  moyen  de  l'ordre,  c'est-à-dire  établissant  un 
ordre  entre  toutes  les  pensées  qui  peuvent  entrer 
en  l'esprit  humain ,  de  même  qu'il  y  en  a  un  natu- 
Tellement  établi  entre  les  nombres;  et  conune  on 
peut  apprendre  en  un  jour  à  nommer  tous  les 
nombres  jusques  à  l'infini ,  et  à  les  écrire  en  une 
langue  inconnue ,  qui  sont  toutefois  une  infinité 
de  mots  différents ,  qu'on  put  faire  le  même  de 
tous  les  autres  mots  .  nécessaires  pour  exprimer 
toutes  les  autres  choses  qui  tombent  en  l'esprit  des 
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hommes.  Si  cela  étoit  trouvé,  je  ne  doute  point 
que  cette  langue  n'eût  bientôt  cours  parmi  le 
inonde ,  car  il  y  a  force  gens  qui  eroploieroient  vo- 
lontiers cinq  ou  six  jours  de  temps  pour  se  pouvoir 
Elire  entendre  par  tous  les  hommes.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  votre  auteur  ait  pensé  à  cela ,  tant 
pourcequ'il  n'y  a  rien  en  toutes  ses  propositions 
qui  le  témoigne,  que  pourceque  l'invention  de 
cette  langue  dépend  de  la  vraie  philosophie;  car  il 
est  impossible  autrement  de  dénombrer  tof^tes  les 
pensées  des  hommes,  et  de  les  mettre  par  ordre, 
ni  seulement  de  les  distinguer  en  sorte  qu'elles 
soient  claires  et  simples,  qui  est,  à  mon  avis,  le 
plus  grand  secret  qu'on  puisse  avoir  pour  acqué* 
rir  la  bonne  science  ;  et  si  quelqu'un  avoit  bien 
expliqué  quelles  sont  les  idées  simples  qui  sont  en 
ilmagination  des  hommes,  desquelles  se  compose 
tout  ce  qirtls  pensent,  et  que  cela  fut  reçu  par 
tout  le  monde ,  j'oserois  espérer  ensuite  une  langue 
unÎTerselle  fort  aisée  à  apprendre,  à  prononcer  et 
A  écrire ,  et,  ce  qui  est  le  principal ,  qui  aideroit  au 
jugement ,  lui  représentant  si  distinctement  toutes 
choses,  qu'il  lui  seroit  presque  impossible  de  se 
tronaper  ;  au  lieu  que ,  tout  au  rebours ,  les  mots 
que  nous  avons  n'ont  quasi  que  des  significations 
conlnaes,  auxquelles  l'esprit  des  hommes  s'étant 
jccaiitumé  de  longue  main,  cela  est  cause  qu'il 
nVntcnd  presque  rien  parfaitement.   Or  je  tiens 
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que  cette  langue  est  possible ,  et  qu'on  peut  trou- 
ver la  science  de  qui  elle  dépend ,  par  le  moyen 
de  laquelle  les  paysans  pourroient  mieux  juger 
de  la  vérité  des  choses  que  ne  font  maintenant 
les  philosophes.  Mais  n  espérez  pas  de  la  voir  ja- 
mais en  usage ,  cela  présuppose  de  grands  change- 
ments en  Tordre  des  choses,  et  il  faudroit  que 
tout  le  monde  ne  fut  qu'un  paradis  terrestre ,  ce 
qui  n'est  bon  à  proposer  que  dans  le  pays  des 
romani*. 

Maintenant  *  pour  vos  questions  de  musique ,  ce 
que  j^avois  dit  que  le  saut  de  la  quinte  en  la  basse 
n'est  pas  plus  que  celui  de  la  tierce  au-dessus,  est, 
ce  me  semble,  fort  aiséà  juger,  sur  ce  que  la  basse  va 
naturellement  par  de  plus  grands  intervalles  que 
le  dessus;  car  de  même  qu'un  homme  qui  marche  à 
plus  grands  pas  qu'un  enfant  de  quatre  ans,  on  peut 
dire  que  le  saut  des  quinze  semelles  sera  moindre 
pour  lui  que  celui  de  dix  à  un  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans.  Vous  demandez  ensuite  pourquoi  les 
choses  .égales  réveillent  plus  l'attention  en  mon- 
tant qu'en  descendant.  Je  ne  me  souviens  plus  de 
ce  que  je  vous  avois  écrit  ;  toutefois  je  vous  dirai 
que  ce  n'est  point  pourcequ'elles  sont  égales  ou 

*  Fin  de  cette  lettre. 

*  «  Toate  cette  page  et  les  pretnicret  tignet  de  U  tniTanta  Uftpaur^ 
»  tiennent  à  la  lettre  dn  i8  décembre  1639,  qai  est  en  partie  imprimée- 
»  dans  le  second  Tolnme ,  page  480  et  suivantes.  Voyes  la  3'  lettre  dt- 
»  M.  de  la  Hire ,  tonte  cette  page  y  est  comprise.  « 
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inégales ,  mais  généralement  le  son  plus  aigu  qui 
se  fiiit  en  montant  frappe  plus  l'oreille  que  le  grave: 
et  en  un  concert  de* musique,  si  les  voix  vont  tou- 
jours également,  ou  qu'elles  s'abaissent  et  alen- 
tissent  peu  à  peu ,  cela  endormira  les  auditeurs  ; 
mais  si  au  contraire  on  rehausse  la  voix  tout  d'un 
œup ,  ce  sera  le  moyen  de  les  réveiller.  Selon  di- 
verses considérations,  on  peut  dire  que  le  son 
grave  est  plus  ou  moins  son  que  Taigu ,  car  il  con- 
siste en  plus  d'étendue ,  se  peut  entendre  de  plus 
loin ,  etc.  ;  mais  il  est  dit  fondement  de  la  musique 
principialement  pourcequ'il  a  ses  mouvements  plus 
lents,  et  par  conséquent  qui  peuvent  être  divisés 
en  plus  de  parties  ;  car  on  nomme  fondement  ce 
qui  est  comme  le  plus  ample  et  le  moins  diversifié , 
et  qui  peut  servir  de  sujet  sur  lequel  on  peut  bâtir 
le  reste.  Pour  votre  façon  d'examiner  la  bonté  des 
consonnances ,  vous  m'avez  appris  ce  que  j'en  de- 
voîs  dire ,  qu'elle  est  trop  subtile  pour  être  dis- 
tinguée de  l'oreille,  qui  est  seule  juge  de  cela.  Et 
pour  le  passage  de  la  tierce  majeure  à  l'unisson, 
je  me  tiens  à  la  raisoi/des  praticiens. 

B  n*y  a  point  de  doute ,  en  quelque  sens  que 
\ous  mettiez  un  soliveau  ou  colonne ,  qu'elle  pèse 
toujours  et  tire  contre-bas ,  et  notre  tête  pèse  sur 
nos  épaules,  et  tout  notre  corps  sur  nos  jambes, 
encore  que  nous  n'y  prenions  pas  garde.  Il  ne  reste 
plus  que  quelque  chose  touchant  la  vitesse  du 
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mouvement,  que  vous  dites  que  M.  Beecmau  vous 
a  mandé ,  mais  cela  viendra  mieux  en  répondant  à 
votre  dernière  V  Pour  la  proportion  de  vitesse  se- 
lon laquelle  descendent  les  poids ,  je  vous  en  ai 
écrit  ce  que  j'en  sa  vois  en  la  précédente,  saltem  in 
vacuo^  $ed  in  aère  ,  ce  que  vous  a  mandé  M.  Beec- 
maa  est  véritable ,  pourvu  que  vous  supposiez  que 
plus  le  poids  descend  vite,  plus  Tair  lui  résiste; 
car  si  cela  esè ,  ^e  quoi  je  ne  suis  pas  encore  du 
tout  assuré ,  enfin  il  arrivera  que  l'air  empêchera 
justement  autant  que  la  pesanteur  ajouteroitde 
vitesse  au  mouvement  m  vacuo  ,  et  cela  étant ,  le 
mouvement  demeurera  toujours  égal;  mais  cela  ne 
se  peut  déterminer  que  de  la  pensée ,  car  en  pra- 
tique il  ne  le  faut  pas  espérer.  Et  pour  vos  ex- 
périences ,  qu'un  poids  descendant  de  cinquante 
pieds  emploie  autant  de  temps  à  parcourir  les 
vingt-cinq  derniers  que  les  premiers,  $alva  pace  , 
je  ne  me  saurois  persuader  qu'elles  soient  justes , 
car  in  vacuo  ,  je  trouve  qu'il  ne  mettra  que  le  tiers 
du  temps  à  parcoiu'ir  les  vingt-cinq  derniors ,  et 
je  ne  puis  croire  que  l'empêchement  de  l'air  soit 
si  notable  qu'il  rende  cette  difierence-là  imper- 
ceptible. Je  suis ,  etc. 

*  ••  Le  reste  de  cette  lettre  est  en  quelque  manière  renfermé  4ans  U 
»  lettre  da  i8  décembre,  qui  e^t  b  3*  de  M.  de  la  Hire  ;  cependant  on  la 
»  pourra  imprimer  en  snite  de  U  lettre ,  d*antant  qn*il  y  a  qnelqne  chosr 
»  d*i^uté,  et  qa*il  paroit  que  cVn  est  an  fragment,  n 
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AU  R.  P.  MERSENNE. 


(Lettre  io5  du  tome  II.) 

18  décembre  1629  '. 

Moif    RiviREITD    PARE, 

* 

Yoiis  m'étonnez  de  dire  que  vous  avez  vu  tant 
de  fois  une  couronne  autour  de  la  chandelle;  et  il 
semble,  à  voir  comme  vous  la  décrivez,  que  vous 
ayez  moyen  de  la  voir  quand  il  vous  plaît.  Je  me 
suis  frotté  et  tourné  les  yeux  en  toutes  façons  pour 
tâcher  d'apercevoir  quelque  chose  de  semblable , 
mais  il  m'a  été  impossible.  Je  suis  tout6|pis  bien 
dacoord  avec  vous,  que  la  cause  de  cela  doit  être 
rapportée  aux  humeurs  de  l'œil  ;  et  pour  cette  rai- 
son je  serois  bien  aise  de  savoir  si  c'est,  ou  vous 
levant  la  nuit ,  et  lorsque  votre  vue  est  encore  char- 
gée des  vapeurs  du  sommeil,  ou  bien  après  avoir 
beaucoup  lu ,  ou  veillé ,  ou  jeûné ,  que  vous  les 

'  -  Cenc  lettre  est  do  1 8  décembre  1639.  Voyes  la  3*  de  M.  de  la  flire, 

•  cflt  ûêH  wm  dénier  aKnéa  qid  cmuMoce  par  eet  moto ,  Je  sms  marri  tie 

-  t««finr  érjùpèU,  Il  y  a  quelque  dilférence  ;  je  Tai  copiée  eatièremcaC  tar 

Porigiiial.  •  —  J*ai  n^Ugé  lea  dilTérences  de  slyle ,  doutant  fort  qnVUea 

•oieui  de*  variaaira. 
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voyez  ;  et  la  chose  supposée ,  je  pense  en  pouvoir 
assez  distinctement  rendre  raison.  Je  crois  aussi 
qu'elle  peut  encore  paroître  autrement,  par  .le 
moyen  des  vapeurs  de  l'air ,  'même  autour  de  la 
chandelle  ;  mais  c'est  chose  toute  di£Férente  de  ce 
qui  paroît  autour  du  soleil ,  et  vous  même  le  té- 
moignez en  ce  que  vous  me  mandez  qu'ils  ont 
différents  ordres  de  couleurs.  Je  ne  veux  pas  con- 
tredire à  l'autorité  de  M.  Gas. ,  et  veux  bien  croire 
qu'il  ait  observé  la  couronne  de  quarante-cinq  de- 
grés de  diamètre  :  mais  je  conjecture  qu'il  y  en  a 
de  plusieurs  grandeurs ,  et  que  lorsqu'elle  paroît 
seulement  comme  un  cercle  blanc  ou  rougeâtre , 
qu'elle  est  plus  petite.  Mais  lorsqu'elle  se  diversifie 
de  couleurs,  je  veux  bien  croire  qu'elle  arrive 
jusques  à  cette  grandeur ,  et  que  l'ordre  de  ces 
couleurs  est  ainsi  que  vous  me  le  mandez  :  que  si 
l'expériMlce  ne  répond  à  ce  que  j'en  dis ,  et  que 
les  moins  parfaites  soient  aussi  de  quarante-cinq 
degrés ,  j'avoue  que  je  n'en  saurois  rendre  raison. 
Je  vous  prie  de  me  mander  quel  est  l'auteur  qui 
rapporte  que  HoUandi  in  navigatiane ,  etc. ,  car  la 
chose  est  belle  et  régulière ,  ayant  la  même  cause 
que  le  phénomène  de  Rome.  Je  vous  remercie  des 
autres  remarques  que  vous  m'écrivez  touchant  les 
couronnes ,  et  vous  m'obligerez  de  continuer  k 
m'écrire  ce  que  vous  jugerez  de  plus  remarquable 
touchant  quoi  que  ce  soit  de  la  nature ,  mais  prin- 
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dpalement  des  remarques  universelles ,  et  que  tout 
le  monde  peut  expérimenter,  qui  sont  celles  dont 
j*ai  entrepris  de  traiter;  car  pour  les  expériences 
particulières ,  qui  dépendent  de  la  foi  de  quelques 
uns,  je  n'en  parlerai  en  façon  du  monde.  Je  vous 
remercie  aussi  de  la  peine  que  vous  voulez  pren- 
dre pour  Êdre  imprimer  ce  que  je  fais  ;  et ,  encore 
que  j'aie  honte  de  vous  tant  importuner ,  toute- 
fois,  puisqu'il  vous  plait ,  si  Dieu  me  fait  la  grâce 
de  l'achever ,  je  vous  l'enverrai ,  non  pas  pour  le 
£ûre  imprimer  de  long-temps  après  ;  car ,  encore 
que  je  sois  résolu  de  n'y  point  mettre  mon  nom , 
je  ne  désire  pas  toutefois  qu'il  échappe  sans  être 
vu  et  diligemment  examiné  de  vous  (de  qui  le 
jugement  me  sufBroit,  si  je  n'avois  peur  que  votre 
affection  ne  me  le  rendit  trop  favorable)  et  de  tous 
les  plus  habiles  hommes  que  nous  pourrons  choi- 
sir, qui  en  voudront  prendre  la  peine;  principa- 
lement à  cause  de  la  théologie ,  laquelle  on  a  tel- 
lement assujettie  à  Aristote,  qu'il  est  impossible 
d'expliquer  une  autre  philosophie  qu'il  ne  semble 
d'abord  qu'elle  soit  contre  la  foi.  Et  à  propos  de 
ceci,  je  vous  prie  de  me  mander  s'il  n'y  a  rien  de 
déterminé  en  la  foi  touchant  l'étendue  du  monde; 
savoir  s'il  est  fini  ou  plutôt  infini ,  et  si  tout  ce 
qu'on  appelle  espaces  imaginaires  soient  des  corps 
créés  et  véritables:  car,  encore  que  je  n'eusse 
pas  envie   de  mouvoir   cette  question,   je   crois 
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toutefois  qu'il  faudra  malgré  moi  que  je  la  prouve. 
Maintenant,  pour  répondre  à  vos  questions,  je 
reprendrai  celles  qui  sont  en  la  lettre  que  j*ai  re- 
çue il  y  a  trois  semaines ,  où  premièrement  vous  me 
demandez  pourquoi  je  dis  que  le  saut  de  la  quinte 
en  la  basse  n'est  pas  plus  que  celui  de  la  tierce  au- 
dessus  ;  et  à  cela  j'ai  déjà  répondu ,  et  même  ce 
qui  reste  à  y  répondre  viendra  mieux  en  répondant 
à  votre  dernière,  dans  laquelle  vous  demandez 
premièrement  pourquoi  je  dis  que  la  force  de  la 
vitesse  s'imprime  comme  un  au  premier  moment 
par  la  pesanteur,  et  comme  deux  au  second ,  etc. 
Mais  permettez-moi  de  vous  répondre  que  je  ne 
l'ai  pas  ainsi  entendu ,  mais  bien  ai-je  dit  que  la 
force  de  la  vitesse  s'imprime  comme  un  au  pre- 
mier moment  par  la  pesanteur ,  et  derechef  omime 
un  au  second  moment ,   et  ainsi  de  suite  comme 
un  au  troisième ,  etc.  ;  mais  l'un  du  premier  mo* 
ment  et  l'un  du  second  font  deux  moments,  et 
c'est  ainsi  que  croit  la  proportion  arithmétique. 
Et  je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  ceci ,  de  ce 
que  la  pesanteur  ne  quitte  jamais  le  corps  dans 
lequel  elle  est  ;  car  la  pesanteur  ne  peut  jamais  se 
reticontrer  dans  un  corps  qu'elle  ne  le  chasse  con- 
tinuellement en  bas.  Ainsi ,  par  exemple ,  si  nous 
supposons  qu'une  masse  de  plomb ,  par  la  force 
de  sa  pesanteur ,  tombe  en  bas ,  et  que  sitôt  que , 
au  premier  moment ,  elle  a  commencé  à  descendre , 
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Dieu  lui  ôte  toute  sa  pesanteur,  eu  sorte  que  cette 
masse  de  plomb  ue  soit  pas  plus  pesante  que  l'air 
ou  qu'une  plume ,  cette  masse  ne  laissera  pas  pour 
cela  de  continuer  k  descendre  dans  le  vide ,  puis- 
qu'elle a  une  fois  commencé  à  se  mouvoir ,  et  qu'on 
ne  sauroit  donner  de  raison  pourquoi  elle  dût  cesser 
.  car  il  faut  se  ressouvenir  que  je  suppose  que  ce 
qui  a  une  fois  commencé  à  se  mouvoir  dans  le  vide 
continue  toujours  à  se  mouvoir,  et  j'espère  le  dé- 
montrer en  physique)  ;  mais  sa  vitesse  ne  sera  point 
augmentée  :  et  si  quelque  temps  après  Dieu  vient 
à  rendre  pour  un  moment  à  cette  masse  de  plomb 
toute  la  pesanteur  qu'elle  avoit  auparavant,  et 
qu'un  moment  après  il  la  lui  ote  dereohef ,  ne  voit- 
on  pas  qu'en  ce  second  moment  la  force  de  la  pe- 
santeur doit  pousser  autant  cette  masse  de  plomb , 
qu'elle  avoit  fait  au  premier  moment;  et  par  con- 
séquent son  mouvement  sera  augmenté  de  moitié, 
et  le  même  arrivera  aux  troisième ,  quatrième  et 
cinquième  moments,   etc.  D'où  il  suit  certaine- 
ment que  si  vous  laissiez  tomber  une  boule  dans 
un  espace  tout-à-Cadt  vide  de  cinquante  pieds  de 
haut,  que,  de  quelque  matière  qu'elle  puisse  être, 
elle  emploieroit  toujours  justement  trois  fois  au- 
tant de  temps  à  descendre  les  vingt-cinq  premiers 
pieds  que  les  vingt  derniers;  mais  dans  l'air  c'est 
tout  autre  chose.   £t  pour  revenir  au  sieur  N. , 
encore  que  ce  qu'il  vous  a  mandé  soit  faux,  k 
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savoir  qu'il  y  ait  un  lieu  auquel  une  pierre  qui  des- 
cend étant  parvenue,  elle  descendra  par  après 
d'égale  vitesse  ;  toutefois  il  est  vrai  que  cette  aug- 
mentation de  vitesse  est  si  petite  après  certain 
espace ,  qu'elle  peut  être  estimée  insensible ,  et  je 
m'en  vab  vous  expliquer  ce  qu'il  faut  dire,  car 
nous  en  avons  autrefois  parlé  ensemble ,  et  je  vous 
dirai  après  en  quoi  il  se  méprend. 

Il  suppose ,  comme  mol ,  que  ce  qui  a  une  fois 
commencé  à  se  mouvoir  continue  à  se  mouvoir 
de  soi-même,  sans  être  poussé  de  nouveau  jus- 
ques  à  ce  qu'il  en  soit  empêché  par  quelque  cause 
extérieure ,  et  par  conséquent  qu'un  corps  se  mou- 
vroit  éternellement  dans  le  vide  ;  mais  dans  l'air 
il  n'en  est  pas  de  même ,  à  cause  que  la  résistance 
que  lui  fait  l'air  diminue  peu  à  peu  son  mouve- 
ment. Il  suppose  outre  cela  que  la  pesanteur  d'un 
corps  le  pousse  de  nouveau  à  tous  moments  vers 
le  bas ,  et  partant ,  que  dans  le  vide  la  vitesse  du 
mouvement  est  continuellement  augmentée,  selon 
la  proportion  que  j'ai  marquée  ci-dessus ,  et  que 
je  lui  ai  expliquée  il  y  a  plus  de  dix  ans  :  car  j'en 
trouve  la  remarque  dès  ce  temps-là  dans  mes  re- 
cueils. Mais  il  ajoute  du  sien  ce  qui  suit,  savoir 
est ,  que  la  résistance  de  l'air  est  d'autant  plus 
grande  que  les  corps  descendent  plus  vite,  ce 
que  de  vrai  j'avois  ignoré  jusques  alors ,  mais  que 
j'ai  trouvé  depuis  être  véritable,    après  y  avoir 
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mieux  pensé;  et  de  là  il  tire  cette  conséquence: 
puisque  la  vitesse  s'augmente  toujours  également , 
par  exemple,  d'une  unité  à  chaque  moment,  et 
que  la  résistance  de  l'air  augmente  toujours  inéga- 
lement, par  exemple,  au  premier  moment  peut- 
t^tre  d'une  centième ,  au  second  un  peu  plus ,  et 
au  troisième  encore  un  peu  davantage  ;  il  arrivera 
dit-il ,  nécessairement ,  que  la  résistance  que  fei*a 
l'air  sera  égale  à  la  force  que  la  pesanteur  ajoute 
à  la  vitesse  en  un  moment  ;  et  en  ce  moment-là  la 
vitesse  n'augmentera  ni  ne  diminuera  plus,  à  cause 
que  la  force  de  la  pesanteur  l'augmente  justement 
dantant  que  la  résistance  de  l'air  la  diminue. 
Mais  dans  les  moments  suivants ,  la  vitesse  n'aug- 
mentera plus  ni  ne  diminuera  aussi ,  à  cause  que 
la  résistance  de  l'air  est  alors  égale  à  celle  qui  étoit 
immédiatement  auparavant ,  et  que  la  force  de  la 
pesanteur  est  aussi  toujours  égale ,  et  pousse  d'ime 
égale  force  le  grave;  ce  qui  fait  que  pour  lors  il 
descendra  d'une  égale  vitesse. 

Il  y  a  grande  apparence  en  cette  raison ,  et  il  la 
poorroit  persuader  à  ceux  qui  ne  sauroient  pas 
Tarithmétique,  mais  il  nefiaiut  que  savoir  compter 
pour  trouver  qu'elle  est  fausse  ;  car  si  la  résistance 
de  Tair  s'accroît  à  mesure  que  la  force  de  la  vi- 
tesse s'accroît ,  ce  ne  peut  donc  être  tout  au  plus 
qu'en  proportion  géométrique  :  c'est«à-dire ,  si  au 
€*o«iuneacement  du  mouvement  la  vitesse  est  un , 
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l'air  n'empêchant  point ,  et  qu'elle  soit  seulement 
un  demi ,  à  cause  que  l'air  empédie,  on  dira  que 
la  résistance  de  l'air  est  la  moitié  d'autant  que  la  vi- 
tesse ;  et  au  second  moment  que  la  vitesse  accroît 
d'une  unité ,  et  par  conséquent  seroit  de  |  sans  le 
second  empêchement  de  l'air,  lequel  on  peut  bien 
supposer  n'être  pas  si  grand  à  proportion  que  le 
premier,  mais  non  pas  être  plus  que  la  moitié  de 
la  vitesse ,  et  lequel  sera  maintenant  ^.  Si  on  dit 
qu'il  soit  moindre,  il  arrivera  d'autant  moins  à  ce 
qu'on  cherche.  D'être  plus  grand  que  la  moitié  de 
la  vitesse ,  il  est  impossible  d'en  imaginer  de  rai- 
son. Posons  donc  qu'il  soit  égal,  c'est-à-dire  de  7 
au  second  moment,  au  troisième  par  conséquent 
il  sera  de  ^,  et  au  quatrième  de  -r|-,  eta ,  et  ainsi 
à  l'infini.  Vous  voyez  que  ces  nombres  croissent 
toujours ,  et  toutefois  sont  toujours  moincbres  que 
l'unité  ;  et  partant  jamais  la  résistance  de  l'air  ne 
diminuera  d'autant  la  vitesse  qu'elle  reçoit  d'ac- 
croissement  par  la  pesanteur,  qui  l'augmente  à 
chaque  moment  d'ime  unité.  Il  en  arrivera  la  même 
chose  en  toute  autre  proportion,  à  savoir  que 
jamais  la  résistance  de  l'air  ne  diminuera  la  vitesse 
d'une  unité;  car,  quoique  l'on  puisse  supposer 
qu'au  premier  moment  la  résistance  de  Tair  dfani- 
nue  les  y  ou  1  ou  |  de  la  vitesse,  et  ainsi  toojotirs 
paiement  de  suite ,  toutefois  on  ne  peut  pas  dire 
qu'au  premier  moment  elle  b  diminue  d'une  unité , 
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car  si  cela  étoit,  le  corps  grave  ne  descendroit  point  : 
et  même  il  n'y  a  personnequi  n£lfeche  qu'une  quan- 
tité peut  être  accrue  à  llnfini ,  sans  qu-'elle  puisse 
jamais  devenir  égale  à  une  autre,  qui  toutefois  ne 
s  augmentera  point  ;  par  exemple ,  si  vous  ajou- 
tez à  l'unité  T  ^  et  puis  ~ ,  et  puis  f  ,  et  ainsi 
toujours  la  moitié  de  ce  que  vous  y  aviez  ajouté 
b  dernière  fois ,  vous  pourrez  augmenter  cette 
imité  k  l'infini ,  sans  toutefois  qu'elle  soit  jamais 
égale  au  nombre  de  deux.  Or  il  bout  nécessaire*  • 
meot  qu'il  avoue  que  c'est  en  c^te  proportion  que 
Fair  résiste,  à  savoir ,  en  proportion  géométrique, 
avec  la  vitesse  du  mouvement  :  car  si  c'est  cette 
vitesse  qui  est  cause  de  cette  augmentation  de  ré- 
sistance de  l'air,  il  faut  nécessairement  qu'à  pn> 
portion  que  la  vitesse  croîtra ,  la  résistance  de  l'air 
aroisae  aussi,  et  non  pas  ni  plus  ni  moins.  Po- 
soQs  donc  qu'une  boule  descende  dans  l'air,  et 
qoe  b  force  de  la  pesanteur  la  pousse  au  premier 
moment  comme  un ,  la  vitesse  seroit  aussi  alors 
coomie  un  dans  le  vide  ;  mais  posons  que  la  ré- 
Mstance  de  l'air  oie  toujours,  comme  je  viens 
cie  dire,  la  moitié  de  la  vitesse,  il  s'ensuit  que 
la  vîtease  de  la  descente  ne  sera  que  comme  un 
fieam  au  premier  moment;  mais  au  second  roo* 
ment  la  pesanteur  pousse  derechef  le  corps  grave 
romnie  un,  et  partant,  au  second  moment,  la 
\  itesse  seroit  comme  ^  ou  |  si  l'air  ii  apportoit 
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point  de  résistance;  mais  pourceque  la  résis- 
tance qu'il  appoite  en  ôte  encore  la  moitié,  la 
vitesse  ne  sera  que  de  |  au  second  moment ,  et 
au  troisième  de  y ,  au  quatrième  de  ^-f  9  et  ainsi 
à  l'infini ,  et  partant  la  vitesse  sera  toujours  aug- 
mentée; et  jamais,  comme  j'ai  dit,  la  résistance 
de  l'air  ne  diminuera  d'autant  la  vitesse  qu'elle 
reçoit  d'accroissement  par  la  pesanteur,  à  cause 
que  ce  qui  est  ainsi  ôté  n'égalera  jamais  Tu- 
nité  que  la  pesanteur  lui  donne  à  tous  les  mo- 
ments; ce  qui  fût  voir  que  ce  qu'avoit  avancé 
le  sieur  N.  est  Ëiux  en  bonne  mathématique. 
Et  si  vous  lui  écrivez,  je  ne  serai  point  marri 
que  vous  lui  mandiez  cela,  afin  qu'il  apprenne 
à  ne  se  glorifier  pas  mal  à  propos  des  plumes 
d'autrui. 

J'ai  retiré  l'original  du  petit  traité  de  musique 
que  j'avois  donné  à  M.  N.  étant  à  Breda  '  ;  mais 
pour  revenir  au  poids  qui  descend ,  on  peut  voir 
par  ce  calcul  de  la  résistance  de  l'air ,  que  l'inéga- 
lité de  la  vitesse  est  très  grande  au  commencement 
du  mouvement,  mais  qu'eUe  est  presque  insensible 
par  après ,  et  de  plus,  qu'elle  est  moins  sensible  en 
un  poids  de  matière  légère  qu'elle  n'est  en  un  p<»ds 
de  matière  fort  pesante ,  ce  qui  peut  &ire  trourer 

•  •  Ces  deux  lignes  doivciit  être  tnnjpoMes  sur  la  fin  de  la  page  489  de 
m  ce  vohme ,  quelques  pages  plus  1ms  ,  dans  cette  même  lettre.  »  VoTex 
M. 
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VOS  deux  expériences  véritables ,  ad  $en$um.  Car 
par  ce  calcul,  il  se  peut  faire  qu'une  boule  qui 
descend  de  cinquante  pieds  de  haut ,  va  presque 
aussi  vite  au  second  pouce  qu'elle  descend ,  qu'elle 
faisoit  au  premier ,  et  toutefois  qu'au  troisième 
pied  elle  ne  descendra  pas  sensiblement  plus  vite 
qu'au  second ,  et  ainsi  des  autres  ;  en  sorte  qu'elle 
ne  mettra  pas  plus  de  temps  aux  vingt-cinq  pre- 
miers pieds  qu'aux  vingt  cinq  derniers ,  que  de  ce 
qu'il  en  faut  pour  descendre  cinq  ou  six  pouces , 
ce  qui  est  insensible.  Or  cela  arrive  principalement 
si  ce  qui  descend  est  léger  ;  mais  si  c'est  du  fer  ou 
du  plomb ,  l'inégalité  sera  plus  grande ,  mais  on 
ne  le  pourra  guère  mieux  apercevoir  pourcequ'il 
descendra  plus  vite. 

Or  il  n'en  est  pas  de  même  du  poids  A  suspendu 
en  B  ' ,  lequel  va  en  C  ;  car  sa  descente  ne  se  doit 
compter  que  depuis  D  jusques  à  C ,  ce  qui  n'est 
qu  un  pouce  ou  deux  ;  et  vous  supposez  un  poids 
de  matière  pesante ,  auquel  par  conséquent  l'air 
empêche  moins  ;  et  sans  faire  d'expérience  à  la  tour 
de  Strasbourg ,  où  je  n'ai  point  de  connoissance , 
j*ose  assurer  qu'un  poids  de  matière  pesante  des- 
cendra plus  vite  qu'un  de  plus  légère  ;  que  de  deux 
poids  de  même  matière  et  figure ,  le  plus  gros  des- 
cendra plus  vite  :  bref,  que  de  deux  poids  de  même 
matière  et  grosseur,  mais  de  différentes  figures, 

•  Figure  17. 
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celui  duquel  la  figure  approchera  le  plus  du  cercle 
descendra  plus  vite. 

Vous  demandez  après  pourquoi  une  corde  de 
luth  tirée  hors  de  sa  ligne  diminue  ses  retours  en 
proportion  géométrique.  Pour  l'expliquer  il  fau- 
droit  dire  ce  que  c'est  que  la  réflexion ,  ce  qui  est 
trop  long  pour  une  lettre  ;  mais  seulement  piûs-je 
dire  que  cette  force  qui  fait  retourner  la  corde  vers 
sa  ligne  est  d'autant  plus  grande  que  la  corde  est 
plus  tirée  hors  de  sa  ligne  ;  et  que  cette  force  se 
diminuant  à  mesure  que  la  corde  approche  de  sa 
ligne,  fait  nécessairement  la  proportion  géomé- 
trique aux  mouvements  :  au  lieu  que  les  retours  de 
la  corde  AB,  qui  est  mue  par  le  poids  B,  ne  vont 
pas  en  même  proportion  ;  car  la  force  de  la  pesan- 
teur demeure  toujours  égale  dans  le  poids  B,  et 
ne  se  diminue  pas  comme  la  force  de  la  réflexion 
d'une  corde  de  luth;  de  sorte  que  vous  ne  devez 
pas  trouver  étrange  si  les  retours  de  la  corde  de 
luth  sont  ioo^pctfvoi,  et  non  pas  les  autres. 

Pour  vos  expériences ,  le  fer  est  certainement 
plus  pesant  que  le  cuivre,  mais  c'est  de  si  peu^ 
qu'il  ne  se  peut  estimer  :  et  pourceque  j'ai  trouvé 
un  peu  de  rouille  dessus ,  de  peiu*  que  ce  soit  cela 
qui  l'ait  appesanti ,  je  le  laisse  rouiller  davantage  ^ 
pour  voir  s'il  deviendra  encore  plus  pesant ,  mais 
je  crois  que  non.  Pour  celles  des  balances  au  so- 
leil ou  à  la  chandelle,  je  crois  bien  qu'elles  n'au- 
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ront  pas  réussi ,  et  il  n'est  pas  besoin  d'y  penser 
davantage. 

J'ouvre  maintenant  une  troisième  de  vos  lettres, 
que  je  reçus  hier,  où  je  trouve  derechef  le  soin 
que  vous  prenez  des  expériences  dont  je  vous  avois 
écrit ,  et  vous  en  remercie  :  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  vous  en  mettre  en  peine.  Encore  que  la  cham- 
bre fut  percée  tout  au  travers ,  le  rayon  ne  lais- 
seroit  pas  d'en  illuminer  les  côtés. 

Ce  que  vous  dites  avoir  ouï  dire  des  couronnes , 
que  le  milieu  en  soit  vert  ou  bleu ,  et  l'une  des 
extrémités  rouge  et  l'autre  jaune,  est  sans  fonde- 
ment ,  et  certainement  faux  ;  et  je  crois  bien  mieux 
l'expérience   de   M.  Gassendi;  car  je   sais,  par 
épreuve  et  par  raison ,  qu'en  tous  les  cercles  ou 
iris  qui  peuvent  être ,  il  n'y  a  point  d'autre  ordre 
que  celui-ci.  La  première  est  rouge-pourprin ,  et 
lautre  incarnat,  la  troisième  orangée ,  la  quatrième 
jaune ,  la  cinquième  verte ,  la  sixième  bleue ,  la 
septième  gris  de  lin.  Or  il  paroit  plus  où  mçins  de 
ces  couleurs ,  selon  que  l'iris  est  plus  ou  jnoins 
pai€iit  ;  et  en  certains  iris  le  rouge  est  au  cercle 
convexe ,  et  le  bleu  ou  gris  de  lin  au  concave ,  et 
stux  autres  c'est  tout  le  contraire.  Ce  qui  l'a  sans 
cloute  trompé ,  ce  sont  vos  couronnes  de  la  chan- 
<ielle ,  auxquelles  il  aura  vu ,  ainsi  que  vous ,  un 
cercle  vert  entre  deux  autres,  l'un  rouge,  l'autre 
jaune  ou  orangé;  mais  ceci  arrive  infailliblement, 
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pourceqiie  ce  qui  paroît  autour  de  la  chandelle 
n'est  pas  une  couronne  seule ,  mais  deux  diffé- 
rentes ,  chacune  desquelles  est  rouge  en  son  con- 
vexe ,  et  Textérieure  est  verte  en  son  concave  ;  mais 
Tifitérieure ,  se  terminant  à  la  chandelle,'  ne  peut 
dégénérer  en  aucune  couleur  moins  teinte  que  la 
flamme  même ,  comme  seroient  le  vert ,  le  bleu 
ou  gris  de  lin  ;  c'est  pourquoi  elle  demeure  jaune 
jusques  à  la  chandelle.  Je  m'émancipe  beaucoup 
de  parler  d'une  chose  que  je  n'ai  point  vue ,  de- 
vant ceux  qui  l'ont  vue  plusieurs  fois  ;  mais  vous 
m'obligerez  de  me  mander  si  je  me  trompe  :  et 
vous  pourrez  juger  si  ce  sont  deux  couronnes  dif- 
férentes, en  vous  éloignant  un  peu  de  la  chandelle; 
car  à  mesure  qu'elles  s'accroîtront ,  je  crois  qu'elles 
se  sépareront  l'une  de  l'autre.  Vous  le  pourrez 
aussi  reconnoitre  en  couvrant  tout  contre,  du 
doigt,  la  moitié  de  la  flamme  de  la  chandelle:  car 
si  je  dis  vrai ,  vous  verrez  en  même  temps  que  les 
deux  cercles  rouges,  ou  l'un  rouge  et  l'autre  que 
vous  nommez  jaune  orangé ,  s'obscurciront  d'un 
même  côté ,  le  reste  demeurant  en  son  entier  ;  et 
au  contraire  de  l'autre,  que  le^rert  et  le  jaune  en 
couleur  de  flammes  s'obscurciront ,  sans  que  les 
rouges  se  changent;  mais  peut-être  que  cela  ne  se 
pourra  distinguer.  Et  si  vous  faites  cette  expé- 
rience, je  vous  prie  d'observer  si,  couvrant  la 
moitié    de   la   chandelle  du  côté  droit,   ce  sera 
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les  rouges  du  même  côté  qui  s'obscurciront ,  ou 
bien  ceux  de  l'autre  côté,  qui  est  ce  que  je  juge 
par  mes  raisons. 

Aux  empêchements  de  l'air,  il  ne  faut  point 
considérer  celui  qui  suit,  et  celui  qui  précède, 
mais  seulement  l'un  des  deux ,  et  pour  le  quan-^ 
titm  je  l'ignore  ;  et  encore  qu'il  se  pût  faire  mille 
expériences  pour  le  trouver  à  peu  près,  toutefois, 
pourceqti'elles  ne  se  peuvent  justifier  par  raison , 
au  moins  que  je  puisse  encore  atteindre,  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  prendre  la  peine  de  les  Étire. 

il  est  certain  que  les  retours  de  deux  cordes  qui 
sont  Tune  à  l'autre  comme  un  à  trois ,  et  qui  par 
conséquent  font  la  12,  se  rencontrent  ensemble 
deux  fois  aussi  souvent  que  celles  qui  sont  comme 
2  à  3,  et  qui  font  la  quinte.  Et  c'est  par  cela 
même  que  je  prouvois  autrefois  que  la  douzième 
étoît  plus  parfaite  que  la  quinte;  et  la  19  majeure 
«lue  la  I  o  majeure ,  et  celle-ci  que  la  tierce  majeure , 
dans  un  petit  traité  duquel  vous  avez  vu  l'extrait , 
vi  duquel  j'ai  retiré  l'original ,  depuis  un  mois , 
dVntre  les  mains  du  S.  N.  ',  où  il  étoit  depuis  onze 
ins ,  et  ainsi  le  pouvoit-il  appeler  sien ,  au  moins 
si  dix  ans  suffisent  pour  la  prescription.  Or  cela 
M*  prouve  ainsi  :  soient  les  cordes  A  et  B*  à  la  dou- 
zième, et  A  et  C  à  la  quinte,  c'est-à-dire  que  si 

'  -  Beccmânn.  » 
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pendant  un  moment  A.  fait  un  retour ,  B  eu  fait 
trois ,  et  C  en  fait  un  et  demi.  Que  donc  A  et  B 
commencent  ensemble  à  se  mouvoir,  pendant  que 
A  parachèvera  son  tour,  B  achèvera  ces  trois 
tours ,  à  savoir  chacun  en  un  tiers  de  moment  ; 
et  ainsi  au  second  moment ,  lorsque  A  commen- 
cera son  second  retour ,  B  commencera  son  qua- 
trième ;  et  au  troisième  retour  de  A ,  B  fera  son 
septième  ;  et  ainsi  au  commencement  de  tous  les 
moments ,  ils  commenceront  ensemble  à  se  mou- 
voir. Au  lieu  que  si  A  et  C  commencent  ensemble 
à  se  mouvoir ,  lorsque  A  aura  achevé  son  premier 
retour ,  C  sera  à  la  moitié  de  son  second ,  et  ainsi 
il  ne  sera  pas  prêt  de  recommencer  avec  lui  au 
second  moment ,  mais  seulement  au  troisième , 
pourceque  pendant  que  A  aura  fait  deux  retours, 
C  en  aura  fait  trois;  ainsi  donc  ils  ne  recommence- 
ront ensemble  à  se  mouvoir  que  de  deux  moments 
en  deux  moments ,  au  lieu  que  tous  les  autres  re- 
commencent ensemble  à  tous  les  moments ,  ce  qui 
fait  que  les  sons  se  mêlent  plus  doucement  en- 
semble. 

Pour  la  musique  des  anciens,  je  crois  qu'elle  a 
eu  quelque  chose  de  plus  puissant  que  la  nôtre , 
non  pas  pourcequ'ils  étoient  plus  savants,  mais 
au  contraire  pourcequ'ils  étoient  plus  ignorants  ; 
ce  qui  étoit  cause  que  ceux  qui  avoient  grande 
inclination  naturelle  à  la  musique,   n'étant  pas 
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contraints  dans  les  règles  de  notre  diatonique ,  se 
Uissoient  beaucoup  mieux  conduire  à  leur  génie , 
et  Êusoient ,  par  la  seule  force  de  l'imagination  , 
mieux  que  toute  la  science  qu'ils  ignoroient  et 
qui  se  sait  maintenant ,  ne  peut  enseigner  ;  et  de 
plus ,  les  oreilles  des  auditeurs  n'étant  pas  accou- 
tumées à  une  musique  si  réglée  comme  les  nôtres, 
tutoient  beaucoup  plus  aisées  à  surprendre.  Si  vous 
vouliez  prendre  la  peine  de  faire  un  petit  recueil 
de  tout  ce  que  vous  avez  remarqué  touchant  la 
pratique  d'aujourd'hui,  quels  passages  ils  approu- 
vent ou  désapprouvent,  je  serois  bieu  aise  d'em- 
ployer trois  ou  quatre  chapitres  de  mon  traité  à 
expliquer  tout  ce  que  j'en  sais ,  et  n'y  désavoue- 
n>is  pas  ce  que  je  tiendrois  de  vous.  Mais  je  ne 
\oudrois  point  que  vous  prissiez  la  peine  de  me 
l'envoyer  de  huit  ou  dix  mois ,  car  je  ne  saurois 
plus  tôt  en  arriver  là ,  et  cependant  cela  me  débau- 
cheroit;  j'ai  assez  d'autres  divertissements.  Je  m'en 
\as  commencera  étudier  en  médecine,  et  je  n'é- 
cris presque  rien.  • 

Pour  les  dictions  qui  signifient  naturellement , 
\en  trouve  la  raison  bonne  pour  les  choses  qui 
frappent  tellement  nos  sens ,  que  cela  nous  excite 
«I  rendre  quelque  voix  ;  comme  si  l'on  nous  frappe , 
cela  nous  oblige  à  crier  ;  si  on  fait  quelque  chose 
i\v  plaisant,  cela  nous  fait  rire;  et  les  voix  que 
Ton  rend  en  criant  ou  riant  sont  semblables  en 


88  LETTRES.  ♦ 

toutes  langues.  Mais  lorsque  je  vois  le  ciel  ou  la 
terre ,  cela  ne  m'oblige  pas  plus  à  les  nommer  ciel 
bu  terre ,  qu'en  toute  autre  sorte ,  et  je  crois  que 
ceseroitle  même,  encore  que  nous  eussions  la 
justice  originelle. 

Revoyant  vos  lettres,  je  trouve  avoir  oublié 
de  répondre  à  une  objection  touchant  les  sons , 
qui  sont  certainement ,  ainsi  que  vous  dites ,  un 
battement  qui  se  fait  à  plusieurs  tours  et  retours , 
sans  que  ce  que  vous  objectez  du  son  d'une  balle 
de  mousquet  empêche  ou  convainque  du  contraire. 
Car  ces  retours  sont  seulement  requis  en  l'air  qui 
frappe  l'oreille,  et  non  point  au  corps  qui  en- 
gendre le  son  ;  et  encore  qu'ils  se  rencontrent  aux 
cordes ,  vous  voyez  toutefois  qu'au  vent  avec  le- 
quel on  fait  sonner  les  flûtes ,  il  n'y  a  non  plus  de 
retours  qu'à  un  boulet  de  canon  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  fasse  ondoyer  l'air,  qui  va  frap- 
per l'oreille ,  de  même  qu'une  pierre  entrant  tout 
droit  dans  l'eau  ne  laisse  pas  de  £dre  plusieurs 
cercles  qui  seSsuivent  les  uns  les  autres. 

Je  suis  marri  *  de  votre  érysipèle ,  et  du  mal 
de  M.  M.  Je  vous  prie  de  vous  conserver ,  au  moins 
jusques  à  ce  que  je  sache  s'il  y  a  moyen  de  trou- 

•  En  marge  :«  D'Amsterdam ,  le  f5  janvier  i63o.  Voyes  page  7  dn 
»  noayeaa  cahier.  •  —  En  note  :  «  Le  reste  de  cette  lettre  imprimée  est  une 
»  lettre  entière  de  M.  Descartes ,  eUToyée  an  P.  Mersenne  an  commence» 
*•  ment  de  Tannée  f63o.  Je  la  ûxt  an  i5  de  janvier;  et  il  ne  faut  que  lir^e 
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ver  une  médecine  qui  soit  fondée  eu  démonstra- 
tions infaillibles ,  qui  est  ce  que  je  cherche  main- 
tenant. Pour  ce  qui  se  voit  ordinairement  autour 
de  la  chandelle ,  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les 
couronnes  qui  paroissent  autour  des  astres;  car 
il  n'y  a  point  de  séparation  entre  cela  et  la  chan- 
delle ,  et  ce  n'est  autre  chose  que  lumen  secunda- 
rium  quod  emergii  ex  radiis  direciU  per  foramen 
uveœ  tranênUssis  ;  de  même  que  le  rayon  du  soleil 
entrant  par  un  petit  trou  dans  une  chambre  en 
illumine  aussi  les  côtés.  Mais  pour  voir  des  cou- 
leurs plus  apparentes ,  prenez  la  peine  de  regar- 
der de  ^pt  ou  huit  pas  une  chandelle  au  travers 
de  l'aile  d'une  plume  à  écrire ,  ou  bien  seulement 
au  travers  d'un  seul  cheveu ,  qui  descende  de  haut 
en  bas  par  le  milieu  de  votre  œil ,  et  mettez  ce 
cheveu  tout  contre  l'œil,  et  alors  vous  aperce- 
vrez une  grande  variété  de  belles  couleurs.  Je  pour- 
suis après  cela  votre  lettre  de  point  en  point. 

Premièrement,  en  disant  que  le  son  grave  est 
plus  légitimement  -dit  fondement  de  la  musique 
que  laigu ,  je  ne  nie  pas  pour  cela  qu'en  quelque 
autre  sens  l'aigu  ne  soit  plus  véritablement  son 
que  le  grave;  et,  si  je  ne  me  trompe,  j'ai  dit  ex- 

-  U  lettre  da  18  décembre  iSag,  et  celle  de  janvier  i63o,  pour  recoa- 

-  oDilre  qa*el]e  a  été  écrite  entre  les  dcax  lettres ,  cVst  à-dire  vers  le  1 5  de 
janvier  ;  elle  est  écrite  d'Amsterdam ,  comme  les  précédentes.  Tont  ceci 

•  r«i  inroBleAable ,  par  la  seule  lecture  de  cm  trois  lettres.  » 
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pressément  que,  selon  diverses  considérations,  l'un 
pou  voit  être  estimé  plus  ou  moins  son  que  l'autre , 
c'est-à-dire  le  grave  plus  pour  une  considération , 
et  moins  pour  une  autre.  Pour  ce  que  j'ai  dit  aussi 
que  le  grave  se  pouvoit  entendre  de  plus  loin,  ce 
n'est  que  cœieris  paribus,  et  ensuite  de  ce  qu'il 
consiste  en  un  plus  grand  corps,  toutes  choses 
étant  égales  ;  car  il  est  certain  qu'une  même  corde, 
plus  elle  sera  tendue,  plus  elle  aura  le  son  aigu, 
et  toutefois  sera  entendue  de  plus  loin.  Mais  pour 
faire  tout  égal ,  prenez  deux  cloches  de  mérae  fi- 
gure et  métal,  la  plus  grande  aura  le  son  plus 
grave ,  et  s'entendra  de  plus  loin.  Pour  déterminer 
à  quelle  distance  chaque  son  se  peut  entendre,  il 
est  impossible;  car  l'un  a  meilleure  oreille  que 
l'autre ,  et  le  moindre  mouvement  de  l'air  change 
tout.  Ce  que  vous  dites ,  que  le  son  aigu  s'étend 
plus  vite  que  le  grave,  est  vrai  en  tous  sens;  car 
il  est  plus  vite  porté  par  l'air ,  à  cause  que  son 
mouvement  est  plus  prompt  ;  et  il  est  plus  vite 
discerné  par  l'oreille,  pourceque  ses  retours  se 
font  aussi  plus  vite  :  car  il  faut  remarquer  que  si  le 
son  ne  frappe  l'oreille  qu'une  seule  fois ,  il  est  bien 
entendu  comme  bruit,  mais  non  pas  distingué 
comme  son  qui  soit  grave  ou  aigu  ;  il  faut  pour 
cela  qu'il  frappe  l'oreille  au  moins  deux  ou  trois 
fois ,  afin  que,  par  l'intervalle  qui  est  entre  les  deux 
battements,  on  estime  combien  il  est  grave  ou 
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nign^  ce  qui  paroit  en  ce  que  si  vous  mettez  le 
doigt  sur  une  corde ,  sitôt  après  que  vous  l'avez 
touchée ,  avant  qu  elle  ait  le  temps  de  faire  plu- 
sieurs retours ,  on  entendra  bien  quelque  bruit , 
mais  on  ne  pourra  juger  s'il  est  grave  ou  aigu. 

En  second  lieu ,  pour  le  rejaillissement  des  bal- 
ions  «  il  est  vrai  qu'il  est  excité  en  partie  parceque 
lair ,  non  pas  celui  de  dehors ,  mais  celui  qui  est 
enfermé  dedans,  rejaillit  comme  un  ressort,  et 
les  repousse  en  haut  ;  mais  il  y  a  encore  une  autre 
cause ,  qui  est  la  continuation  du  mouvement. 

Troisièmement ,  si  vous  prenez  garde  au  calcul 
que  je  feisois  des  retours  des  sons  pour  faire  des 
consonnances ,  vous  trouverez  que  les  sons  qui 
font  la  quarte  recommencent  ensemble ,  non  pas 
duodecimo quoque  ieiu,  comme  vous  écrivez,  mais 
quarto  quoque  ictu  du  son  plus  aigu ,  et  tertio  quo- 
que  ictu  du  plus  grave;  de  même  que  pour  la 
quinte  ils  reviennent  ensemble  tertio  quoque  ictu 
du  plus  aigu ,  et  $ecundo  quoque  ictu  du  plus  grave; 
au  lieu  que  pour  la  douzième  ils  reviennent  aussi 
tertio  quoque  ictu  du  plus  aigu ,  mais  $inguli$  icti- 
bus  du  plus  grave ,  ce  qui  fait  que  la  douzième 
est  plus  simple  que  la  quinte.  Je  dis  plus  simple , 
non  pas  plus  agréable  ;  car  il  faut  remarquer 
<|ue  tout  ce  calcul  sert  seulement  pour  montrer 
quelles  consonnances  sont  les  plus  simples,  ou, 
si  viNis  voulez ,  U*t>  plus  douces  et  parfaitt's ,  mais 
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non  pas  pour  cela  Ibs  plus  agréables;  et  si  vous 
.  lisez  bien  ma  lettre ,  vous  ne  trouverez  point  que 
j  aie  dit  que  cela  fît  une  consonnance  plus  agréable 
que  l'autre  ;  car  à  ce  compte  Tunisson  serolt  le 
plus  agréable  de  tous.  Mais ,  pour  déterminer  ce 
qui  est  le  plus  agréable ,  il  faut  supposer  la  capa- 
cité de  l'auditeur ,  laquelle  change  comme  le  goût, 
selon  les  personnes  ;  ainsi  les  uns  aimeront  mieux 
entendre  une  seule  voix,  les  autres  un  concert, etc. , 
de  même  que  l'un  aime  mieux  ce  qui  est  doux ,  et 
l'autre  ce  qui  est  un  peu  aigre  ou  amer ,  etc. 

Pour  ce  que  vous  demandez  pourquoi  l'inter- 
valle de  1  à  7  n'est  pas  reçu  en  la  musique ,  la  rai- 
son en  est  claire  ;  pourceque  ensuite  de  celui-là 
il  en  faudroit  recevoir  une  infinité  d'autres  qui 
surpassent  la  capacité  de  nos  oreilles.  Ne  pensez 
pas  pouvoir  entendre  la  quinte  sans  que  la  corde 
aiguë  ait  au  moins  frappé  trois  fois  votre  oreille ,  ' 
ni  la  quarte  qu'elle  ne  l'ait  frappée  quatre  fois ,  et 
ainsi  des  autres;  ni  seulement  juger  qu'un  seul  son 
soit  grave  ou  aigu ,  s'il  n'a  au  moins  frappé  deux 
fois  votre  oreille ,  comme  j'ai  dit  ci-dessus. 

Quatrièmement,  de  dire  que  la  même  partie 
d'air,  in  individuo  ,  qui  sort  de  la  bouche  de  celui 
qui  parle  va  frapper  toutes  les  oreilles,  cela  est 
ridicule. 

Cinquièmement ,  la  plupart  des  petits  corps  re- 
g^irdés  avec  des  lunettes  paroissent  transparents , 
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pourcequ*iIs  le  sont  en  effet  ;  mais  plusieurs  de  ces 
pi'tits  corps  mis  ensemble  ne  sont  plus  transpa- 
rents, pourcequ'ils  ne  sont  pas  joints  ensemble 
(également ,  et  le  seul  arrangement  des  parties  étant 
inégal  suffît  pour  rendre  opaque  ce  qui  étoit 
transparent  ;  comme  vous  voyez  que  du  verre  ou 
du  sucre  candi  étant  piles  ne  sont  plus  transpa- 
rents ,  encore  que  chaque  partie  d'iceux  ne  laisse 
pas  de  letre. 

Sixièmement,  je  vous  remercie  des  qualités 
que  vous  avez  tirées  d'Aristote  ;  j'en  avois  déjà  fait 
une  autre  plus  grande  liste ,  partie  tirée  de  Ve- 
rulam ,  partie  de  ma  tête,  et  c'est  une  des  pre- 
mières choses  que  je  tâcherai  d'expliquer ,  et  cela 
ne  sera  pas  si  difficile  qu'on  pourroit  croire ,  car 
les  fondements  étant  posés ,  elles  suivent  d'elles- 
mêmes. 

Septièmement,  il  est  impossible  de  faire  un 
miroir  qui  brûle  à  une  lieue  loin ,  quoi  qu'on  ait 
écrit  d'Archimède ,  s'il  n'est  d'une  grandeur  exces- 
sive; la  raison  est  que  les  rayons  du  soleil  ne  sont 
pas  tous  parallèles,  comme  on  les  imagine.  Et 
quand  un  ange  auroit  fiaiit  un  miroir  pour  brûler , 
s1l  n'avoit  plus  de  six  toises  de  diamètre ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  pût  avoir  assez  de  force  pour  brûler 
à  une  lieue  de  distance ,  quelque  figure  qu'il  lui 
donnât. 

Huitièmement ,  on  ne  peut  donner  d^autre  rai- 
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son  pourquoi  la  musique  ne  s'étend  qu'aux  con- 
sonnances  qui  naissent  de  la  première  et  seconde 
division  de  l'octave ,  sinon  pourceque  l'oreille 
n'est  pas  assez  subtile  pour  distinguer  les  propor- 
tions qui  seroient  entre  les  termes  qui  viendroient 
de  la  troisième  division ,  à  savoir  ces  tons-ci ,  les 
septième ,  neuvième,  sextes  et  tierces  imparfaites^ 
dièses,  comma,  etc.  Car  admettant  un  seul  de 
tout  cela ,  il  faut  admettre  le  reste  par  nécessité. 

Neuvièmement ,  pour  ce  que  vous  demandez , 
comment  les  vertus  chrétiennes  s'accordent  avec  les 
naturelles,  je  ne  saurois  dire  autre  chose,  sinon 
que  de  même  que  pour  rendre  droit  un  bâton  qui 
est  courbé  on  ne  le  dresse  pas  seulement ,  mais 
on  le  plie  de  l'autre  côté,  de  même  pourceque 
notre  nature  est  trop  portée  à  la  vengeance ,  Dieu 
ne  nous  commande  pas  seulement  de  pardonner  à 
nos  ennemis ,  mais  encore  de  leur  faire  du  bien ,  et 
ainsi  des  autres. 

Dixièmement ,  pour  le  latin  que  vous  me  de- 
mandez en  votre  seconde  lettre ,  s'il  vient  de  moi , 
il  n'est  assurément  point  de  mon  style ,  et  même 
je  ne  l'entends  pas  ;  pour  du  reste  je  m'en  tais , 
car  j'ai  honte  de  parler  de  moi-même.  Mais  je  vous 
jure  que  du  temps  que  ce  personnage  *  se  vante 
d'avoir  écrit  de  si  belles  choses  sur  la  musique,  il 
n'en  savoit  que  ce  qu'il  avoit  appris  dans  Faber 

•  «  Reecfiiann.  *• 
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Slapulensis'y  et  teuoit  pour  un  grand  secret  de 
savoir  que  la  quinte  étoit  comme  de  a  à  3 ,  et  la 
quarte  de  4  ^  5 ,  et  n'avoit  jamais  passé  plAs  outre  ; 
et  trouvoit  cela  si  beau  que,  encore  qu'il  fiit  tout- 
à-fait  hors  de  propos,  il  Tavoit  inséré  en  des  thèses  ' 
de  médecine  qu'il  avoit  soutenues  peu  de  temps 
auparavant  ;  ce  que  je  n'aurois  daigné  écrire ,  sinon 
afin  que  vous  sachiez  que  ce  n*est  pas  sans  raison 
(|iie  je  blâme  son  peu  de  connoissance ,  laquelle 
j  ai  découvert  en  beaucoup  d'autres  choses  qu'en 
ce  que  vous  m'avez  mandé ,  aussi  n'ai-je  plus  de 
commerce  avec  lui. 

Onzièmement ,  je  n'entends  point  quid  $it  ista 
pratuherantia  in  campants  ;  car  il  est  bien  vrai  que 
toute  la  cloche  tremble  étant  frappée ,  mais  c'est 
un  mouvement  qui  est  égal  par  toute  la  cloche,  au 
moins  en  tant  qu'il  engendre  un  seul  son  ;  car  s'il 
s  y  trouve  de  l'inégalité ,  cela  divise  le  son  en  plu- 
sieurs dîflPérents ,  et  l'empêche  plutôt  que  de  l'en- 
gendrer ,  comme  on  voit  aux  cloches  qui  sont  fê- 
lées. Vous  demandez  si  une  grosse  cloche  frappée 
seulement  avec  une  épingle  branlera  toute;  je 
réponds  que  oui ,  si  elle  rend  un  son  de  même 
nature  que  celui  qu'elle  rend  ordinairement  :  mais 
si  elle  ne  branle  pas  toute ,  elle  rendra  seulement 
un  petit  son  sourd ,   qui  seroit  semblable  en  un 

morceau   de  la  cloche  étant  cassée  ^  qu'il  est  la 

« 
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cloche  étant  entière.  De  savoir  quelle  doit  être  la 
figure  d'une  cloche  pour  être  la  plus  parfaite ,  c'est 
à  quoi  jt  n'ai  encore  jamais  pensé. 

Douzièmement,  je  n'entends  point  aussi  ce  latin, 
port  prope  extrema  sunt  duplices  ad  poros  in  me- 
dio  chordœ,  et  il  ne  peut  signifier  qu'une  fausse 
imagination  ;  car  il  est  certain  qu'une  corde  ban- 
dée sur  im  monocorde  est  également  bandée  en 
toutes  ses  parties;  et  si  vous  tournez  la  cheville 
fort  lentement  pour  monter  la  corde ,  je  crois  qu  elle 
se  rompra  aussitôt  au  milieu  qu'aux  extrémités. 
Mais  si  vous  la  tournez  un  peu  vite ,  elle  se  rompra 
plutôt  aux  extrémités  qu'au  milieu ,  poiu-ceque  le 
mouvement  commençant  par  les  bouts ,  elle  n'y  a 
pas  tant  de  loisir  pour  s'étendre  qu'elle  a  au  mi- 
lieu ,  et  ainsi  elle  s'y  rompt  plutôt  ;  car  il  faut  re- 
marquer que  non  extenditur  in  instantij  et  vous 
ferez  aller  une  corde  beaucoup  plus  haut  sans  la 
rompre ,  si  vous  la  montez  peu  à  peu ,  que  si  vous 
la  montiez  tout  d'un  coup. 

Pour  l'homme  des  langues,  ne  trouvez  pas 
étrange  s'il  explique  du  persan ,  ou  d'autres  sem- 
blables Jangues,  principalement  puisqu'il  n'entre- 
prend pas  cela  sur-le-champ,  mais  en  deux  ou 
trois  jours  de  temps;  car,  en  ayant  appris  plu- 
sieurs ,  il  peut  bien  déchiffrer  quelque  chose  de 
toutes  les  autres  qui  sont  en  usage ,  au  moins  s'il 
a  de  l'esprit.  Mais  il  est  ridicule  de  dire  que  les 
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Romains  ont  tiré  le  nom  de  Dieu  d'un  mot  hé- 
breu, et  le^  Allemands  d'un  arabe;  comme  si  le 
peuple  qui  a  composé  les  langues  s'étoit  voulu  as- 
sujettir à  suivre  ses  rêveries  :  cela  est  si  puéril , 
que  je  m'étonne  de  ce  qu'on  prend  seulement  la 
peine  de  l'écouter. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'ofirez  de 
m'envoyer  les  observations  de  Ab  \ïassendi  ;  je 
ne  voudrois  pas  vous  donner  tant  de  peine ,  puis- 
qu'elles ne  sont  point  imprimées  ;  je  serois  seule- 
ment bien  aise  de  savoir  généralement  s'il  a  pu 
voir  plusieurs  taches  au  soleil,  et  combien  il  en  a 
vu  en  même  temps  ;  si  elles  vont  toutes  de  même 
vitesse ,  et  si  leur  figure  paroit  toujours  ronde  ;  je 
voudrois  bien  aussi  savoir  s'il  a  observé  certaine- 
ment c|ue  la  réfraction  de  l'air  fit  paroitre  les  astres 
plus  haut  élevés  lorsqu'ils  sont  près  de  l'horizon , 
qu'ils  ne  sont  en  effet;  et,  supposé  qu'il  l'ait  obser- 
vé, savoir  si  cette  réfraction  a  lieu  aussi  en  la  lune  ; 
coaime  aussi  si  cette  réfraction  est  plus  grande  ou 
plus  petite  aux  astres  qui  sont  proches  de  l'hori- 
zoo  vers  le  septentrion ,  qu'en  ceux  qui  sont  vers 
le  midi.  Mais  ces  choses-là  requièrent  des  instru- 
ments si  justes,  et  des  supputations  si  exactes, 
que  je  n'ose  espérer  que  personne  du  monde  ait 
encore  pu  déterminer  cela  assurément  ;  et  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  le  puisse,  je  n'en  connois  point  en 
qui  j^aie  tant  d'espérance  qu'en  lui. 

6.  7 
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U  me  semble  vous  avoir  ouï  dire  autrefois  que 
vous  aviez  examiné  justement  la  pesanteur  de  tous 
les  métaux,  et  que  vous  en  aviez  fait  une  table  ; 
si  cela  est,  et  que  ce  ne  vous  soit  point  trop  de 
peine  de  me  Tenvoyer,  vous  m'obligerez  extrême* 
ment. 

Je  voudrois  bien  aussi  savoir  si  vous  n'avez 
point  expérîmofité  si  une  pierre  jetée  avec  une 
fronde ,  ou  la  balle  d'un  mousquet ,  ou  un  trait 
d'arbalète ,  vont  plus  vite ,  et  ont  plus  de  force 
au  milieu  de  leur  mouvement  qu'ils  n'ont  dès  le 
commencement ,  et  s'ils  font  plus  d'effet  ;  car  c'est 
la  créance  vulgaire ,  avec  laquelle  toutefois  mes 
raisods  ne  s'accordent  pas;  et  je  trouve  que  les 
choses  qui  sont  poussées ,  et  qui  ne  se  meuvent 
pas  d'elles-mêmes ,  doivent  avoir  plus  de  force  au 
commencement  qu'elles  n'ont  incontinent  après 
Je  suis,  etc. 
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ANNÉE     l63o. 


AU  R.  P.    MERSENNE. 

(Lettre  io4  du  tome  II.) 

i5  avril  i63o>. 

Mon  révérend  père, 

Votre  lettre  datée  du  quatorzième  mars,  qui 
est  celle ,  je  crois ,  dont  vous  étiez  en  peine ,  me 
fut  rendue  dix  ou  douze  jours  après  ;  mais  pour«- 
ceque  vous  m'en  Élisiez  espérer  d'autres  au  voyage 
suivant ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  huit  jours  que  je 
vous  avois  écrit ,  j'ai  difFéré  à  vous  Ëiire  réponse 
jusques  à  maintenant  que  j'ai  reçu  vos  dernières 
datées  du  quatrième  avril.  Je  vous  supplie  de  croire 
que  je  me  ressens  infiniment  obligé  de  tous  les  bons 
offices  que  vous  me  rendez ,  lesquels  sont  en  trop 

'  «  Otto  lettre  ett  fixement  datée  d'Amsterdam  ,  le  i5  avril  x63o,  et 
•  c*cst  la  cinquième  dn  manuscrit  de  M.  de  la  Hire.   Elle  est  à  présent 
k  Vorif/inal  de  Bf .  de  la  Hire.  »  >-  Beaucoup  de  variantes  in- 
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grand  nombre  pour  vous  pouvoir  remercier  de 
chacun  en  particulier.  Mais  je  vous  assure  que  je 
satisferai,  en  revanche,  à  tout  ce  que  vous  désire- 
rez de  moi ,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir  ;  et 
je  ne  manquerai  de  vous  faire  savoir  toujours  les 
lieux  où  je  serai,  pourvu,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
n*en  parliez  point  ;  et  même  je  vous  prie  d*ôter 
plutôt  Topinion  à  ceux  qui  la  pourroient  avoir, 
que  j*ai  dessein  d'écrire ,  que  de  l'augmenter.  Car 
je  vous  jure  que  si  je  n'avois  pas  ci-devant  témoi- 
gné avoir  ce  dessein ,  et  qu'on  pourroit  dire  que 
je  n'en  ai  su  venir  à  bout,  je  ne  m'y  résou- 
drois  jamais.  Je  ne  suis  pas  si  sauvage  que  je  ne 
sois  bien  aise,  si  on  pense  à  moi,  [qu'on  en 
ait  bonne  opinion;  mais  j'aimerois  bien  mieux 
qu'on  n'y  pensât  point  du  tout.  Je  crains  plus  la 
réputation  que  je  ne  la  désire,  estimant  qu'elle 
diminue  toujours  en  quelque  Êiçon  la  liberté  et  le 
loisir  de  ceux  qui  l'acquièrent,  lesquelles  deux 
choses  je  possède  si  parfaitement ,  et  les  estime 
de  telle  sorte ,  qu'il  n'y  a  point  de  monarque  au 
monde  qui  fut  a^ez  riche  pour  les  acheter  de  moi. 
Cela  ne  m'empêchera  pas  d'achever  le  petit  traité 
que  j'ai  commencé  ;  mais  je  ne  désire  pas  qu'on 
le  sache ,  afin  d'avoir  toujours  la  liberté  de  le 
désavouer;  et  j'y  travaille  fort  lentement,  pouroe- 
que  je  prends  beaucoup  plus  de  plaisir- à  m'in- 
struire  moi-même,  que  non  pas  à  mettre  par  écrit 
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le  peu  que  je  sais.  J'étudie  maintenant  en  chimie 
et  en  anatomie  tout  ensemble ,  et  apprends  tous 
les  jours  quelque  chose  que  je  ne  trouve  pas  dans 
les  livres.  Je  voudrois  bien  être  déjà  parvenu  jus- 
ques  à  la  recherche  des  maladies  et  des  remèdes, 
afin  d'en  trouver  quelqu'un  pour  votre  érysipèle ,  de 
laquelle  je  suis  marri  que  vous  soyez  si  long-temps 
affligé.  Au  reste,  je  passe  si  doucement  le  temps 
en  m'instruisant  moi^^méme ,  que  je  ne  me  mets  ja- 
mais à  écrire  en  mon  traité  que  par  contrainte  j  et 
pour  m'acquitter  de  la  résolution  que  j'ai  prise , 
qui  est ,  si  je  ne  meurs ,  de  le  mettre  en  état  de 
vous  renvoyer  au  commencement  de  l'année  1 633. 
Je  vous  détermine  le  temps,  pour  m'y  obliger  da- 
vantage, et  afin  que  vous  m'en  puissiez  faire  re- 
proche si  j'y  manque.  Sans  doute  que  vous  vous 
étonnerez  que  je  prenne  un  si  long  terme  pour 
écrire  un  discours  qui  sera  si  court ,  que  je  m'i- 
magine qu'on  le  pourra  lire  en  une  après^dinée  ; 
mais  c'est  que  j  ai  plus  de  soin  et  crois  qu'il  est 
plus  important  que  j  apprenne  ce  qui  m'est  néces- 
saire pour  la  conduite  de  ma  vie,  que  non  pas  que 
je  m'amuse  à  publier  le  peu  que  j'ai  appris.  Que 
si  vous  trouvez  étrange  de  ce  que  j'avois  com- 
mencé quelques  autres  traités  étant  à  Paris^  les- 
quels je  n'ai  pas  continués ,  je  vous  en  dirai  ta 
raison;  c'est  que,  pendant  que  j'y  travaillois,  j'ac- 
quérois  un  peu  plus  de  connoissance  que  je  n'en 
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avois  eu  eu  Gommençant ,  selon  laquelle  me  vou- 
lant accommoder,  j'étois  contraint  de  £iire  un 
nouveau  projet ,  un  peu  plus  grand  que  le  pre- 
mier ;  ainsi  que  si  quelqu'un  ayant  commencé  un 
bâtiment  pour  sa  demeure,  acquéroit  cependant 
des  richesses  qu'il  n'avoit  point  espérées ,  et  chan- 
geoit  de  condition ,  en  sorte  que  son  bâtiment  com- 
mencé  fut  trop  petit  pour  lui ,  on  ne  le  blâmeroit 
pas  si  on  lui  en  voyoit  recommencer  un  autre 
plus  convenable  à  sa  fortune.  Mais  ce  qui  m'a»» 
sure  que  je  ne  changerai  plus  de  dessein,  c'est  que 
celui  que  j'ai  maintenant  est  tel ,  que ,  quoi  que 
j'apprenne  de  nouveau ,  il  m'y  pourra  servir  ;  et 
encore  que  je  n'apprenne  rien  plus ,  je  ne  laisserai 
pas  d'en  venir  à  bout.  Je  m'étonne  de  ce  que  vous 
me  mandez  de  M;  N.  ',  qu'il  fonde  ses  espérances 
sur  l'invention  des  verres ,  vu  qu'il  néglige  de  m'é- 
crire  ;  car  je  ne  pense  pas,  bien  que  je  lui  aie  écrit 
fort  particulièrement  les  machines  nécessaires  pour 
la  construction  d'iceux ,  qu'il  se  puisse  encore 
passer  de  moi ,  et  qu'il  n'y  trouve  quelque  diffi- 
culté qui  l'arrêtera  ou  le  trompera.  Mais  il  y  a  des 
gens  qui  pensent  savoir  parfaitement  une  chose 
sitôt  qu'ils  y  voient  la  moindre  lumière.  Je  vous 
supplie ,  et  pour  cause ,  de  me  mander  s'il  ne  vous 
a  point  dit  ce  que  contenoient  les  dernières  lettres 
que  je  lui  ai  écrites ,  et  s'il  ne  vous  en  a  point  par- 

•  Frrrier. 
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lé  ;  je  vous  prie  de  le  lui  demander  expressément  ; 
vous  en  pourrez  prendre  occasion  en  lui  disant  que 
jei^ous  ai  mandé  que  je  trouvois  étrange  qu'il  n  a- 
Yoit  point  fait  de  réponse  à  mes  demi  ères  lettres ,  vu 
que  je  pensois  '  qu'elles  en  valussent  bien  la  peine , 
et  lui  demander  là-dessus  de  quoi  parloient  donc 
ces  lettres*là. 

Pour  les  problèmes,  je  vous  ea  enverrois  un  mil- 
lion pour  proposer  aux  autres ,  si  vous  le  désiriez  ; 
mais  je  suis  si  las  des  mathématiques ,  et  en  fais 
maintenant  si  peu  d'état ,  que  je  ne  saurois  plus 
prendre  la  peine  de  les  résoudre  moi-même.  J'en 
mettrai  ici  trois,  que  j'ai  autrefois  trouvés  sans 
aide  que  de  la  géométrie  simple ,  c'est-JHdire  avec 
ta  règle  et  le  compas. 

Intenire  diametrum  êpherœ  tangeniiê  atias  qua^ 
luar  pontione  et  magniUidine  datât. 

Invenire  axem  parahola  tangentiê  très  lineat  rec 
tai  poâUiane  datai  et  ifutefinitas  ,  cujus  etiam  axiit 
Mêcei  ad  anguhs  rectos  aliam  rectam  etiam  positione 
datam  et  indeflnitam. 

intenire  stilum  horologii  in  data  mundi  parte  de- 
scribandi  ,  ita  ut  ambra  exîremiîas ,  data  die  anhi , 
trassseat  per  tria  data  pimcta  /  saltem  quando  istud 
fUri  poteet. 

fea  trooverois  bien  déplus  difficiles,  si  j'y  ¥ou- 

'\ojez  ci-de%uit  pa^e  4^7  >  <'(    1«»  lettrrs  98,    99,   lui   du   3' 
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lois  penser  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  de 
besoin. 

Pour  vos  questions  :  premièrement ,  ces  petits 
corps  qui  entrent  lorsqu'une  chose  se  raréfie ,  et 
qui  sortent  lorsqu'elle  se  condense,  et  qui  passent 
au  travers  les  choses  les  plus  dures ,  sont  de  même 
substance  que  ceux  qui  se  voient  et  qui  se  tou- 
chent ;  mais  il  ne  les  faut  pas  imaginer  comme  des 
atomes,  ni  comme  s'ils  avoient  quelque  dureté, 
mais  comme  une  substance  extrêmement  fluide  et 
subtile ,  qui  remplit  les  pqres  des  autres  corps  : 
car  vous  ne  me  nierez  pas  que  dans  l'or  et  dans  les 
diamants  il  n'y  ait  certains  pores,  encore  qu'ils 
soient  extrêmement  petits;  que  si  vous  m'avouez 
avec  cela  qu'il  n'y  a  point  de  vide ,  comme  je 
crois  pouvoir  démontrer,  vous  serez  contraint  d'a- 
vouer que  ces  pores  sont  pleins  de  quelque  ma- 
tière qui  pénètre  facilement  partout.  Or  la  cha- 
leur et  la  raréfaction  ne  sont  autre  chose  que  le 
mélange  de  cette  matière  ;  mais  pour  persuader 
ceci ,  il  faudroit  faire  un  plus  long  discours  que  ne 
permet  l'étendue  d'une  lettre.  Je  vous  ai  déjà  dit 
le  semblable  de  beaucoup  d'autres  choses  que 
vous  m'avez  proposées;  mais  je  vous  supplie  de 
croire  que  ce  n'a  jamais  été  pour  me  servir  d'ex- 
cuse ,  et  ne  pas  découvrir  ce  que  je  me  propose 
d'écrire  en  ma  Physique  :  car  je  vous  assure  que 
je  ne  sais  rien  que  je  tienne  secret  pour  qui  que 
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ce  soit  9  à  plus  forte  raison  pour  vous  que  j'honore 
et  estime ,  et  à  qui  j'ai  une  infinité  d'obligations. 
Mais  toutes  les  difficultés  de  physique  touchant 
lesquelles  je  vous  ai  mandé  que  j'avois  pris  parti , 
sont  tellement  enchaînées  et  dépendent  si  fort  les 
unes  des  autres ,  qu'il  me  seroit  impossible  d'en 
démontrer  une  sans  les  démontrer  toutes  en- 
semble; ce  que  je  ne  saurois  faire  plus  tqt  ni  plus 
succinctement  que  dans  le  traité  que  je  prépare  '. 
Pour  déterminer  de  combien  un  son  peut  être 
entendu  plus  loin  que  l'autre,  cela  ne  suit  pas  à 
proportion  de  ce  qu'il  est  grave  ou  aigu  simple- 
ment ;  mais  il  faut  savoir  quelle  est  la  densité  de 
Tair,  quel  est  le  moindre  mouvement  qui  peut  suf- 
fire pour  être  nommé  son  ;  comment  l'air  étant 
mù  en  un  endroit,  comme  en  A%  cemouvemei\t  se 
communique  aux  lieux  proches  comme  en  B,C,D, 
et  k  quelle  proportion  il  diminue  en  s'éloignant  : 
or  cette  proportion  varie  selon  que  le  corps  qui 
£ût  ce  mouvement  est  grand  ou  petit ,  selon  la 
figure  qu'il  a,  selon  qu'il  est  dur  ou  mou ,  et  qu'il 
se  remue  vite  ou  lentement.  Toutes  ces  choses 
doivent  être  déterminées  avant  qu'on  puisse  résou- 
dre votre  question. 

■  Sêcondemeni ,  pour  les  métaux ,  pen  ai  fait  moi-même  les  expé- 
riemces  assez  exactes  y  et  vous  en  remercie.  Troisièmement,  pour  déter- 
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Le  sifflement  d'un  boulet  de  canon  n'est  pas,  au 
moins  à  mon  avis ,  plus  grave  ou  aigu  simplement 
à  cause  de  la  grosseur  ou  vitesse  du  boulet;  mais 
il  faut  savoir  de  plus  quel  rapport  a  cette  vitesse 
avec  certaine  qualité  qui  est  en  l'air ,  qui  peut  être 
nommée  viico$ita$  ou  glutino$ita8  ;  et  c'est  ce  que 
je  ne  saurois  déterminer. 

Pour  expliquer  pourquoi  l'oreille  ne  se  plaît  pas 
à  toutes  sortes  d'intervalles ,  il  faut  que  je  me  serve 
d'une  comparaison.  Je  crois  que  vous  m'avouerez 
bien  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  peine  à  connoitre  la 
proportion  qui  fait  la  5 ,  qu'à  connoitre  cMe  qui 
fait  l'unisson,  et  un  peu  plus  à  connoitre  celle  qui 
fait  la  tierce,  que  la  quinte  ;  de  nxéme  qu'il  y  a  un 
peu  plus  de  peine  à  lever  un  poids  de  deux  livres 
qu'à  en  lever  un  d'une  livre ,  et  plus  à  en  lever  un 
de  trois ,  etc.  Or,  si  vous  me  demandiez  combien 
de  livres  pesant  un  homme  seul  peut  élever  de 
terre  ,  je  vous  dirois  que  cela  ne  se  peut  détermi- 
ner ,  et  qu'il  varie  selon  que  les  hommes  sont*plus 
ou  moins  forts.  Mais  si  vous  me  proposiez  seule- 
ment trois  corps ,  l'un  d'une  livre  pesant ,  l'autre 
de  cinquante  livres ,  et  l'autre  de  mille  livres  ,  et 
que  vous  me  demandassiez  combien  un  hcmmie 
peut  lever  de  ces  trois  corps ,  je  vous  dirois  ab- 
solument qu^il  n'en  sauroit  lever  que  les  deux  qui 
font  cinquante  et  ime  livres  pesant  :  que  si  vous 
me  demandiez  si  c'est  que  la  nature  ait  borné  les 
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forces  de  llionime  à  cinquante  et  une  livres,  je 
vous  cUrcMS  que  non, mais  que  c'est  à  cause  qu'il  ne 
sauroit  lever  plus  de  cinquante  et  une  livres ,  s'il  ne 
levoit  encore  le  poids  de  mille  livres  tout  entier , 
ce  qui  passe  la  force  ordinaire  des  hommes.  De 
même ,  si  vous  demandiez  simplement  combien  il 
y  a  d'intervalles  en  la  musique  desquels  l'oreille 
puisse  juger ,  je  vous  dirois  que  cela  varie  selon 
que  l'un  a  l'oule  plus  subtile  que  l'autre  ;  comme 
de  fiût  je  ne  saurois  distinguer  la  quinte  de  l'oc- 
tave 9  et  il  y  en  a  qui  distinguent  le  demi-ton' ma* 
jeur  du  mineur ,  et  il  y  en  pourroit  avoir  qui 
seroîent  capables  de  connoitre  les  intervalles  de  6 
à7,et  10  à  11,  etc.  Mais  quand  vous  me  deman- 
des combien  il  y  a  d'intervalles  qui  puissent  être 
jugés  de  l'oreille  ,  lorsqu'ils  sont  mis  dedans  un 
concert  de  musique ,  vous  me  proposez  alors  tous 
les  intervalles  qui  naissent  de  la  première,  seconde 
et  troisième  bissection ,  liés  en  trois  corps  seule- 
ment ,  comme  les  poids  d'une  livre,  cinquante  li- 
vres, et  mille  livres  ;  et  je  réponds  absolument  qu'il 
n  y  a  que  ceux  qui  naissent  de  la  première  et  se- 
conde bissection  qui  puissent  être  admis  en  un 
concert,  pourceque  si  vous  en  admettiez  quel- 
qu'un de  plus,  il  faudroit  admettre  tous  ceux 
qui  naissent  de  la  troisième  bissection ,  lesquels 
tousensemble  excèdent  la  capacité  des  meilleures 
«»reiUes. 
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Ija  corde  A B ,  m  quiète  est  également  ten- 
due partout  ;  mais  in  motu  ,  quia  esiensio  non  fit 
in  instanti  j  si  quidem  extremitates  cordœ  trahantur, 
ut  fieriêolety  tune  iÙe  impetuê  prius  $entitur  in  ipsis 
extremis  quant  in  medio,  et  idcirco  ibi  frangitur. 
Que  si  l'extension  se  Êiisoit  sans  mouvement  local 
de  quelqu'une  des  extrémités ,  comme  lorsque  les 
cordes  d'un  luth  s'enflent  par  l'humidité  de  l'air, 
et  se  cassent  d'elles-mêmes ,  je  m'assure  qu'elles  se 
romproient  plutôt  au  milieu  qu'ailleurs  :  vous  en 
pourrez  faire  l'expérience,  et  me  le  mander,  car  je 
ne  l'ai  jamais  faite. 

Pour  votre  queistion  de  théologie,  encore  qu'elle 
passe  la  capacité  de  mon  esprit,  elle  ne  me  semble 
pas  toutefois  hors  de  ma  profession ,  poùrcequ'elle 
ne  touche  point  à  ce  qui  dépend  de  la  révélation , 
ce  que  je  nomme  proprement  théologie;  mais  elle 
est  plutôt  métaphysique ,  et  se  doit  examiner  par 
la  raison  humaine  :  or  j'estime  que  tous  ceux  à 
qui  Dieu  a  donné  l'usage  de  cette  raison  sont  obli- 
gés de  l'employer  principalement  pour  tacher  à  le 
connoître  et  à  se  connoître  eux-mêmes.  C'est  par 
là  que  j'ai  taché  de  commencer  mes  études ,  et  je 
vous  dirai  que  je  n'eusse  jamais  su  trouver  les 
fondements  de  la  physique ,  si  je  ne  les  eusse  cher- 
chés par  cette  voie;  mais  c'est  la  matière  que  j'ai 
le  plus  étudiée  de  toutes,  et  en  laquelle,  grâce  k 
Dieu ,  je  me  suis  aucunement  satisfait  ;  au  moins 
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pensé-je  avoir  trouvé  comnient  on  peut  démon- 
trer les  vérités  métaphysiques  d'une  façon  qui  est 
plus  évidente  que  les  démonstrations  de  géomé- 
trie; je  dis  ceci  selon  mon  jugement,  car  je  ne 
sais  pas  si  je  le  pourrois  persuader  aux  autres.  Les 
neuf  premiers  mois  que  j'ai  été  en  ce  pays ,  je  n'ai 
travaUlé  à  autre  chose ,  et  je  crois  que  vous  m'a- 
viez déjà  ouï  parler  auparavant  que  j'avois  fait 
dessein  d'en  mettre  quelque  chose  par  écrit;  mais 
je  ne  juge  pas  à  propos  de  le  faire  que  je  n  aie  vu 
premièrement  comment  la  physique  sera  reçue. 
Si  toutefois  le  livre  dont  vous  parlez  étoit  quelque 
chose  de  fort  bien  fait ,  et  qu'il  tombât  entre  mes 
mains,  il  traite  de  matières  si  dangereuses  et  que 
j*estime  si  fausses ,  si  le  rapport  qu'on  vous  en  a 
fait  est  véritable ,  que  je  me  sentirois  peut-être 
obligé  d'y  répondre  sur-le-champ.  Mais  je  ne  lais- 
serai pas  de  toucher  en  ma  Physique  plusieurs 
questions  métaphysiques ,  et  particulièrement 
celle-ci  :  que  les  vérités  métaphysiques ,  lesquelles 
vous  nommez  éternelles ,  ont  été  établies  de  Dieu , 
H  en  dépendent  entièrement ,  aussi  bien  que  tout 
le  reste  des  créatures.  C'est  en  effet  parler  de  Dieu 
comme  d'un  Jupiter  ou  d'un  Saturne ,  et  l'assujet- 
tir au  styx  et  aux  destinées,  que  de  dire  que  ces 
%èrités  sont  indépendantes  de  lui.  %e, craignez 
point,  je  vous  prie,  d'assurer  et  de  publier  par- 
tiiiit  que  c'est  Dieu  qui  a  établi  ces  lois  en  la  na- 
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ture,  ainsi  qu'un  roi  établit  les  lois  en  son  royaume 
Or  il  n'y  en  a  aucune  en  particulier  que  nous 
ne  puissions  comprendre ,  si  notre  esprit  se  porte 
à  la  considérer,  et  elles  sont  toutes  mentibus  no$iri$ 
ingenitœ,  ainsi  qu'un  roi  imprimeroit  ses  lois  dans 
le  cœur  de  tous  ses  sujets ,  s'il  en  avoit  aussi  bien 
le  pouvoir.  Au  contraire ,  nous  ne  pouvons  com- 
prendre la  grandeur  de  Dieu  ,  encore  que  nous  la 
connoissions  ;  mais  cela  même  que  nous  la  jugeons 
incompréhensible  nous  la  fait  estimer  davantage, 
ainsi  qu'un  roi  a  plus  de  majesté  lorsqu'il  est 
moins  familièrement  connu  de  ses  sujets,  pourvu 
toutefois  qu'ils  ne  pensent  pas  être  sans  roi,  et 
qu'ils  le  connoissent  assez  pour  n'en  point  douter. 
,  On  vous  dira  que  si  Dieu  avoit  établi  ces  vérités, 
il  les  pourroit  changer  comme  un  roi  fait  ses  lois , 
à  quoi  il  faut  répondre  que  oui ,  si  sa  volonté  peut 
changer  ;  mais  je  les  comprends  comme  étemelles 
et  immuables,  et  moi  je  juge  le  même  de. Dieu. 
Mais  sa  volonté  est  libre  :  oui ,  mais  sa  puissance 
est  incompréhensible;  et  généralement  nous  pou- 
vons bien  assurer  que  Dieu  peut  faire  tout  ce  que 
nous  pouvons  comprendre ,  mais  non  pas  qu'il  ne 
peut  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  compren- 
dre ,  car  ce^eroit  témérité  de  penser  que  notre 
imagination  a  autant  d'étendue  que  sa  puissance. 
J'espère  écrire  ceci ,  même  avant  qu'il  soit  quinze 
jours,  dans  ma  Physique,  mais  je  ne  vous  prie  point 
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pour  cela  de  le  tenir  secret  ;  au  contraire ,  je  vous 
convie  de  le  dire  aussi  souvent  que  Toccasion  s'en 
présentera ,  pourvu  que  ce  soit  sans  me  nommer  : 
car  je  serai  bien  aise  de  savoir  les  objections  qu'on 
pourra  ùâve  contre ,  et  aussi  que  le  monde  s'ac- 
coutume à  entendre  parler  de  Dieu  plus  digne- 
ment, ce  me  semble,  que  n'en  parle  le  vulgaire, 
qui  l'imagine  presque  toujours  ainsi  qu'une  chose 
finie. 

Mais  à  propos  de  l'infini,  vous  m'en  proposiez 
une  question  en  votre  lettre  du  1 4  mars ,  qui  est 
tout  ce  que  j'y  trouve  de  plus  qu'en  la  dernière. 
Vous  disiez  que  s'il  y  avoit  une  ligne  infinie ,  elle 
auroit  un  nombre  infini  de  pieds  et  de  toises ,  et 
par  conséquent  que  le  nombre  infini  des  pieds  se* 
roit  six  fois  plus  grand  que  le  nond)re  des  toises. 
Cancedo  iotum.  Donc  ce  dernier  n'est  pas  infini. 
yego  eonsequentiam.  Mais  un  infini  ne  peut  être 
plus  grand  que  l'autre  ;  pourquoi  non?  quid  ab- 
iurdi ,  principalement  s'il  est  seulement  plus 
grand  in  raiione  finita  ^  ui  hic  ubi  multiplicatio  per 
ux  e$i  ratio  finita  ,  qua  nihil  attinet  ad  infinitum  ? 
K  ,  de  plus ,  quelle  raison  avons-nous  de  juger  si 
un  infini  peut  être  plus  grand  que  l'autre  ou  non , 
\xx  qu'il  cesseiy>it  d'être  infini  si  nous  le  pouvions 
comprendre?» Conservez- moi  l'honneur  de  vos 
bonnes  gr&ces.  Je  suis  ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE. 

(Lettre  iio  du  tome  n.) 

a5  fcYrier  i63o  *. 

Mon  révérend  père, 

Vous  m'interrogez  comme  si  je  devois  tout  sa- 
voir ,  et  semblez  avoir  oublié  ce  que  vous  m'avez 
promis  en  l'une  de  vos  dernières ,  sur  ce  que  je 
m'excusois  de  répondre  à  vos  questions  ,  à  savoir 
que  vous  vous  contenteriez  de  ce  qui  me  viendront 
sous  la  plume ,  sans  m'obliger  à  y  penser  plus  eu* 
rieusement.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  je  n'y  pen- 
sasse très  volontiers ,  si  j'espérois  en  pouvoir  venir 
à  bout  ;  mais  la  plupart  de  ce  que  vdlis  me  pro- 
posez en  votre  dernière  me  semble  tout-à-fait 
•  impossible.  Comme ,  premièrement,  de  déterminer 
à  quelle  distance  un  son  peut  être  entendu  ;  car 
cela  ne  suit  pas  les  proportions  de  musique*,  mais 
il  dépend  de  quatre  ou  cinq  choses  différentes  ^ 
lesquelles  étant  toutes  supposées,  il  ne  reste  plus 
rien  à  déterminer  pour  la  raisoi^  •Secondement , 

■  «  rû  U  lettre  écrite.  >» —  Beancoap  de  Tariantes,  doot  je  doonr  Ic^ 
pliu  inporiantet. 

*  Les  raisons  des  eonsonnances. 
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c'est  *tout  de  même  de  vouloir  déterminer  combien 
le  sifflement  d'un  boulet  de  canon  ou  d'une  corde, 
porté  par  l'air ,  sera  grave  ou  aigu  ;  de  quoi  véri- 
lablement  il  est  impossible  d'avoir  autre  cfiose  que 
des  imaginations',  et  je  suis  bien  aise  de  ne  rien 
écrire  que  je  ne  sache.  Pour  ce  que  j'avois  écrit 
que  le  ton  ne  se  peut  juger  que  la  corde  n'ait  faât 
au  moins  deux  retour»  ,  le  sifflement  d'un  boulet 
n'y  répugne  point  ;  car,  si  vous  vous  en  souvenez, 
j  avoia  déjà  dit  en  quelques  autres  de  mes  lettres  % 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  retours  se  fassent 
au  corps  d'où  procède  le  son,  mais  seulement  en 
l'air  qui  frappe  l'oreille  ;  ainsi  je  dis  que  le  son 
d'un  boulet  ou  d'une  flûte  ne  peut  être  jugé  qu'il 
n'ait  firappé  au  m<»ns  deux  lois  foreille.  Troisiè- 
mensent ,  pour  le  rejaillissement  des  ballons,  je  n'ai 
pas  dk  'que  toute  la  cause  en  devoit  être  attribuée 
a  un  repoussement  de  l'air,  mais  aussi  à  la  conti- 
nuation du  mouvement,  c'est-à^jre  que  ex  eo^ 
quod  una  re$  eœpit  moveri ,  ideo  pergit  moveri , 
^sMiUitm  ^  poUii  ;  et  si  non  pa$$it  reeta  pergere  j  po- 
Hm  in  eantrariae  parte$  refleetkur  ^  Il  faut  aussi 

■  De  ^9ùije  ne  sauroù  avoir  que  defiMei  conjectures. 

*  m  VoyoU  lettra  loSde  oe  volnmey  page  491.  Voyec  aman  ha  der- 
•  irfv  «Mt  de  là  krm  f o3  de  ce  volamt,  page  47  c.  » 

*  •  VoycB  h  lettre  io5  de  oe  Yolame.  >* 

*  ex  hoc  ipso. 
9 


*  nfectitur  fuam  quiescai, 
6. 
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pourtant  remarquer  que,  comme  l'air  enfermé 
dans  un  ballon  sert  de  ressort  pour  aider  à  le  re- 
pousser, aussi  fait  la  matière  de  presque  tous  les 
autres  corps,  tant  de  ceux  qui  rebondissent  que 
de  ceux  qui  les  font  rebondir ,  comme  les  nerfe 
d'une  raquette ,  la  muraille  d'un  jeu  de  paume , 
la  dureté  de  la  balle ,  etc.  ',  et  je  n'en  sache  point 
d'autre  que  ces  deux  raisons. 

ly.  J'ai  dit  '  que  l'imagination  n'étoit  pas  assez 
prompte  pour  juger  de  la  proportion  des  intervalles 
qui  naissent  de  la  troisième  et  quatrième  bissec- 
tion,  où  quand  je  dis  juger,  c'est-à-dire  le  com- 
prendre si  facilement ,  qu'elle  en  reçoive  du  plai- 
sir ;  en  cette  façon ,  je  n'avoue  pas  qu'elle  puisse 
juger  du  ton  ni  de  la  septième  ou  du  triton ,  comme 
vous  dites  :  au  reste ,  tous  ces  intervalles  naissent 
immédiatement  de  la  troisième  bissection ,  en  sorte 
que  s'il  en  falloit  recevoir  quelque  autre  après 
ceux  qui  sont  déjà  reçus ,  ce  seroit  ceux-ci  immé- 
diatement, et  on  n'en  sauroit  recevoir  un  qu'on  ne 
reçût  tous  les  autres  ;  ce  qui  montre  assez  claire- 
ment, ce  me  semble ,  pourquoi  on  n'en  reçoit  au- 
cun d'eux. 

V.  Ce  que  vous  voyez  sortir  par  le  trou  d'une 
éolipyle  est  semblable  à  ce  que  vous  voyez  aux 

>  Pour  Voir  ^ui  suit  ce  qui  précède,  c'est  une  imagination  de  /'école  • 
qui,  à  mon  sens,  n* y  fait  rien  du  tout. 
'  «  Voyez  la  lettre  104  de  ce  volame.  » 
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vapeurs  que  la  chaleur  élève  dessus  l'eau.  Pour  le 
vent ,  ce  n*est  autre  chose  que  l'air  ou  cette  va- 
peur émue;  et  quand  votre  e^^périençe  eût  réussi , 
vous  n'auriez  pas  encore  la  proportion  de  l'air  à 
leau ,  car  le  vent  peut  être  quelquefois  d'un  air 
fort  épais ,  et  quelquefois  d'un  plus  rare. 

Pour  ce  qui  fait  que  l'air  renfermé  dans  un  canon 
peut  résister  à  ja  force  de  plusieurs  hommes ,  ce 
n  est  pas  à  cause  qu'il  est  plus  dense  que  l'eau, mais 
pourcequ'il  est  composé  de  parties  qui  ne  peuvent 
sortir  de  là ,  et  par  conséquent  il  ne  se  peut  con- 
denser davantage;  car  il  est  certain  que  lorsque 
quelque  chose  se  condense  il  en  sort  quelques  par- 
ties ,  et  les  plus  grossières  demeurent  :  comme  si 
vous  pressez  une  éponge  pleine  d'eau,  l'eau  en 
sortira  ;  que  si  vous  enfermiez  de  l'air,  le  plus  rare 
que  vous  puissiez  imaginer,  dans  une  vessie  ou 
chose  semhlable ,  mais  en  laquelle  vous  supposiez 
qu'il  n'y  ait  point  de  pores  par  où  les  plus  subtiles 
parties  de  l'air  puissent  passer ,  je  dis  que  toutes 
l<^s  forces  du  monde  ne  pourront  condenser  cet 
air  en  aucune  façon.  Mais  il  faut  que  vous  sachiez 
qu'il  y  a  des  parties  et  dans  l'air  et  dans  les  autres 
coq>s  qui  peuvent  pénétrer  par  les  pores  qui  sont 
et  dans  l'or  et  dans  les  diamants,  et  dans  tout  autre 
corps ,  quelque  solide  qu'il  puisse  être.  Au  reste  % 
je  n'écris  pas  volontiers  ces  choses,  pourcequ'elies 

*  Cfei  m'est  échappa,  et  je  n'écrit.,, 

H. 
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semblent  paradoxes ,  et  je  n'en  saurois  mettre  les 
raisons  dans  une  lettre,  encore  que  je  les  pense 
savoir  par  démonstration. 

VI.  Pour  les  miroirs,  je  n'y  sais  rien  que  ce  que 
vous  savez  mieux  que  moi ,  ce  qui  est  cause  que  je 
n'y  avois  pas  répondu  à  l'autre  fois  ;  car  vous  sa- 
vez bien  qu'un  miroir  concave  fait  paroitre  l'image 
hors  de  lui ,  et  que  pourvu  que  l'objet  soit  en  lieu 
illuminé ,  encore  que  le  miroir  soit  en  lieu  fort 
obscur  et  où  il  ne  puisse  être  vu ,  il  ne  le  repré- 
sentera pas  moins  ;  et  enfin  que  l'œil  peut  voir 
l'image  sans  voir  l'objet  :  comme  le  miroir  b  peut 
être  en  un  lieu  obscur  ;  l'œil  d ,  l'image  e,  et  l'ob 
jet  a ,  en  lieu  clair  dehors  la  chambre ,  et  duquel 
les  rayons  passant  par  '  c  donnent  en  b.  Pour  la  fi- 
gure du  miroir ,  elle  varie  en  une  infinité  de  fa- 
çons, selon  la  situation  du  lieu  où  l'on  veut  s'en 
servir  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  calculé  aucune  défi* 
nitivement.  Au  reste ,  je  ne  tiens  point  ceci  pour 
secret ,  maispouitant  je  ne  serois  pas  bien -aise 
qu'il  fut  imprimé  pour  certaine  raison,  et  je  n'en 
parlerai  point  du  tout  en  mon  Traité. 

Je  vous  remercie  '  de  vos  observations  des  mé* 

*  ...  un  petit  trou  en  c  tombent  dans  le  miroir,  lesquels  n'iUumimcront 
pas  le  miroir  pour  cela ,  si  tout  est  bien  disposé  ^  mais  leur  Immi  èrtsu 
servira  qua  pour  faire  "voir  V objet  en  e. 

*  Aalien  de,  /e  owiii  remercie,  joflqo'à  J'avoue  qu'une  : 

Pour  ce  que  vous  proposez  en  tout  le  reste  de  votre  lettre ,  si  vous  pre- 
nez la  peine  de  relire  ma  précédente ,  il  me  semble  que  fjr  atwis  refondu , 
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taux  ;  mais  je  n'en  saurois  tirer  aucun  fondement , 
sinon  qu'il  est  impossible  de  faire  des  expériences 
exactes  en  semblable  chose:  car  si  vos  cloches 
étaient  toutes  de  même  grosseur ,  elles  devroient 
toutes  donner  même  différence  de  Tair  à  l'eau ,  et 
toutefois  je  n'en  trouve  point  deux  qui  s'accordent. 
De  plus,  vous  £aiites  l'or  plus  léger  que  le  plomh, 
et  je  trouve  évidemment  le  contraire  ;  vous  faites 
Taisent  pur  aussi  pesant  en  l'eau  qu'en  l'air ,  et 
I  airain  plus  pesant ,  ce  que  je  crois  plutôt  être  lap- 
$ui  ealami  que  &utes  à  l'expérience.  J'avoue  qu'une 
cloche  ne  peut  sonner  sans  changer  de  place ,  et 
ce  n'est  pas  la  collision  du  marteau  prœdse  qui  fait 
le  son;  que  si  on  entend  pinceurs  sqns  ensemble, 
c'est  qu'une  partie  de  la  cloche  ou  de  la  corde  se 
remue  autrement  que  l'autre ,  etc. ,  mais  non  pas 
qu'une  corde  soit  moins  tendue  au  milieu  qu'aux 
extrémités ,  et  le  contraire,  est  très  certain  ;  mais 
ce  qui  la  fait  sembler  plus  lâche  en  la  touchant  du 
doigt  j  c'est  que  \  lorsque  vous  la  touchez  au  mi- 

«I  moims  mmtant  queftH  suis  capable  ;  car  pour  les  miroirs  à  brûler  y  on 
ftra  emcart  wsoins  asrtc  demx  paraboiiques  ^'avec  un  seul  fait  par  la  main 
fma  amge  ,  comme  je  disais. . . 

'  Aa  lieBife,  que  lorsque,  }iuqa*i  TaKiiéi,  Pour  les  couronnes: 
Cesi  ^'esseore  que  toutes  les  parties  cèdent  également  en  l'une 
fa 'en  r autre  fucon^  toutefois  le  doigt  a  bien  plus  <t espace  à  aller 
au  mSieu  qu'il  n'a  pas  vers  les  hauts.  Car,  posons  que  toute  la  corde 
AB,  taucÂée  en  Cjusques  à  E,  toutes  ses  parties  s'alongent  d'une 
l'^ne^  en  sorte  que  la  corde  AEB  S€Ht  plus  longue  ^une  ligne  que  AB; 
**fts,  touehons-la    en  D  jnsques  à  ce  qu'elle  soit  aussi  alongée  d'une 
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lieu ,  toutes  les  parties  cèdent  chacune  également, 
et  si  vous  la  touchez  au  bout,  il  n*y  a  pas  tant  de 
parties  qui  puissent  céder  ;  touchez-la  en  c ,  cha- 
que  partie  cédant  également ,  elle  ira*  jusques  à  e  ; 
touchez-la  après  en  d  de  même  force,  elle  n'ira 
qu'à  f  un  peu  plus  ,  pourceque  de  l'autre  côté  les 
parties  entre  a  et  f  céderont  un  peu  plus  que 
celles  d'entre  f  et  b. 

Pour  les  couronnes ,  ce  que  voit  votre  garçon  , 
et  que  je  m'assure  vous  aurez  vu  depuis ,  est  tout 
ce  que  je  voulois  dire;  car  ce  qu'il  nomme  cinq 
chandelles  au  Ueu  d'une ,  c'est  seulement  une  chan- 
delle ,  et  les  quatre  autres  sont  des  parties  de  cou- 
ronnes qui  paroissent  entières,  si  le  tissu  de  la 
plume  étoit  disposé  en  rond,  au  lieu  qu'il  est  dis- 
posé en  long  ;  dans  un  cheveu  vous  en  verrez  en- 

ligne ,  à  iavoir  AEB,  la  géométrie  nous  montre  que  CE  est  beaucoup  plus 
grand ^ue  DF,  ce  qui  rend  la  corde  plus  molle  au  toucher;  et  on  jrpeut 
encore  ajouter  une  autre  raison ,  mais  celle-ci  suffira.  F'ous  m' étonnez  de 
dire  que  mon  docteur  ait  donné  ses  thèses  à  M,  Gcusendi:  Je  n'eusse  pas 
cru  qu'il  les  eût  gardées  silong-temps  ;  et  c'est  bien  à  dire  qu'il  n'a  rien  fait 
depuis  qui  soit  meilleur.  Je  vous  remercie  de  vos  observations  des  métaux, 
mais  je  n'en  saurais  tirer  aucune  conséquence ,  sinon  qu'il  est  très  malaisé 
de /aire  des  expériences  exactes  en  choses  semblables.  Car  si  vos  cloches 
étoient  toutes  de  même  grosseur ^  elles  devroient  donner  même  différence 
de  l'air  à  l'eau  ,  et  toute/ois  je  n'en  trouve  point  deux  qui  s'accordent.  De 
plus ,  vous  faites  l'or  pltu  léger  que  le  plomb ,  et  je  trouve  é%Hdemsnent 
le  contraire;  vous  faites  l'argent  pur  aussi  pesant  en  Peau  qaCen  Fairj  et 
Vairain  plus  pesant ,  ce  qui  est  impossible  :  mais  c'est  peut-être  nu 
lapAtu  caluni.  Pour  les  couronnes... 
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core  moins ,  aussi  le  sujet  n'est-il  pas  grand.  Mais 
c  etoit  seulement  pour  vous  dire  que  ces  couleurs 
sont  plus  vives  et  plus  distinctes  que  celles  dont 
vous  parliez'. 

Vous  '  ne  me  dites  pas  de  quel  côté  sont  les 
pôles  de  cette  bande  Où  se  remarquent  les  taches 
du  soleil ,  encore  que  je  ne  doute  point  qu'ils  ne 
correspondent  aucunement  à  ceux  du  monde ,  et 
leur  éclîptique  à  la  nôtre. 

Pour  les  problèmes  de  M.  Mydorge ,  je  vous  en 
envoie  la  solution ,  que  j'ai  séparée,  de  cette  lettre, 
afin  que  vous  la  puissiez  montrer  comme  elle  est  ; 
mais  je  voudrois  bien  que  vous  voulussiez  prendre 
b  peine  de  lui  demander  auparavant  s'il  croit  que 
je  ne  le  puisse  résoudre ,  et  s'il  témoigne  en  douter, 
ou  qu'il  dise  que  non ,  alors  je  serai  bien  aise  que 
vous  lui  montriez  ce  billet  comme  l'ayant  reçu 
de  ce  quartier  dans  la  lettre  de  quelqu'un  de  vos 
amis,  et  que  vous  jugez  qu'il  est  de  mon  écriture; 
car  je  ne  me  soucie  pas  tant  qu'on  soupçonne  où 
je  suis ,  pourvu  qu'on  ne  sache  point  l'endroit  as- 
surément; et  peut-être  dans  un  mois  oa  deux 

•  Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  que  fait  M,  Ferrier ,  et  t*ii  a  achevé 
fnutFumeut  de  M.  Morin,  car  je  n'ai  point  eu  Je  ses  nouvelles  il  j  a 
l—g-iemps.  Je  vous  prie  de  me  tenir  en  vos  bonnes  grâces,  flotte  très 
kmmèle^  DiscAtTu.  Ce  1 2*  Jour  de  carême    i63o.  -^  ••  Ici  finit  la  lettre 

■•nmcritc  que  j^ai.  « 

'  •  CTcM  une  lettre  au  P.  Merscnne ,  datée  da  25  mari  i63o.  Elle  con- 
joaqu^à  la  lin  de  la  page  5a6.  » 
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« 

qukterai-je  tout-à-fiiit  ce  pays.  Mais  si  M.  Mydorge 
témoigne  qu'il  ne  doute  point  que  je  ne  puisse  ré- 
soifdre  ses  problèmes ,  je  vous  prie  de  ne  lui  point 
montrer  ce  que  j'en  ai  écrit ,  ni  à  aucun  autre. 

1*  Des  enfants',  étant  nourris  ensemble,  n'ap- 
prendront point  à  parler  tout  seuls ,  sinon  peut- 
être  quelques  mots  qu'ils  inventeront ,  mais  qui  ne 
seront  ni  meilleurs  ni  plus  propres  que  les  nôtres; 
au  contraire ,  les  nôtres  ayant  été  ainsi  inventés  au 
commencement,  ont  été  depuis  et  sont  tous  les 
jours  corrigés  et  adoucis  par  l'usage,  qui  Eût  plus 
en  semblables  choses  que  ne  sauroit  faire  l'en- 
tendement d'un  bon  esprit*  â.  Ce  qui  (ait  que  vous 
voyez  deux  chandelles  étant  couché ,  c'est  que  les 
axes  visuels  ne  s'assemblent  pas  où  est  la  chan- 
delle; si  vous  en  voyez  davantage,  c'est  éblouis- 
sèment  de  la  vue.  5.  Je  vous  avois  déjà  écrit  '  que 
c'est  autre  chose  de  dire  qu'une  consonnance  est 
plus  douce  qu'une  autre ,  et  autre  chose  de  dire 
qu'elle  est  plus  agréable.  Car  tout  le  monde  sait 
que  le  miel  est  plus  doux  que  les  olives ,  et  toute- 
fois force  gens  aimeront  mieux  manger  des  olives 
que  du  miel  :  ainsi  tout  le  monde  sait  que  la  quinte 
est  plus  douce  que  la  quarte ,  celle-ci  que  la  tierce 
majeure ,  et  la  tierce  majeure  qi^e  la  mineure  ;  et 
toutefois  il  y  a  des  endroits  où  la  tierce  mineure 
plaira  plus  que  la  quinte,  même  où  une  disso- 

*  «  Voyes  la  lettre  66  de  oc  volome.  «> 
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Duice  se  trouvera  plus  agréable  qu'une  conson- 
nance.  4-  J^  ne  contiois  point  de  qualités  aux  con- 
sonnanceê  qui  répondent  aux  passions.  5.  Vous 
m'empêchez  autant  de  me  demander  de  combien 
une  consonnance  est  plus  agréable  qu'une  autre , 
que  si  vous  me  demandiez  de  combien  les  fruits 
me  sont  plus  agréables  à  manger  que  les  poissons. 
6.  Pour  les  compositions  des  raisons ,  nomme^les 
comme  il  vous  plaira ,  mais  tous  voyez  clairement 
sur  votre  monocorde  comment  une  i  majeure  se 
peut  diviser  en  une  8  et  une  tierce  majeure.  Pour 
les  neiges,  il  a  un  peu  neigé  ici  au  même  temps 
que  vous  marquez,  et  fait  un  peu  froid  quatre 
ou  cinq  jours ,  mais  non  pas  beaucoup  ;  mais  tout 
le  reste  de  cet  hiver  il  a  fiût  si  chaud  en  ce  pays , 
qu'on  n'y  a  vu  ni  glace  ni  neige,  et  j'avois  déjà  pensé 
vous  récrire,  pour  me  plaindre  de  ce  que  je  n'y 
avois  su  faire  aucune  remarque  touchant  mes  Mé- 
téores. Au  reste,  si  M.  Gassendi  a  quelques  autres 
remarques  touchant  la  neige  que  ce  que  j'ai  vu 
dans  Repler  et  remarqué  encore  cet  hiver',  de 
niv$  têxangula  et  grandine  aceuminataj  je  serai 
bien  aise  de  l'apprendre  ;  car  je  veux  expliquer 
les  météores  le  plus  exactement  que  je  pourrai. 
Je  vous  prie  de  me  conserver  en  vos  bonnes  grâces. 

•  Eb  maige ,  pais  effiKc  : 

«  fÇÛ  ii*«  fiûl  qa*iiiic  seule  olMcrvation  de  nive  sexunguia,  cet  codroit 
-  m  «le  tS35.  Voyes  le  i''  vol.  de  ses  Lettres,  page  xoo.  » 
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J'ai  qépondu  à  vos  précédentes  dès  le  jour  même 
que  je  les  ai  reçues  ;  mais  vous  ne  pouviez  pas  en- 
core avoir  ma  lettre  lorsque  vous  avez  écrit  vos 
dernières  ;  car  il  faut  toujours  du  moins  trois  se- 
maines pour  avoir  réponse ,  et  le  messager  n'ar- 
rive ici  que  le  samedi  au  soir  ou  le  dimanche ,  se* 
Ion  le  vent ,  et  s'en  retourne  le  lundi  au  soir  y  et 
quelquefois,  aux  voyages  que  je  n'attends  point  de 
vos  lettres ,  il  est  prêt  de  s'en  retourner  avant  qu'on 
me  les  apporte. 

Au  reste ,  vous  ne  m'étonnez  pas  moins  de  me 
mander  que  le  bon  M.  N.  '  se  dispose  main- 
tenant pour  venir  ici ,  que  de  ce  qu'il  a  qiutté 
l'instrument  de  M.  N.  *  sans  l'achever,  car  il  ne 
m'en  a  rien  mandé ,  et  il  y  a  cinq  ou  six  mois  que 
je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles;  et  même  après  lui 
avoir  écrit  deux  grandes  letti^es ,  qui  sembloienl 
plutôt  à  des  voliunes,  où  j'avois  taché  de  lui  expli- 
quer la  plus  grande  partie  de  ce  que  j'ai  pensé  tou- 
chant la  construction  des  lunettes ,  il  ne  m'a  pas 
fait  de  réponse ,  et  n'aurois  point  su  qu'il  les  eût 
reçues ,  sinon  qu'il  y  en  avoit  pour  vous  au  même 
paquet  qui  vous  ont  été  rendues  ,  ce  qui  me  fai- 
soit  plutôt  juger  qu'il  étoit  occupé  à  d'autres  cho- 
ses ,  que  non  pas  qu'il  pensât  à  venir  ici ,  vu  prin- 
cipalement que  l'année  passée,  lorsque  je  l'y  avois 
convié ,  il  m'en  avoit  ôté  toute  espérance.  Alors 

•  •  Ferrier.  »  —  *  «  Morin.  » 
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j'étois  à  Franeker,  logé  dans  un  petit  château  qui  est 
séparé  avec  un  fossé  du  reste  de  la  ville  ,  où  Ton 
disoit  la  messe  en  sûreté;  et  s'il  fut  venu ,  je  voulois 
achète^  ^es  meubles  et  prendre  u|ie  partie  du  lo- 
gis pouf  faire  notre  ménage  à  part.  J'avois  déjà 
£iit  provision  d'un  garçon  qui  sût  faire  la  cuisine 
à  la  mode  de  France ,  et  me  résol vois  de  n'en  chan- 
ger de  trois  ans ,  et  pendant  ce  temps-là  qu'il  au- 
rait tout  loisir  d'exécuter  le  dessein  des  verres ,  et 
de  s'y  styler,  en  sorte  qu'il  en  pourroit  p^r  après 
tirer  de  l'honneur  et  du  profit.  Mais  sitôt  que  je 
sus  qu'il  ne  venoit  point ,  je  disposai  mes  affaires 
en  autre  sorte, «et  maintenant  je  me  prépare  pour 
passer  en  Angleterre  dans  cinq  ou  six  semaines , 
comme  je  pensois  déjà  vous  avoir  écrit.  Au  reste, 
quand  bien  même  je  demeurerois  ici ,  je  ne  le 
pourrois  pas  avoir  sans  incommodité,  et  entre 
nous ,  quand  bien  même  je  pourrois ,  ce  que 
vous  me  mandez,  qu'il  n'a  point  achevé  l'in- 
strument de  M.  N.  ',  m'en  ôteroit  l'envie;  car  il 
me  mandoit  l'année  passée  que  Monsieur ,  frère 
du  roi ,  lui  avoit  commandé  de  l'achever,  et  qu'on 
lui  avoit  fait  venir  exprès  des  étoffes  d'Allemagne. 
Après  cela ,  je  ne  vois  pas  quelle  excuse  il  peut 
avoir  ;  et,  si  en  trois  ans  tantôt  qu'il  est  ap^^s  il 
n  en  a  su  venir  à  bout,  je  ne  dois  pas  espérev  qiVil 
exécute  les  verres  pour  lesquels  il  lui  faudroit  pré- 
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parer  €les  machines  que  je  tiens  plus  difficiles  que 
cet  instrument ,  et  j'aurois  grande  honte  si,  après 
l'avoir  gardé  deux  ou  trois  ans ,  il  ne  Tenoit  à1x>ut 
de  rien  qui  surpassât  le  commun  ;  on  niiqp^Kiur- 
roit  imputer  la  faute ,  ou  pour  le  moins*  celle  de 
l'avoir  fait  venir  ici  pour  néant.  Il  n'est  point  de 
besoin  ,  s'il  vous  plaît ,  de  lui  parler  de  ceci ,  ni 
même  que  je  ne  suis  plus  en  dessein  de  le  rece- 
voir ,  sinon  que  vous  vissiez  tout  à  bon  qu'il  s*y 
préparât,  auquel  cas  vous  lui  direz ,  s'il  vous  plaît, 
que  je  vous  ai  mandé  que  je  m'en  allois  hors  de 
ce  pays ,  et  que  peut-être  il  ne  m'y  trouveroit 
plus  :  que  s'il  pensoit  venir,  encore»que  je  n^  fusse 
pas ,  pensant  y  être  mieux  qu^à  Paris  (  car  ceux 
qui  n'ont  pas  voyagé  ont  quelquefois  dételles  ima- 
ginations ),  vous  le  pourrez  assurer  quMl  y  fait  plus 
cher  vivre  qu'à  Paris,  et  qu'il  trouveroit  ici  moins 
de  personnes  curieuses  des  choses  qu'il  peut  faire 
qu'il  n*y  en  a  en  la  plus  petite  ville  de  France.  Ce 
qui  fait  que  je  vous  prie  de  ne  lui  point  dire  mon  in- 
tention là-dessus,  si  cela  ne  lui  est  nécessaire,  c'est 
que  je  ne  crois  pas ,  vu  ce  qu'il  m'avoit  mandé  au- 
paravant touchant  l'état  dé  ses  af&ires,  qu'il  pût 
venir ,  encore  même  que  je  ne  l'en  priasse,  et  crois 
assurément  que  ce  qu'il  en  dit  n'est  que ,  par  je  ne 
sais  t[ueUe  humeur,  pour  s'excuser  soi-même 
de  ce  qu'il  ne  fait  pas  autre  chose  ;  mais  s'il  savoir 
que  je  ne  fusse  plus  en  volonté  de   l'avoir  avec 
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moi ,  peut-être  que  ce  seroit  alors  qu'il  le  désire- 
rott  le  phis ,  et  qu'il  diroit  qu'il  s'y  seroit  attendu, 
et  que  je  lui  aurois  fait  perdre  beaucoup  d'autres 
bonnes  occasions.  Car  il  y  en  a  qui  sont  de  telle 
humeur ,  qu'ils  ne  désirent  les  choses  que  lorsque 
le  temps  en  est  passé ,  et  qui  inventent  des  sujets 
pour  se  pendre  de  leurs  amis,  pensant  ainsi  ex* 
cuser  leur  mauvaise  fortune.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  l'aime ,  et  que  je  ne  le  tienne  pour  un  homme 
tout  plein  d'honneur  et  de  bonté  ;  mais  pouroe- 
que  je  ne  connois  que  deux  personnes  avec  qui 
il  ait  jamais  eu  quelque  chose  à  démêler  ,  qui 
sont  M.  M.  et  M.  M. ,  '  et  qu'il  se  plaint  de  tous 
les  deux ,  je  ne  saurois  que  je  ne  juge  qu'il  tient 
qudque  chose  de  cette  humeur*,  ou  il  £siut  dire 
qu'il  est  bien  malheureux.  Enfin  ,  s'il  est  vrai 
qull  ait  fiiit  son  compte  de  venir  ici ,  je  dois  ju- 
ger par  là  qu'il  met  fort  mauvais  ordre  à  ses 
aflbires ,  vu  qu'il  ne  m'en  a  rien  mandé  du  tout , 
et  qu'il  a  été  si  long-temps  sans  m'écrire ,  encore 
qull  eût  reçu  des  lettres  auxquelles  tout  autre 
que  moi  auroit  trouvé  mauvais  de  ce  qu'il  n'a  point 
fiût  de  réponse  ;  car,  outre  que  je  lui  expliquois 
beaucoup  de  choses  qu'il  avoit  désirées  ,  je  le  priois 
de  m'écrire  tout  plein  de  petites  particularités ,  à 
quoi ,  ce  me  semble,  au  moins  il  dev<4t  répondre. 
Je  me  souviens  seulement  de  deux  ,  qui  sont  de 
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me  mander  si  M.  de  Balzac  ou  M.  Seillon  seroient 
cet  hiver  à  Paris  :  j'ai  cru  cela  trop  peu  de  chose 
pour  vous  donner  la  peine  de  me  l'écrire  ;  mais ,  si 
vous  le  savez,  je«erai  bien  aise  de  l'apprendre.  Après 
tout ,  je  plains  fort  M.  N.  '  et  voudrois  bien  pou- 
voir ,  sans  trop  d'incommodité ,  soulager  sa  mau- 
vaise fortune  ;  car  il  la  mérite  meilleure,  et  je  ne 
connois  en  lui  de  défaut,  sinon  qu'il  ne  fait  jamais 
son  compte  sur  le  pied  des  choses  présentes ,  mais 
seulement  de  celles  qu'il  espère  ou  qui  sont  pas- 
sées ,  et  qu'il  a  une  certaine  irrésolution  qui  Tem- 
péche  d'exécuter  ce  qu'il  entreprend.  Je  lui  ai  re- 
battu presque  la  même  chose  en  toutes  les  lettres 
que  je  lui  ai  écrites  ;  mais  vous  avez  plus  de  pru- 
dence que  moi  «pour  savoir  ce  qu'il  faut  dire  et 
conseiller. 

Pour  votre  question ,  savoir  si  on  peut  établir 
la  raison  du  beau ,  c'est  tout  de  même  que  ce  que 
vous  me  demandiez  auparavant,  pourquoi  un  son 
est  plus  agréable  que  l'autre,  sinon  que  le  mot  de 
beau  semble  plus  particulièrement  se  rapporter 
au  sens  de  la  vue  ;  mais  généralement  ni  le  beau  ni 
l'agréable  ne  signifient  rien  qu'un  rapport  de  notre 
jugement  à  l'objet,  et  pourceque  les  jugements  des 
hommes  sont  si  différents ,  on  ne  peut  dire  que  le 
beau  ni  l'agréable  aient  aucune  mesiu*e  détermi» 
née  ,  et  je  ne  le  saurois  mieux  expliquer   que  j  ai 
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fait  autrefois  en  ma  musique.  Je  mettrai  ici  les 
mêmes  mots,  pourceque  j'ai  le  livre  entre  mes 
mains.  Inter  objecta  sensus  ,  illud  non  animo  gra- 
ùêiimum  est  quod  facillime  sensu  percipitur ,  ne^ 
que  etiam  quod  difjiciUime ,  sed  quod  non^  tam  facile, 
ut  naturale  desiderium  ,  quo  sensus  feruntur  in 
objecta  plane  non  impleat ,  neque  etiam  tam  diffi- 
cutter  ut  sensum  fatiget  :  entre  les  objets  des  sens , 
ceux-là  ne  sont  point  agréables  que  le  sens  aper- 
çoit trop  facilement ,  ni  ceux  aussi  qu'il  aperçoit 
avec  trop  de  difficulté  ,  mais  seulement  ceux 
en  qui  la  Êicilité  laisse  quelque  chose  à  désirer  au 
sens  y  en  sorte  qu'elle  ne  remplit  pas  entièrement 
ce  désir  naturel  qui  emporte  les  sens  vers  leurs  ob- 
jets ,  ou  bien  ceux  en  qui  la  difficulté  d'être 
aperçus  n'est  pas  telle  qu'elle  lasse  et  fatigue  le 
sens  au  lieu  de  le  récréer.  J'expliquois  id  quod  fa^ 
cite  vel  difficulter  sensu  percipitur  ,  ce  qui  peut  être 
aperçu  facilement  ou  difficilement  par  les  sens  ; 
comme,  par  exemple,  les  compartiments  d'un  par- 
terre qui  ne  consisteront  qu'en  une  ou  deux  sor- 
tes de  figures  arrangées  toujours  <le  même  faç/)n 
se  comprendront  bien  plus  aisément  que  s'il  y  en 
avoit  dix  ou  douze  et  arrangées  diversement:  mais 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  puisse  nommer  absolu- 
ment l'un  plus  beau  que  l'autre  ;  mais,  selon  la  fan- 
taisie des  uns,  celui  de  trois  sortes  de  figures  sera 
le  plus  beau ,  selon  celle  des  autres  celui  de  quatre 
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OU  de  cinq ,  etc.  Mais  ce  qui  plaira  à  plus  de  gens 
pourra  être  nommé  simplement  le  plus  beau ,  ce 
qui  ne  sauroit  être  déterminé.  Secondement ,  la 
même  chose  qui  fidt  envie  de  danser  à  quelques 
uns ,  peut  donner  envie  de  pleurer  aux  siutres  ;  car 
cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  idées  qui  sont  en 
notre  mémoire  sont  excitées.  Comme  ceux  qui  ont 
pris  autrefois  plaisir  à  danser  lorsqu'on  jouoil  un 
certain  air ,  sitôt  qu'ils  en  entendent  de  semblable , 
Tenvie  de  danser  leur  revient;  au  contraire,  si 
quelqu'un  n'avoit  jamais  ouï  jouer  des  gaillardes 
qu'au  même  temps  il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  af* 
fliction,  il  s'attristeroit  infailliblement  lorsqu'il  en 
ouîroit  une  autre  fois.  Ce  qui  est  si  certain ,  que 
je  juge  que  si  on  avoit  bien  fouetté  un  chien  cinq 
ou  six  fois  au  son  du  violon ,  sitôt  qu'il  ouîroit  une 
autre  fois  cette  musique ,  il  coromenceroit  à  cri»- 
et  à  s'enfuir. 

Le  son  des  flûtes  s'engendre  et  se  modifie  en 
telle  sorte  :  soit  la  flûte  ABCD,  le  sou£Be  qui  est 
passé  par  A  étant  arrivé  à  B ,  se  divise,  et  une  par- 
tie sort  par  le  ts<m  B,  l'autre  passe  tout  le  long  de 
la  flûte  jusqu'à  D.  Or  il  faut  remarquer  que  le 
vent  qui  sort  par  B  se  dissipe  aisément  en  l'air 
libre,  mais  celui  qui  veut  passer  par  le  long  du 
tuyau ,  lorsqu'il  est  encore  en  B ,  ne  sauroit  aller 
plus  outre  qu'il  ne  chasse  l'air  qui  lui  est  tout 
proche,  et  que  celui-ci  ne* pousse  au  même  instant 
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le  suivant ,  et  ainsi  jusqu'à  D;  et  c'est  ce  qui  fait 
que  le  son  se  forme  en  même  temps  en  toute  la 
concavité  de  la  flûte,  comme  je  tâcherai  d'expliquer 
plus  distinctement  en  mon  Traité.  C'est  aussi  cela 
même  qui  le  modifie  ;  car  plus  la  flûte  est  longue 
et  plus  l'air  qui  est  compris  en  icelle  résiste  au 
vent  qui  sort  de  la  bouche ,  et  par  conséquent  est 
chassé  plus  lentement ,  d'où  vient  que  le  son  est 
plus  grave.  Or  ceci  se  fait  en  petites  secousses , 
lesquelles  correspondent  aux  tours  et  retours  des 
cordes.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  sinon  que ,  si  par 
hasard  vous  rencontrez  quelqu'un  qui  parle  de 
moi ,  et  qui  se  souvienne  encore  que  je  suis  au 
monde,  je  serai  bien  aise  de  savoir  ce  qu'on  en  dit, 
et  ce  qu'on  pense  que  je  fasse  et  où  je  suis ,  etc. 
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(Lettre  iia  du  tome  I.) 


Moif    REiréREMD    PÈRE, 

Je  vous  remercie  de  l'observation  de  la  couronnt' 
qui  a  été  faite  par  M.  Gassendi.  Pour  le  inéchani 
livre,  je  ne  vous  prie  plus  de  me  l'envoyer,  car  jt* 
mé  suis  maintenant  proposé  d'autres  occupations , 
et  je  crois  qu'il  seroit  trop  tard  pour  exécuter  le 
dessein  qui  m'avoit  obligé  de  vous  mander  à  l'autre 
voyage  que,  si  c'étoit  un  livre  bien  fait,  et  cfk'il 
tombât  entre  mes  mains,  je  tâcherois  d'y  faire 
sur-le-champ  quelque  réponse  ;  c'est  que  je  peu- 
sois  qu'encore  qu'il  n'y  eût  que  trente-cinq  exem- 
.plaires  de  ce  livre,  toutefois  s'il  étoit  bien  fait, 
qu'on  en  feroit  une  seconde  impression,  et  qu'il 
auroit  grand  cours  entre  les  curieux,  quelques 
défenses  qui  en  pussent  être  faites.  Or  je  m'étois 
imaginé  un  remède  pour  empêcher  cela ,  qui  mo 

•  •<  Cettr  Icltrr,  joMpi'an  troiairroe  alinéa  ,  est  de  M.  Desicartes,  éciii<- 
>•  au  P.  Meraenne.  Je  la  date  da  lo  mai  i63o,  d\\nistrnlain.  Voyez  1 1 
'•  raison  dans  le  nonvean  gros  cahier.  » 
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sembloit  plus  fort  que  toutes  les  défenses  de  la 
justice,  qui  étoit,  avant  quil  se  fit  une  autre  im- 
pression de  ce  livre  en  cachette ,  d'en  faire  Êiire 
une  avec  permission ,  et  ajouter  après  chaque  pé- 
riode, ou  chaque  chapitre,  des  raisons  qui  prou- 
vassent  tout  le  contraire  des  siennes,  et  qui  en  dé- 
couvrissent les  faussetés.  Car  je  pensois  que,  s'il  se 
vendoit  ainsi  tout  entier  publiquement  avec  sa  ré- 
ponse, on  ne  daigneroit  pas  le  vendre  en  cachette 
sans  réponse ,  et  ainsi  que  personne  n'en  apprend- 
droit  la  fausse  doctrine  qui  n'en  fût  désabusé  au 
même  temps  ;  au  lieu  que  les  réponses  séparées 
qu'on  &it  à  semblables  livres  sont  d'ordinaire  de 
pea  de  fruit,  pourceque  chacun  ne  lisant  ^ue  les 
livres  qui  plaisent  à  son  humeur,  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes  qui  ont  lu  les  mauvais  livres  qui  s'a- 
musent à  examiner  les  réponses.  Vous  me  direz,  je 
m'assure,  que  c'est  à  savoir  si  j'eusse  pu  répondre 
aux  raisons  de  cet  auteur  ;  à  quoi  je  n'ai  rien  à  dire, 
sinon  que  j'y  eusse  au  moins  £ût  tout  mon  possi- 
ble ,  et  qu'ayant  plusieurs  raisons  qui  me  persua- 
dent et  qui  m'assurent  le  contraire  de  ce  que  vous 
m'avez  mandé  être  en  ce  livre,  j'osoisespérer  qu'elles 
le  pourroient  aussi  persuader  à  quelques  autres ,  et 
que  la  vérité  expliquée  par  un  esprit  médiocre  de- 
voit  être  plus  forte  que  le  mensonge,  fut^il  maintenu 
par  les  plus  habiles  p>ens  qui  fussent  au  monde. 
Pour  les  vérités  étemelles ,  je  dis  derechef  que 
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sont  verœ  aut  ponibiles,  quia  Deus  illas  veras  aui 
poêsibiies  eognoscii  s  non  autem  contras  vera$  a  Deo 
cognonci,  quasi  independenter  ab  illo  sint  verœ'A  Et 
si  les  hommes  entendoient  bien  le  sens  de  leurs 
paroles ,  ils  ne  pourroient  jamais  dire  sans  blas- 
phème que  la  vérité  de  quelque  chose  précède  la 
connoissance  que  Dieu  en  a ,  car  en  Dieu  ce  n'est 
qu'un  de  vouloir  et  de  connoitre  ;  de  sorte  que  ex 
hoc  ipso  quod  aliquid  velit,  ideo  cognoscft,  et  ideo 
tantum  talis  res  est  ver  a.  Il  ne  faut  donc  pas  dire 
que  si  Deus  non  esset,  nihilominus  istœ  veritates  es^ 
sent  verœ,  car  Fexistence  de  Dieu  est  la  première  et 
la  plus  étemelle  de  toutes  les  vérités  qui  peuvent 
être ,  et  la  seule  d'où  procèdent  toutes  les  autres4 
Mais  ce  qui  fait  qu'il  est  aisé  en  ceci  de  se  mépren- 
dre, c^estque  la  plupart  des  hommes  ne  considèrent 
pas  Dieu  comme  un  être  infini  et  incompréhensible, 
et  qui  est  le  seul  auteur  duquel  toutes  choses  dé- 
pendept ,  mais  ils  s'arrêtent  aux  syllabes  de  son 
nom ,  et  pensent  que  c'est  assez  le  connoitre  si  on 
^  sait  que  Dieu  veut  dire  le  même  que  ce  qui  s'ap- 
ipeUeDeus  en  latin,  et  qui  est  adoré  par  les  hommes. 
Ceux  qui  n'ont  point  de  plus  hautes  pensées  que 
cela  peuvent  aisément  devenir  athées  ;  et  pource- 
qu'ils  comprennent  par£ûtement  les  vérités  mathé- 
matiques ,  et  non  pas  celle  de  l'existence  de  Dieu , 
ce  n'est  pas  merveille  s'ils  ne  croient  pas  qu'elles  en 
dépendent.  Mais  ils  devroient  juger,  au  contraire. 
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que  puisque  Dieu  est  une  cause  dont  la  puissance 
surpasse  les  bornes  de  l'entendement  humain ,  et 
que  la  nécessité  de  ces  vérités  n'excède  point  notre 
connoissahce ,  qu'elles  sont  quelque  chose  de  moin- 
dre ,  et  de  sujet  à  cette  puissance  incompréhen- 
sîblel  Ce  que  vous  dites  de  la  production  du  Verbe 
ne  répugne  point,  ce  me  semble,  à  ce  que  je  dis; 
mais  je  ne  veux  pas  me  mêler  de  la  théologie,  j'ai 
peur  même  que  vous  ne  jugiez  que  ma  philoso- 
phie s'émancipe  trop  d'oser  dire  son  avis  touchant 
des  matières  si  relevées  \ 

Pour  le  libre  arbitre  ',  je  suis  entièrement  d'ac- 
cord avec  le  R.  P.  El,  pour  expliquer  encore  plus 
nettement  mon  opinion  ,  je  désire  premièrement 
que  l'on  remarque  que  Y  indifférence  me  semble 
signifier  proprement  cet  état  dans  lequel  la  volonté 
se  trouve  lorsqu'elle  n'est  point  portée,  par  la  con- 
noissance  de  ce  qui  est  vrai,  ou  de  ce  qui  est  bon,  à 
suivre  un  parti  plutôt  que  l'autre  ;  et  c'est  en  ce 
sens  que  je  l'ai  prise ,  quand  j'ai  dit  que  le  plus 

'  -  Je  mû ,  etc.  Ici  finit  la  lettre.  » 

•  •  DaiM  les  numoicriu  de  M.  de  U  Hîre  j*ai  trouvé  cet  alinéa  joa^*aa 

•  MiivaBl ,  écrit  en  latin ,  fort  raturé  et  griffonné.  H  eit  aiees  difficile  de 

•  délgiMiiaer  quand  cet  endroit  a  été  écrit  ;  néanmoins ,  comme  M.  Def- 

•  carte*  Ole  l'article  14  de  la  quatrième  méditation ,  on  peut  ooiqeetnrer 

•  q«c  cet  article  a  été  écrit  depuis  1640.  Cest  un  article  qn*i]  faudra  rejeter 

•  daas  Tendroit  des  lettres  non  datées ,  et  qui  ne  méritent  dVtre  ramassées 

•  qa*a  cause  de  la  matière  dont  «lies  traitent.    FojreM  la  page  x  1 1  de  ce 
iveao  cahiei.  » 
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bas  degré  de  la  liberté  consistoit  à  se  pouvoir  dé- 
terminer  aux   choses   auxquelles  nous  souimes 
tout-À-fait  indifférents.  Mais  peut*étre  que  par  ce 
root  fX indifférence  il  y  en  a  d'autres  qui  entendent 
cette  faculté  positive  que  nous  avons  de  nous  dé- 
terminer à  l'un  ou  à  l'autre  de  deux  contraires , 
c'est-à-dire  à  poursuivre  ou  k  fuir ,  à  affirmer  ou  à 
nier  une  même  chose.  Sur  quoi  j'ai  à  dire  que  je 
n'ai  jamais  nié  que  cette  faculté  positive  se  trouvât 
,en  la  volonté  ;  tant  s'en  faut  ;  j'estime  qu'elle  s'y 
rencontre  non    seulement  toutes  les  fois  qu'elle 
se  détermine  à  ces  sortes  d'actions  où  elle  n'est 
point  emportée  par  le  poids  d'aucune  raison  vers 
im  côté  plutôt  que  vers  un  autre  ,  mais  même 
qu'elle  se  trouve  mêlée  dans  toutes  ses  autres  ac- 
tions ,  en  sorte  qu'elle  ne  se  détermine  jamais  qu'elle 
ne  la  mette  en  usage  ;  jusque  là  que  lors  même 
qu'une  raison  fort  évidente  nous  porte  à  une  chose^ 
quoique  moralement  parlant  il  soit  difficile  que 
nous  puissions  faire  le  contraire,  parlant   néan* 
moins  absolument  nous  le  pouvons  :  car  il  nous 
est  toujours  libre  de  nous  empêcher  de  poursui- 
vre un  bien  qui  nous  est  clairement  connu ,  ou 
d'admettre  une  vérité  évidente,  pourvu  seulement 
que  nous  pensions  que  c'est  un  bien  de  témoigner 
par  là  la  liberté  de  notre  firanc-arbitre.  De  plus ,  il 
faut  remarquer  que  la  liberté  peut  être  considérét^ 
dans  les  actions  de  la  volonté  ,  ou  avant  qu  elles 
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soient  exeroéee,  ou  au  moment  même  qu'on  les 
exerce.  Or  il  est  certain  qu'étant  considérée  dans 
les  actions  de  la  volonté  avant  qu'elles  soient  exe^*- 
cées ,   elle  emporte  avec  soi  Vindifférence  prise 
dans  le  second  sens  que  je  la  viens  d'expliquer , 
et  non  point  dans  le  premier.  C'est-à-dire  qu'avant 
que  notre  volonté  se  soit  déterminée  elle  est  tou- 
jouBs  libre,  ou  a  la  puissance  de  choisir  l'un  ou  l'au- 
tre de  deux  contraires  :  mais  elle  n'est  pas  toujours 
indifférente  ;  au  contraire ,  nous  ne  délibérons  ja- 
mais qu'à  dessein  de  nous  ôter  de  cet  état  où  nous 
ne  savons  quel  parti  prendre  ,  ou  pour  nous  em- 
pêcher d'j  tomber.  Et  bien  qu'en  proposant  notre 
propre  jugement  aux  commandements  des  autres 
nous  ayons  coutume  de  dire  que  nous  sommes 
plus  libres  à  Êiire  les  choses  dont  il  ne  nous  est  rien 
commandé ,  et  où  il  nous  est  permis  de  suivre  notre 
propre  jugement ,  qu'à  faiire  celles  qui  nous  sont 
commandées  ou  défendues,  toutefois,  en  opposant 
nos  jugements  ou  nos  connoissances  les  unes  aux 
autres ,  nous  ne  pouvons  pas  ainsi  dire  que  nous 
soyons  pluslibres  à  faire  les  choses  qui  ne  nous  sem- 
blent ni  bonnes  ni  mauvaises  ,  ou  dans  lesquelles 
nous  voyons  autant  de  mal  que  de  bien,  qu'à  faire 
celles  où  nous  apercevons  beaucoup  plus  de  bien 
c{ue  de  mal  :  car  la  grandeur  de  la  liberté  consiste,  ou 
dans  la  grande  facilité  que  l'on  a  à  se  déterminer,  ou 
dans  le  grand  usage  de  cette  puissance  positive  que 
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nous  avons  de  suivre  le  pire  encore  que  nous 
connoissions  le  meilleur.  Or  est-il  que  si  nous  em- 
brassons les  choses  que  notre  raison  nous  per- 
suade être  bonnes  ,  nous  nous  déterminons  alors 
avec  beaucoup  de  facilité;  que  si  nous  faisons  le 
contraire,  nous  faisons  alors  un  plus  grand  usage 
de  cette  puissance  positive  ;  et  ainsi  nous  pouvons 
toujours  ^gir  avec  plus  de  liberté  touchant»  les 
choses  où  nous  voyons  pUis  de  bien  que  de  mal 
que  touchant  celles  que  nous  appelons  indifférent 
tes.  Et  en  ce  sens-là  aussi ,  il  est  vrai  de  dire  que 
nous  feisons  beaucoup  moins  librement  les  cho- 
ses qui  nous  sont  commandées ,  et  auxquelles  sans 
cela  nous  ne  nous  porterions  jamais  de  nous- 
mêmes  ,  que  nous  ne  faisons  celles  qui  ne  nous 
sont  point  commandées  :  d'autant  que  le  jugement 
qui  nous  fait  croire  que  ces  choses-là  sont  diffi- 
ciles s'oppose  à  celui  qui  nous  dit  qu'il  est  bon 
de  faire  ce  qui  nous  est  commandé  ;  lesquels  deux 
jugements ,  d'autant  plus  également  ils  nous  meu- 
vent ,  et  plus  mettent-ils  en  nous  de  cette  indiffé- 
rence prise  dans  le  sens  que  j'ai  le  premier  ex- 
pliqué ,  c'est-à-dire  qui  met  la  volonté  dans  un 
état  à  ne  savoir  à  quoi  se  déterminer.  Maintenant 
la  liberté  étant  considérée  dans  les  actions  de  la 
volonté  au  moment  même  qu'elles  sont  exercées  , 
alors  elle  ne  contient  aucune  indifférence,  en 
quelque  sens  qu'on  la  veuille  prendre ,  parceque 
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ce  qni  se  bit  ne  peut  pas  ne  se  point  faire  dans  le 
temps  même  qu'il  se  fait  ;  mais  elle  consiste  seu- 
lement dans  la  facilité  qu'on  a  d'opérer ,  laquelle , 
à  mesure  qu'elle  croit ,  à  mesure  aussi  la  liberté 
augmente  ;  et  alors  faire  librement  une  chose,  ou 
la  faire  volantien  ,  ou  bien  la  faire  votoniairement, 
ne  sont  qu'une  même  chose.  £t  c'est  en  ce  sens- 
là  que  j'ai  écrit  que  je  me  portois  d'autant  plus 
librement  à  une  chose  que  j'y  étois  poussé  par  plus 
de  raisons ,  parcequ'il  est  certain  que  notre  vo- 
lonté se  meut  alors  plus  facilement  et  avec  plus  * 
d'impétuosité  '. 

Je  *  trouve  que  vous  avez  bien  mauvaise  opinion 
de  moi ,  et  que  vous  me  jugez  bien  peu  ferme  et 
peu  résolu  en  mes  actions ,  de  penser  que  je  doive 
délibérer  sur  ce  que  vous  me  mandez  de  changer 
mon  dessein  ,  et  de  joindre  mon  premier  discours 
à  ma  physique ,  comme  si  je  la  devois  donner  au 
libraire  dès  aujourd'hui  à  lettre  vue;  et  je  n'ai  su 
m'empécher  de  rire  en  lisant  l'endroit  où  vous 
dites  que  j'oblige  le  monde  à  me  tuer ,  afin  qu'on 
puisse  voir  plus  tôt  mes  écrits  ;  à  quoi  je  n'ai  autre 
chose  à  répondre ,  sinon  qu'ils  sont  déjà  en  lieu 

'  •  lô  finit  ee  finement.  » 

*  •  Aalre  lettre.  —  Le  reete  de  cette  lettre  est  on  fragment  de  M.  Des- 
«  tmVm  adreue  an  P.  Merscnoe,  écrit  qnelqne  temps  aptes  rimprcssion 
-de sa  Méthode,  c*est4Hiire Ten  juillet  on  août  de  1637.  Voyez  la  pa^ 
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et  en  état  que  ceux  qui  m'auroîent  tué  ne  les  pour- 
roient  jamais  avoir ,  et  que  si  je  ne  meurs  fort  à 
loisir  et  fort  satisfait  des  hommes  qui  vivent  «  ils 
ne  se  verront  assurément  de  plus  de  cent  ans  après 
ma  mort.  Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  des 
objections  que  vous  m'écrivez,  et  je  vous  supplie 
(le  continuer  à  me  mander  toutes  celles  que  vous 
oirez ,  et  ce  en  la  façon  la  plus  désavantageuse  pour 
moi  qu'il  se  pourra  ;  ce  sera  le  plus  grand  plaisir 
que  vous  me  puissiez  faire  :  car  je  n'ai  point  cou- 
tume de  me  plaindre  pendant  qu'on  panse  mes 
blessures ,  et  ceux  qui  me  feront  la  faveur  de  m'in- 
srruire  et  qui  m'enseigneront  quelque  chose,  me 
trouveront  toujours  fort  docile.  Mais  je  n'ai  su 
bien  entendre  ce  que  vous  objectez  touchant  le 
titre;  car  je  ne  mets  pas  Traité  de  la  méthode,  mais 
Discours  de  la  méthode ,  ce  qui  est  le  même  que 
Préface  ou  Avis  touchant  la  méthode ,  pour  mon- 
trer que  je  n'ai  pas  dessein  de  l'enseigner ,  mais 
seulement  d'en  parler  ;  car,  comme  on  peut  voir 
de  ce  que  j'en  dis ,  elle  consiste  plus  en  pratique 
qu'en  théorie:  et  je  nomme  les  traités  suivants  des 
essais  de  cette  méthode ,  pourceque  je  prétends 
que  les  choses  qu'ils  contiennent  n'ont  pu  être 
trouvées  sans  elle ,  et  qu'on  peut  connoitre  par  eux 
ce  qu'elle  vaut.  Comme  aussi  j'ai  inséré  quelque 
*  chose  de  métaphysique  ,  de  physique  et  de  mt*de- 
c  ine  dans  le  premier  discours,  pour  montrer  qu'elle 
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s'étend  à  toutes  sorle$  de  matières.  Pour  votre  se- 
conde objection,  à  savoir  que  je  n'ai  pas  expliqué 
assez  au  long  d'où  je  connois  que  l'âme  est  une 
substance  distincte  du  corps ,  dont  la  nature  n'est 
que  de  penser ,  qui  est  la  seule  chose  qui  rend 
obscure  la  démonstration  touchant  l'existence  de 
Dieu ,  j'avoue  que  ce  que  vous  en  écrivez  est  très 
vrai ,  et  aussi  que  cela  rend  ma  démonstration  tou- 
chant l'existence  de  Dieu  malaisée  à  entendre; 
mais  je  ne  pouvois  mieux  traiter  cette  matière 
quen  expliquant  amplement  la  fausseté  ou  l'incer- 
titude qui  se  trouve  en  tous  les  jugements  qui 
dépendent  du  sens  ou  de  l'imagination,  afin  de 
montrer  ensuite  quels  sont  ceux  qui  ne  dépendent 
que  de  l'entendement  pur ,  et  combien  ils  sont  évi- 
dents et  certains  ;  ce  que  j'ai  omis  tout  à  dessein 
et  par  considération ,  et  principalement  à  cause 
que  j'ai  écrit  en  langue  vulgaire ,  de  peur  que  les 
esprits  foibles  venant  à  embrasser  d'abord  avide- 
ment les  doutes  et  scrupules  qu'il  m'eût  fallu  pro- 
poser ne  pussent  après  comprendre  en  même  fa- 
çon les  raisons  par  lesquelles  j'eusse  tâché  de  les 
ôter,  et  ainsi  que  je  les  eusse  engagés  dans  un  mau- 
vais pas  ,  sans  peut-être  les  en  tirer.  Mais  il  y  a 
environ  huit  ans  que  j'ai  écrit  en  latin  un  commen- 
cement de  métaphysique  où  cela  est  déduit  assez 
au  long  ;  et  si  l'on  fait  une  version  latine  de  ce 
livre,  comme  ou  s  y  prépare,  je  l'y  |K)urrai  faire 
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mettre.  Cependant  je  me  persuade  que  ceux  qui 
prendront  bien  garde  à  mes  raisons  touchant 
l'existence  de  Dieu  les  trouveront  d'autant  plus  dé- 
monstratives qu'ils  mettront  plus  de  peine  à  en 
chercher  les  défauts; et  je  les  prétends  plus  claires 
en  elles-mêmes  qu'aucune  des  démonstrations  des 
géomètres  ,  en  sorte  qu'elles  ne  me  semblent  obs- 
cures qu'au  regard  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ab^ 
ducere  mentem  a  $en$ibu$,  suivant  ce  que  j'ai  écrit 
en  la  page  38. 

Je  vous  ai  une  infinité  d'obligations  de  la  peine 
que  vous  vous  ofirez  de  prendre  pour  l'impression 
de  mes  écrits  ;  mais  s'il  y  falloit  faire  quelque  dé- 
pens^ ,  je  n'aurois  garde  de  souffrir  que  d'autres 
que  moi  la  fissent ,  et  ne  manquerois  pas  de  vous 
envoyer  tout  ce  qu'il  faudroit.  Il  est  vrai  que  je 
ne  crois  pas  qu'il  en  fût  grand  besoin  ,  au  moins 
y  a-t-il  eu  des  libraires  qui  m'ont  fait  offrir  un 
présent  pour  leur  mettre  ce  que  je  ferois  entre  les 
mains ,  et  cela  dès  auparavant  même  que  je  sor- 
tisse de  Paris ,  ni  que  j'eusse  commencé  à  rien 
écrire.  De  sorte  que  je  juge  qu'il  y  en  pourra  en- 
core avoir  d'assez  fous  pour  les  imprimer  à  leurs 
dépens,  et  qu'il  se  trouvera  aussi  des  lecteurs 
assez  fisiciles  pour  en  acheter  les  exemplaires,  et  les 
relever  de  leur  folie.  Car,  quoi  que  je  fasse,  je  ne 
m'en  cacherai  point  comme  d'un  crime ,  mais  seu- 
lement pour  éviter  le  bfuit ,  et  me  retenir  la  même 
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liberté  que  j'ai  eue  jusques  ici ,  de  sorte  que  je  ne 
craindrai  pas  tant  si  quelques  uns  savent  mon 
nom;  mais  maintenant  je  suis  bien  aise  qu'on  n'en 
parle  point  du  tout  afin  que  le  monde  n'attende 
rien ,  et  que  ce  que  je  ferai  ne  soit  pas  moindre 
que  ce  qu'on  auroit  attendu.  Je  me  moque  avec 
vous  des  imaginations  de  ce  chimiste  dont  vous 
m'écrivez ,  et  crois  que  semblables  chin!ères  ne 
méritent  pas  d'occuper  un  seul  moment  les  pen- 
sée^ d'un  honnête  homme.  Je  suis,  etc. 


t 

A  M.  ***•. 

(  LeUre  1 1    du  tome  II.  Version.  ) 

Monsieur  , 

Je  différois  de  répondre  à  ce  que  vous  m'avez 
écrit  dernièrement  pourceque  je  n'avois  rien  à 
vous  dire  que  je  crusse  vous  devoir  être  fort  agréa- 
ble ;  mais  aujourd'hui  que  je  m'y  vois  invité  par 
celui-là  même  qui  est  associé  avec  vous  au  recto- 
rat ,  je  vous  dirai  librement  ma  pensée  ;  car  si 
vous  aimez  la  vérité,  et  si  vous  êtes  sincère ,  la  li- 

'  •  Celte  lettre  est  écrite  k  Iteac  Reecroan ,  en  flepiembre  i63o.  •• 
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berté  de  mon  discours  vous  sera  plus  agréable 
que  n'auroit  été  mon  silence. 

Je  vous  redemandai  Tannée  passée  mon  Traité 
de  musique ,  non  pas  à  la  vérité  que  j'en  eusse  be- 
soin ,  mais  pourcequ'on  m'avoit  dit  que  vous  en 
parliez  comme  si  vous  me  l'eussiez  apprise;  tou- 
tefois je  né  Voulus  point  vous  en  écrire  aussitôt, 
de  peur  Me  paroitre  trop  défiant  si  je  doutois  de 
la  fidélité  d'un  ami  sur  le  simple  rapport  d'autrui. 
Mais  maintenant  que^  par  plusieurs  autres  témoi- 
gnages j'ai  reconnu  que  vous  préférez  une  vaine 
ostentation  à  la  vérité ,  et  à  l'amitié  qui  a  été  jus- 
ques  ici  entre  nous ,  je  veux  vous  donner  ici  un 
petit  mot  d'avis,  qui  est  que,  si  vous  vous  vantez 
d'avoir  enseigné  quelque  chose  à  quelqu'un,  encore 
que  ce  que  vous  dites  soit  véritable  ,  cela  ne  laisse 
pas  d'être  odieux  ;  mais  si  ce  que  vous  dites  est 
contre  la  vérité,  il  est  encore  plus  odieux;  et, 
enfin ,  si  vous  avez  appris  de  lui  la  chose  même 
que  vous  vous  vantez  lui  avoir  apprise  ,  certai- 
nement cela  est  tout-à-fait  odieux.  Mais  sans  doute 
que  la  civilité  du  style  français  vous  a  trompé ,. 
et  que  vous  ayant  souvent  témoigné  de  bouche 
et  par  écrit  que  j'avoîs  appris  plusieurs  choses 
de  vous,  et  que  j'espérois  même  encore  tirer  beau- 
coup de  profit,  de  vos  observations ,  vous  n'avez 
point  cru  me  faire  tort  de  confirmer  par  vos  dis- 
cours une  chose  que  je  ne  faisois  point  difficulté 
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de  publier  moi-même.  Quant  à .  moi ,  je  me  sou- 
cie fort  peu  de  tout  cela  ;  mais  la  déférence  que 
j'ai  encore  pour  notre  abicienne  amitié  m'oblige 
à  vous  avertir  que  lorsque  vous  vous  vantez  de 
quelque  chose  de  semblable  devant  ceux  qui  me 
connoissent,  cela  nuit  beaucoup  à  votre  répu- 
tation ;  car  ne  pensez  pas  qu'ils  croient  rien  de 
tout  ce  que  vous  leur  dites,  mais  croyez  plutôt 
qu'ils  se  moquent  de  votre  vanité  :  et  il  ne  votis 
sert  de  rien  de  leur  montrer  les  témoignages  que 
j'en  donne  dans  mes  lettres  ,  car  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  sache  que  j'ai  même  coutume  de  tirer  in- 
struction des  fourmis  et  des  vermisseaux  ;  et  ils  ne 
croiront  jamais  que  j'aie  pu  rien  apprendre  de 
vous ,  si  ce  n'est  de  la  même  manière  que  j'ai  cou- 
tmne  d'apprendre  des  moindres  choses  de  la  na- 
ture. Si  vous  prenez  ceci  en  bonne  part ,  comme 
vous  le  devez,  je  n'appellerai  le  passé  qu'une  er- 
reur et  non  pas  une  faute,  et  cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  sois  comme  auparavant  votre  ser- 
viteur. Adieu. 
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A   M.  **•'. 

(Lettre  la  du  tome  II.  Version.  ) 

« 

Monsieur  , 

Vous  vous  méprenez  beaucoup ,  et  vous  jugez 
très  mal  de  la  bonté  d'une  personne  fort  reli- 
gieuse *,  de  soupçonner  que  le  P.  N.  m'ait  fait  quel- 
que mauvais  rapport  de  vous;  mais,  afin  que  je  ne 
sois  point  obligé  de  remettre  une  autrefois  la  main 
à  la  plume  pour  un  semblable  sujet,  et  que  Texcuse 
que  j'ai  à  vous  faire  pour  lui  devienne  générale 
pour  tous  les  autres  que  vous  en  pourriez  pareille- 
ment accuser,  je  désire  que  vous  sachiez  une  fois 
pour  toutes  que  ce  n'est  ni  de  lui  ni  de  personne , 
mais  de  vos  lettres  mêmes,  que  j'ai  appris  ce  que  je 
trouve  à  reprendre  en  vous.  Car,  vous  ayant  pris 
fantaisie  naguère  (  après  un  silence  d'un  an  )  dt* 
m'écrire  dans  une  lettre  que,  si  je  voulois  veiller 
au  bien  de  mes  études ,  je  retournasse  auprès  dr 

>  «  Cette   lettre  f*Kt    cerite   à  Iamc   Beecman ,   et  nt  da    17   orlobrr 
-  t63o.  »• 
\  ■  «  Le  p.  MenenDe.  •• 
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VOUS  y  et  que  je  ne  pouvoîs  nulle  part  profiter  da« 
vantage  que  sous  votre  discipline,  et  plusieurs 
autres  discours  de  cette  nature,  lesquels  vous 
sembliez  m'écrire  fisimilièreinent  et  en  ami ,  comme 
àquelqu'un  de  vos  disciples ,  qu'aurois-je  pu  pen<- 
ser  autre  chose ,  sinon  que  vous  aviez  &it  cette 
lettre  afin  que ,  la  montrant  aux  autres  avant 
que  de  me  l'envoyer  ,  vous  pussiez  vous  vanter 
que  j'avois  coutume  de  recevoir  souvent  de  vos 
enseignements;  c'est  pourquoi,  jugeant  qu'ily  avoit 
là-dessous  quelque  mauvais  artifice,  j'ai  pensé  qu'il 
méritoit  quelque  réprimande  :  car  je  ne  pouvois 
en  aucune  façon  m'imaginer  que  vous  fussiez  de<- 
?enu  si  stupide,et  que  vous  vous  méconnussiez  si 
fort,  que  de  croire  en  effet  que  j'eusse  jamais  rien 
appris  de  vous ,  ou  même  que  j'en  pusse  jamais  ap- 
prendre aucune  chose ,  si  ce  n'est  de  la  façon  que 
j'ai  coutume  d'apprendre  de  toutes  les  choses  qui 
sont  en  la  nature,  voire  même  des  moindres  four- 
mis et  des  plus  petits  vermisseaux.  Ne  vous  sou- 
TÎent'il  plus  combien ,  au  lieu  de  m'aider  dans  le 
progrès  de  mes  études ,  et  'de  me  savoir  mainte- 
nant gré  de  ce  que  je  vous  ai  appris  ,  combien , 
dis-je  j  vous  y  avez  apporté  d'empêchement,  lors- 
qu'étant  à  D.  '  occupé  à  des  considérations  dont 
Tousvous  confessiez  être  incapable,  vous  ne  cessiez 
rie  ro'importuner  pour  apprendre  de  moi  certaines 
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choses  que  j'avois  quittées  il  y  avoit  long^-teinps  , 
comme  des  exercices  de  jeunesse  ;  mais  certes  je 
vois  bien  par  vos  dernières  lettres  que  vous  n'a- 
vez pas  en  cela  péché  par  malice ,  mais  que  c'est 
sans  doute  une  maladie  qui  vous  tient.  C'est  pour- 
quoi désormais  j'aurai  plutôt  la  bouche  ouverte 
pour  vous  plaindre  que  pour  vous  quereller  ;  et 
pour  satisfaire  en  quelque  façon  aux  devoirs  de 
notre  ancienne  amitié ,  je  veux  même  ici  vous  en- 
seigner quelques  remèdes  que  je  pense  pouvoir 
servir  à  votre  guérison.  Considérez  en  premier 
lieu  quelles  sont  les  choses  qu'une  personne  peut 
apprendre  à  ime  autre ,  et  vous  trouverez  que  ce 
sont  les  langues ,  l'histoire ,  les  expériences  et  les 
démonstrations  claires  et  certaines  qui  convain- 
quent l'esprit ,  telles  que  sont  celles  des  géomè- 
tres ;  mais  pour  les  opinions  et  les  maximes  des 
philosophes ,  aussitôt  qu'on  les  dit ,  on  ne  les  en- 
seigne pas  pour  cela.  Platon  dit  une  chose ,  Aris- 
tote  en  dit  une  autre,  Epicure  une  autre,  Télésius, 
Campanella,  Brunus,  Basso ,  Yaninus ,  et  tous  les 
novateurs ,  disent  chacun  diverses  choses.  Qui  de 
tous  ces  gens-là  enseigne  à  votre  avis ,  je  ne  dis 
pas  moi ,  mais  qui  que  ce  soit  qui  aime  la  sagesse  ? 
sans  doute  que  c'est  celui  qui  peut  le  premier  per- 
suader quelqu'un  par  ses  raisons  ,  ou  du  moins 
par  son  autorité.  Quç  si  quelqu'un ,  sans  y  être 
porté  par   le  poids  d'aucune  autorité  ni  d'aucune 
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raison  qu'il  ait  apprise  des  autres,  vient  à  croire 
quelque  chose ,  encore  qu^il  l'ait  ouï  dire  à  plu- 
sieurs ,  il  ne  faudra  pas  croire  pour  cela  qu'ils  la 
lui  aient  enseignée  ;  même  il  se  peut  faire  qu'il  la 
sache ,  pourcequ'il  est  poussé  par  de  vraies  rai- 
sons à  la  croire,  et  que  les  autres  ne  l'aient  jamais 
sue,  quoiqu'ils  aient  été  dans  le  même  sentiment, 
a  cause  qu'ils  l'ont  déduite  de  faux  principes.  Tou- 
tes lesquelles  choses  sont  si  claires  et  si  véritables, 
que  si  vous  voulez  les  considérer  avec  un  peu  de 
soin ,  vous  connoitrez  aisément  que  je  n'ai  jamais 
rien  appris  davantage  de  votre  physique  imagi- 
naire ,  que  vous  qualifiez  du  nom  de  mathémati* 
co-physique,  que  j'ai  fait  autrefois  de  la  Batracho- 
myomachie  d'Homère  ou  des  contes  de  la  cigogne; 
car  tenez  pour  certain  que  jamais  votre  auto- 
rité ne  m'a  servi  de  motif  pour  croire  aucune  chose, 
ni  que  vos  raisons  ne  m'ont  jamais  rien  persuadé. 
Mais  vous  me  direz  peut-être  que  vous  avez  dit 
certaines  choses ,  lesquelles  je  n'ai  pas  plus  tôt  en- 
tendues que  je  les  ai  cruts  et  approuvées  ;  si  cela 
est  ainsi ,  vous  devez  croire  que  je  ne  les  ai  pas 
apprises  de  vous  ,  mais  qu'étant  déjà  il  y  avoit 
long^temps  dans  le  même  sentiment,  cela  m'a 
porté  à  les  approuver  :  mais  que  cela  ne  serve 
point  à  fomenter  votre  maladie ,  de  ce  que  j^a* 
voue  ici  firanchement  d'avoir  approuvé  des  cho* 
ses  que  vous  avez  dites ,  car  cela  est  arrivé  si  rare* 
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ment  que  le  plus  ignonnt  du  inonde  ne  sauroit 
discourir  si  mal  de  la  philosophie,  qu'il  n'en  puisse 
dire  par  hasard  autant  qui  s'accorde  avec  la  yé- 
rite  j  et  même  plusieurs  peuvent  savoir  la  même 
chose,  sans  qu'aucun  l'ait  apprise  des  autres  ;  et  il 
est  ridicule  et  impertinent  de  s'amuser  conune 
vous  faites  avec  tant  de  soin  k  distinguer  dans  la 
possession  des  sciences  ce  qui  est  à  vous  de  ce 
qui  n'en  est  pas ,  comme  s'il  s'agissoit  de  la  pos- 
session d'une  terre  ou  de  quelque  tomme  d'ar- 
gent. Si  vous  savez  quelque  chose  ^  elle  est  entiè* 
ranent  à  vous ,  encore  que  vous  l'ayez  apprise 
d\in  autre  :  pourquoi  donc ,  et  quel  droit  avez- 
vous ,  ou  plutôt  quelle  maladie  vous  tient  qui  vous 
empêche  de  pouvoir  soufirir  que  les  autres  qui 
savent  la  même  diose  puissent  dire  qu'elle  leur 
appartient  ?  Toutefois  je  n'ai  pas  grand  sujet  d'a- 
voir pitié  de  vous  ;  je  vois  bien  que  la  maladie 
vous  a  rendu  heureux ,  et  que  vous  n'êtes  p» 
moins  opulent  «jue  cet  homme  qui  croyoit  que 
tous  les  vaisseaux  qui  Aordoient  au  port  die  sa 
ville  lui  appartenoient.  Mais  pardonnez-moi  si  je 
vous  dis  que  vous  usez  un  peu  trop  insolemment 
de  cette  bonne  fortune  •;  car  voyez  vous-même  si 
vous  n'êtes  pas  injuste.  Vous  voulez  posséder  seuU 
et  même  vous  ne  voulez  pas  que  les  autres  s'ar- 
rogent ,  non  seulement  ce  qu'ils  savent ,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  appris  de  vous,  mais  aussi  ce  que  vous 
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confesses  vous-même  avoir  appris  d'eux  ;  car  vous 
m'éa-ivez  que  l'algèbre  que  je  vous  ai  mise  autre* 
fois  entre  les  mains  n^est  plus  maintenant  à  moi. 
Vous  m'avez  aussi  autrefois  écrit  la  même  chose 
de  mon  Traité  de  musique  ;  vous  voulez  donc , 
à  ce  que  je  puis  croire,  que  ces  sciences  s'ef&cent 
de  ma  mémoire ,  pourcequ'à  présent  elles  sont  à 
vous  ;  car  pourquoi  m'en  demanderiee-vous  les  ori- 
ginaux ,  puisque  «vous  en  avez  par  devers  vous  des 
copies,  si  vous  ne  croyiez  que  par  ce  moyen  je 
pourrai  avec  le  temps  ne  me  plus  souvenir  de 
toutes  les  choses  qu'ils  contiennent ,  et  à  quoi  je 
ne  m'amuse  plus  il  y  a  long-temps,  et  vous  vanter 
d'en  être  seul  le  possesseur  ;  mais  sans  doute  que 
vous  avez  écrit  ceci  par  raillerie ,  car  je  sais  que 
votre  humeur  est  plaisante  et  agréable ,  et  après 
tout  j^aurois  de  la  peine  à  croire  que  vous  vou- 
lussiez tout  de  bon  qu'on  crut  que  quelque  chose 
fut  à  vous,  si  vous  n'en  aviez  été  le  premier  inven- 
teur. C'est  ce  qui  fait  que  dans  votre  manuscritvous 
marquez  le  temps  auquel  vous  avez  pensé  chaque 
chose,  afin  peut-être  que  personne  ne  soit  si  im* 
piident  que  de  se  vouloir  arroger  ime  chose  qu'il 
aura  rêvée  toute  une  nuit  plus  tard  que  vous ,  en 
quoi  toutefois  je  ne  juge  pas  que  vous  agissiez  assez 
prudemment  :  car  que  sera-ce  si  on  doute  une 
fois  de  la  fidélité  de  ce  manuscrit?  Ne  seroit-il  pas 
plus  sûr  d'en  avoir  des  témoins  ou  d'en  certifier  la 
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yérité  par  des  actes  publics  et  audientiques  ?  Mais 
certainement,  pour  dire  la  vérité,  ces  richesses  qui 
craignent  les  voleurs,  et  qui  requièrent  tant  de  soin 
pour  les  conserver,  vous  rendent  plus  misérable 
qu'heureux,  et,  si  vous  m*en  croyez ,  vous  n'aurez 
point  de  regret  de  les  perdre  et  tâcherez  même 
de  vous  en  défaire  avec  votre  maladie.  Considérez, 
je  vousprie,  en  vous-même,  et  voyez  si  en  toute  votre 
vie  vous  avez  jamais  rien  trouv^  ou  inventé  qui 
mérite  véritablement  des  louanges.  Je  vous  propo- 
serai ici  trois  genres  de  choses  que  l'on  peut  trou- 
ver. Le  premier  est  de  celles  que  nous  pouvons 
trouver  par  la  seule  force  de  notre  esprit  et  par  la 
conduite  de  notre  raison  ;  si  vous  en  avez  de  ce 
genre  qui  soient  de  quelque  importance ,  je  con- 
fesse que  vous  méritez  quelques  louanges ,  mais  je 
nie  que  pour  cela  vous  deviez  appréhender  les 
voleurs.  L'eau  est  toujours  semblable  à  l'eau,  mais 
elle  a  tout  un  autre  goût  lorsqu'elle  est  puisée  à  sa 
source  que  lorsqu'on  la  puise  dans  une  cruche 
ou  à  son  ruisseau;  tout  ce  qu'on  transporte  du 
lieu  de  sa  naissance  en  un  autre  se  corrige  quel- 
quefois ,  mais  le  plus  souvent  se  corrompt ,  et 
jamais  il  ne  conserve  tellement  tous  les  avantages 
que  le  lieu  de  sa  naissance  lui  donne,  qu'il  ne  soit 
très  facile  de  reconnoitre  qu'il  a  été  transporté 
d'ailleurs.  Vous  publiez  que  vous  avez  appris  beau- 
coup de  choses  de  moi;  voiis  me  faites  hoiineur, 
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mais  je  n'en  demeure  pas  d'accord ,  car  si  je  sais 
quelque  chose,  je  n'en  sais  que  très  peu ,  et  non  pas 
beaucoup  comme  vous  dites  ;  mais,  quelles  qu'elles 
soient,  servez-vous-en  si  vous  pouvez,  et  vous  les 
arrogez  si  bon  vous  semble ,  je  vous  le  permets  : 
je  ne  les  ai  point  écrites  sur  des  registres,  et  n'ai 
point  marqué  le  temps  auquel  je  les  ai  pu  inventer; 
et  toutefois  je  suis  très  assuré  que  quand  je  vou- 
drai que  les  hommes  sachent  quel  est  le  fonds  de 
mon  esprit,  pour  petit  qu'il  soit,  il  leur  sera  très 
aisé  de  connoitre  que  ces  fruits  viennent  de  mon 
fonds,  et  qu'ils  n'ont  point  été  cueillis  dans  celui 
d'un  autre.  Il  y  a  un  autre  genre  d'invention  ou 
de  choses  que  l'on  peut  trouver ,  lequel  ne  vient 
point  de  l'esprit,  mais  de  la  fortune;  et  j'avoue  qu'il 
demande  quelque  soin  pour  être  garanti  des  vo* 
leurs,  car  si  vous  trouvez  quelque  chose  par  ha- 
sard, et  que  par  un  semblable  hasard  un  autre 
vienne  à  entendre  cela  de  vous ,  ce  qu'il  aura  ainsi 
entendu  sera  aussi  bien  k  lui  que  ce  que  vous  aurez 
trouvé  sera  à  vous ,  et  il  aura  autant  de  droit  de  se 
l'arroger  comme  vous  ;  mais  je  nie  que  de  telles 
inventions  méritent  des  louanges.  Toutefois,  pour- 
ceque  l'ignorance  du  monde  est  telle  qu'il  loue 
souvent  ceux  en  qui  les  biens  de  Ja  fortune  abon- 
dent, et  qu'il  ne  croie  pas  que  cette  déesse  soit 
si  aveugle  que  d'enrichir  de  ses  faveurs  ceux  qui 
ne  I  ont  point  du  tout  mérité ,  si  elle  vous  a  fait 
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de  cordes ,  ou  des  autres  corps  qui  frappent  l'air. 
Sans  doute  qu'Aristote  est  un  voleur  ?  appelez-le  en 
jugement ,  afin  qu'il  vous  restitue  votre  pensée. 
Mais  pour  moi  qu'ai-je  fait  ?  Comme  je  traitois  de 
la  musique ,  et  ayant  pour  lors  expliqué  quelque 
chose  qui  ne  dépendoit  pas  de  l'exacte  connois- 
sance  du  son ,  j'ai  ajouté  que  la  même  chose  pou- 
voit  être  conçue ,  soit  que  l'on  dît  que  le  son  pro- 
vint de  ce  que  l'oreille  é^toit  frappée;  de  plusieurs 
coups  par  le  tremblement  de  l'air,  excité  par  celui 
des  autres  corps,  soit  que,  etc.  Peut-on  dire  que 
j'aie  dérobé  ce  que  je 'ne  me  suis  point  attribué? 
ai-je  dû  applaudir  à  ce  que  je  n'ai  pas  osé  assurer 
être  vrai  ?  et  ai-je  dû  vous  attribuer  une  chose  que 
tous  ceux  qui  enseignent ,  excepté  vous ,  confessent 
avoir  apprise  d'Aristote  ?  Quoi  donc,  ne  se  seroient- 
ils  pas  tous  moqués  avec  raison  de  mon  ignorance? 
Mais  peut-être  méritez-vous  de  grandes  louanges 
pour  Vhyperbole  que  vous  m'avez  enseignée?  Cer- 
tainement si  je  n'avois  compassion  de  votre  mal , 
je  ne  pourrois  m'empêcher  de  rire ,  puisque  vous 
ne  saviez  pas  même  ce  que  c'est  qu'une  hyperbole, 
si  ce  n'est  peut-être  comme  le  sait  un  grammai- 
rien. J'ai  rapporté  quelques  unes  de  ses  propriétés, 
à  savoir  celle  qu'elle  a  de  détourner  les  rayons , 
dont  la  démonstration  m'étoit  échappée  de  la  mé- 
moire ,  et  qui ,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
choses  les  plus  faciles ,  ne  se  présentoit  pas  pour 
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lors  sur-le-champ  à  mon  esprit;  mais  je  vous  ai 
démontré  sa  converse  dans  l'ellipse  y  et  vous  ai  aussi 
expliqué  en  même  temps  certains  théorèmes  d'où 
elle  pouvoit  si  facilement  être  déduite  que,  pour 
peuque  l'on  y  prît  garde,  on  ne  pouvoit  manquer  de 
b  rencontrer;  c'est  pourquoi  je  vous  ai  exhorté  de 
vous  exercer  à  la  chercher ,  ce  que  sans  difficulté 
je  n'aurois  jamais  fait  après  m'avoir  avoué  si  ingé- 
nument que  vous  ne  saviez  rien  dans  les  coniques, 
si  je  n'eusse  jugé  que  la  recherche  d'une  telle  chose 
étoit  très  Êtdle.  Vous  avez  donc  pris  la  peine  de  la 
chercher,  vous  l'avez  trouvée,  et  vous  me  l'avez 
montrée  :  je  m'en  suis  réjoui,  et  vous  ai  dit  que  je 
me  servirois  de  cette  démonstration  si  jamais  j'é- 
crivois  quelque  chose  sur  ce  sujet.  Dites-moi ,  en 
vérité,  étes-vous  en  votre  bon  sens  de  me  repro- 
cher 4c  ne  vous  avoir  pas  en  cela  rendu,  comme 
à  mon  maître  et  à  mon  docteur,  assez  d'honneur  et 
de  respect  ?  Si  vous  aviez,  donné  à  quelqu'un  de  vos 
écoliers  qui  n'eût  jamais  encore  fait  de  vers  une  épi- 
gramme  k  composer,  et  que  vous  lui  en  eussiez  dicté 
de  telle  sorte  le  sens  et  la  matière ,  qu'il  n'y  eût  qu'à 
transposer  un  mot  ou  deux  pour  mettre  l'épigramme 
en  sa  perfection,  ne  seriez-vous  pas  bien  aise  s'il 
réussissoit  à  transposer  ainsi  heureusement  ce  peu 
de  mots?  n'ajouteriez-vous  pas  peut-être  même, 
pour  l'inciter  à  la  poésie,  que  si  jamais  vous  aviez 
k  composer  une  épigramme  sur  le  même  sujet , 
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VOUS  ne  yous  serviriez  point  d'autres  vers  que  des 
siens?  Mais  s'il  arrivoit  que  pour  cette  petite 
louange  il  vint  à  concevoir  tant  d'estime  de  lui 
qu'il  crût  être  un  grand  poète ,  ne  vous  moqueriez- 
vous  pas  de  lui  comme  d'un  enfant  :  et  sll  en  ve- 
noit  à  ce  point  que  de  s'imaginer  que  vous  lui 
portassiez  envie ,  et  que ,  se  disant  votre  maître  et 
votre  docteur,  il  dit  sérieusement  que  c'est  une 
chose  honteuse  à  un  docteur  de  ne  pas  recevoir 
de  son  disciple  tout  l'honneur,  etc.  (  car  je  ne 
pense  pas  qu'on  puisse  donner  un  autre  sens  à 
cet  etc.  ),  ne  juger iez-vous  pas  avec  raison  que  ce 
n'est  plus  la  simplicité  qui  le  trompe,  comme  elle 
fait  un  enfant ,  mais  qu'il  a  l'esprit  en  quelque  fa- 
çon troublé  ?  Sachez  donc  qu'il  n'y  a  point  de 
meilleur  remède  pour  purger  la  bile,  dont  vous 
êtes  plein ,  que  de  considérer  avec  quelle  justesse 
cet  exemple  vous  convient.  Mais  d'autant  que  jus* 
ques  à  présent  j'ai  tâché  d'otcr  la  cause  de  votre 
maladie,  je  veux  maintenant  tâcher  d'en  apaiser 
la  douleur.  Vous  vous  plaignez  principalement  de 
ce  que,  m'ayant  quelquefois  donné  des  louanges, 
je  ne  vous  ai  pas  rendu  la  pareille  ;  mais ,  afin  que 
vous  le  sachiez,  vous  ne  m'avez  pas  traité  en  ami 
de  me  louer  comme  vous  avez  fait.  Ne  vous  ai«-je 
pas  supplié  plusieurs  fois  de  ne  me  )x>int  traiter 
de  la  sorte ,  et  même  de  vous  abstenir  de  parler 
aucunement  de  moi  ?  Et  la  façon  avec  laqtielle  j'ai 
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toujours  vécu  par  le  passé  ne  mcmtre-t-elle  pas 
asse2  que  je  suis  ennemi  de  toutes  ces  louanges  ? 
non  que  je  sois  insensible,  mais  pourceque  j'es- 
time que  c'est  un  plus  grand  bien  d^  jouir  de  la 
tranquillité  de  la  vie  et  d'un  honnête  loisir,  que 
tf acquérir  beaucoup  de  renommée;  et  que  j*ai  bien 
de  la  peine  à  me  persuader  que ,  dans  l'état  où 
nous  sommes  et  de  la  façon  que  l'on  vit,  on  puisse 
posséder  ces  deux  biens  ensemble.  Mais  vos  lettres 
montrent  clairement  le  sujet  qui  vous  a  porté  à  me 
louer:  car,  après  toutes  vos  belles  louanges,  vous 
ne  laissez  pas  de  dire  librement  que  vous  avez 
coutume  de  pr^érer  votre  Mathématico-physique 
à  mes  Conjectures,  et  que  vous  le  faites  savoir  à 
nos  amis.  Que  veut  dire  cela ,  je  vous  prie  ?  Ne 
montrez -vous  pas  par  là  que  vous  ne  cherchez 
à  me  louer  que  pour  tirer  plus  de  gloire  de  cette 
omiparaîson  ?  et  que  vous  ne  rehaussez  le  siège 
que  vous  voulez  fouler  qu'afin  d'élever  d'autant 
phis  lii^ut  le  trône  de  votre  vaniff?  Mais  en  voilà 
assez;  je  veux  à  présent  traiter  doucement  votre 
mal ,  et  ne  me  point  servir  de  plus  âpres  remèdes  : 
car  si  je  voulois  vous  traiter  selon  vos  mérites, 
vous  vous  verriez  si  chargé  de  honte  et  d'infamie , 
qne  j'aurois  plutôt  peur  de  vous  désespérer  que 
de  vous  donner  la  santé.  C'est  pourquoi  je  me 
contenterai  ici  de  vous  avertir  que  si  vous  aimez 
les  louanges,  vous  fassiez  des  choses  dignes  d'être 
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louées,  et  qui  soient  telles  que  vos  ennemis  mêmes 
soient  contraints  de  les  approuver.  Mais ,  quoi  que 
vous  ayez  fait ,  n'attendez  jamais  de  louanges  ni  de 
vous  ni  de  vqs  amis,  dont  les  témoignages  seroient 
toujours  tenus  pour  suspects.  Ne  vous  vantez  point 
aussi  d'avoir  appris  aux  autres  ce  que  vous  ne  sa- 
vez pas  encore ,  et  ne  vous  préférez  jamais  à  per- 
sonne. J'ai  honte  de  me  proposer  ici  pour  exemple; 
mais  comme  vous  vous  comparez  souvent  à  moi , 
il  semble  qu'il  soit  en  quelque  &çon  nécessaire. 
M'avez-vous  jamais  ouï  vanter  d'avoir  rien  appris 
à  personne?  me  suis-je  jamais,  je  ne  dis  pas  pré- 
féré ,  mais  même  comparé  à  aucun  ?  car,  quant  au 
reproche  que  vous  me  faites,  sans  raison  ni  fonde- 
ment, de  m'étre  quelquefois  égalé  aux  anges,  je  ne 
saurois  encore  me  persuader  que  vous  sovez  si 
perdu  d'esprit  que  de  le  croire.  Toutefois,  pource- 
que  je  reconnois  que  la  violence  de  votre  mal  peut 
être  très  grande ,  j'expliquerai  ici  ce  qui  peut  vous 
avoir  donné  ocdfeion  de  me  faire  ce  reprocher  c'est 
la  coutume  des  philosophes,  et  même  des  théolo- 
giens, toutes  les  fois  qu'ils  veulent  montrer  qu'il 
répugne  tout-à-fait  à  la  raison  que  quelque  chose 
se  fasse,  de  dire  que  Dieu  même  ne  le  sauroit  faire; 
et  pourceque  cette  façon  de  parler  m'a  toujours 
semblé  trop  hardie ,  pour  me  servir  de  termes  plus 
modestes ,  quand  l'occasion  s'en  présente  (  ce  qui 
arrive  plus  souvent  en  traitant  des  questions  de 
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mathématique  que  de  philosophie  ),  où  les  autres 
diroient  que  Dieu  ne  peut  fajre  une  chose,  je  me 
contente  seulement  de  dire  qu'un  ange  ne  la  sau- 
rait £dre.  Et  si  pour  cela  vous  dites  que  je  m'égale 
à  1  ange,  on  pourra  dire  aussi  par  la  même  raison 
que  les  plus  sages  du  monde  s'égalent  k  Dieu.  Et 
je  suis  bien  malheureux  de  n'avoir  pu  éviter  le 
soupçon  de  vanité  en  une  chose  où  je  puis  dire 
que  j'a£fectois  une  modestie  toute  particulière.  Au 
reste,  je  pourrois  écrire  bien  d'autres  choses ,  mais 
si  ceci  ne  suffit ,  rien  ns  peut  suffire ,  et  poul*  le 
présent  je  pense  avoii^  satisfait  abondamment  à 
notre  amitié  ;  car  en  vérité  vous  devez  croire  que 
je  n*ai  point  écrit  ceci  par  un  esprit  de  vengeance , 
ni  pour  aucun  mal  que  je  vous  veuille,  mais  par 
une  pure  affection  que  j'ai  pour  vous.  Car ,  pre^- 
mièrement ,  pourquoi  serois- je  en  colère  contre 
Yoos?  seroit-ce  à  cause  que  vous  vous  êtes  préféré 
à  moi?  comme  si  je  me  soudois  de  cela,  moi 
qui  ai  coutume  de  m'estimer  le  plus  ignorant  de» 
hommes;  et  si  j^avois  à  m'en  mettre  en  peine,  ce 
ne  serait  pas  que  vous  vous  préférassiez  à  moi , 
mats  bien  que  les  autres  vous  y  préférassent  :  car, 
an  contraire,  si  nous  étions  en  dispute  vous  et 
moi  pour  ceb^  je  serois  bien  aise  que  vous  vous 
en  vantassiez,  pourceque  les  autres  auroîept  d'an- 
tamt  moins  sujet  de  le  croire.  £t  je  témoigne  bien 
n avoir  aocnne  rancnne^ontre  vous,  puisque  je  ne 
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VOUS  cèle  rien  de  ce  que  je  juge  vous  devoir  être 
le  plus  utile  ;  car  certainement  on  ne  sauroit  rien 
dire  ni  rien  faire  de  plus  utile  pour  nous  que  de 
nous  avertir  librement  de  nos  erreurs  ;  et,  bien  que 
nous  puissions  quelquefois  recevoir  des  avertisse- 
ments de  nos  ennemis  mêmes,  il  vous  sera  aisé  de 
reconnoitre,  pourvu  que  vous  ayez  le  moins  du 
monde  de  bon  sens,  qu'il  y  a  bien  de  la  diCTérence 
entre  leurs  avertissements  et  les  miens.  Un  ennemi 
ne  tâche  qu'à  déplaire  à  celui  qu'il  reprend ,  et  moi 
je  ne  tâche  qu'à  vous  remettre  dans  votre  bon 
sens  par  ime  douce  réprimande.  Un  ennemi  s'abs- 
tiendroit  de  dire  aucune  parole  aigre  et  fâcheuse, 
s'il  croyoit  que  celui  à  qui  il  en  veut  en  dût  pro- 
fiter ;  et  moi,  au  contraire,  j'espère  que  ceci  vous 
profitera ,  et  je  le  souhaite ,  et  même  je  n'ai  en- 
trepris à  autre  dessein  le  travail  d'une  si  longue 
lettre.  Enfin ,  un  ennemi  déclame  tellement  contre 
les  vices  de  son  adversaire,  qu'il  ne  souhaite ^pas 
moins  d'être  entendu  des  autres  que  de  lui;  et  moi, 
au  contraire,  je  ne  découvre  les  vôtres  qu'à  vous 
seul ,  et  jusques  à  présent  je  les  ai  toujours  dissi- 
mulés aux  autres  autant  que  j'ai  pu ,  et  les  dissi: 
mulerai  toujours  à  l'avenir,  afin  que  vous  puissiez 
plus  facilement  sortir  de  votre  maladie,  et  revenir 
en  votre  bon  sens ,  pourvu  toutefois  qu'il  y  ait  en- 
core quelque  espérance  de  guérison  :  car  si  vous 
persévérez  dans  votre  mfl,  de  peur  d'être  blâmé 
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d'avoir  autrefois  contracté  amitié  avec  un  homme 
de  votre  humeur,  et  de  passer  pour  un  imprudent 
dans  le  choix  que  je  fais  de  mes  amis ,  je  serai 
contraint  de  vous  abandonner,  et  de  m'excusw  pu- 
bliquement ,  en  faisant  savoir  à  tout  le  monde  de 
quelle  façon ,  par  une  simple  rencontre  et  sans  au- 
cun choix,  j'ai  contracté  habitude  avec  vous,  pour 
m'étre  rencontré  par  hasard  en  garnison  dans  une 
ville  frontière',  où  je  ne  pus  trouver  que  vous 
seul  qui  entendît  le  latin.  Et  je  ne  cèlerai  point 
que  pour  lors  je  ne  connus  point  votre  mal ,  peut- 
être  à  cause  qu'il  n'était  pas  si  grand ,  ou  bien  à 
cause  que  sachant  de  quel  pays  vous  étiez ,  et  com- 
ment vous  aviez  été  élevé ,  tout  ce  que  vous  fai- 
siez de  mal  devant  moi,  je  l'attribuois  plutôt  à 
rusticité  et  à  ignorance  qu'à  une  telle  maladie. 
Enfin,  j'ajouterai  comment,  après  l'avoir  connue, 
j'ai  tâché  de  vous  en  guérir  par  des  remèdes  très 
salutaires.  Et  en  vérité  c'est  ce  que  je  souhaite, 
aimant  beaucoup  mieux  que  vous  vous  laissiez 
guérir  que  d^étre  obligé  d'en  venir  à  ce  point  ;  et 
si  vous  le  faites,  je  n'aurai  point  de  honte  de  me 
dire  votre  ami ,  et  vous  ne  vous  repentirez  point 
d'avoir  reçu  cette  lettre  et  cet  avis. 

17  octobre  i63o. 
•  •  A  Breda.  » 


11 


l62 


LBTTRB& 


.      AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  6t  du  tome  IL) 

Mon  RéVIBRBIfD  PiAB, 

Je  ne  reçois  jamais  de  vos  lettres  que  ce  ne 
soient  de  nouvelles  obligations  que  je  vous  ai ,  et 
que  je  n'y  reconnoissc  de  plus  en  plus  le  bien  que 
vous  me  voulez  ;  je  suis  seulement  marri  de  n'avoir 
pas  tant  d'occasions  de  vous  servir  ici  où  je  suis , 
comme  vous  en  avez  de  m'obliger  là  où  vous  êtes. 
Je  regrette  les  quinze  jours  que  vous  avez  été  trop 
tôt  à  Liège  *;  nous  eussions  bien  pu  nous  prome- 
ner durant  ce  temps-là.  Pour  votre  fortune  d'An- 
vers, je  ne  la  trouve  pas  tant  à  plaindre,  et  je  crois 
qu'il  est  mieux  que  la  chose  se  soit  passée  ainsi 
que  si  on  eût  su  long-temps  après  que  vous  étiez 
venu  en  ces  quartiers,  comme  il  étoit  malaisé  qu'on 
ne  le  sût. 

Pour  M.  N.  ^,  je  n»e  sais  s'il  ne  nous  veut  point 
un  peu  de  mal,  à  mon  occasion,  aussi  bien  que  fait 

■  «  Cette  lettre  est  écrite  dans  le  mois  de  novembre  i63o.  Voyex  le 
»  rapport  qn*elle  a  avec  la  xi*  de  ce  vol.  » 
"  «•  Poor  les  eaux  de  Spa.  » 
)  m  Beecnuinn.  *» 
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le  sieur  N. ,  quoique  ce  soit  sans  que  je  lui  en  aie 
donné  aucun  sujet  :  mais  il  m'a  hit  réprimande  en 
celle  que  je  vous  ai  mandé  qu'il  m'a  voit  écrite,, 
où,  entre  autres  choses,  il  met  ces  mots  :  Cumque 
Mersennuê  îuuê  toîa$  dies  in  libro  tneo  manuuripto  ^ 
versareturs  atque  in  eo  pleraque,  quœ  tua  esse  ^afcst^ 
nutbai ,videret  ^  et  ex  tempore  illis  addiio,  de  ilhrum 
authare  meriîo  dubitaret ,  id  quod  res  erat,  illi  tibe-^ 
riui  foriasêis  j  quam  iibi  aut  iilipiaeuitj  aperui.  Ce 
mot  seul  a  été  cause  que  je  lui  ai  fait  réponse  ;  car 
sans  cela  je  n'en  eusse  pas  pris  la  peine;  et  je  l'ai 
commencé  en  ces  termes  :  Multum  *  aberras  a  vero , 
et  maligne  judieas  de  religiosissimi  viri  humanitate , 
si  quîd  mihi  de  te  a  P.  M.  renuntiatum  fuisse  sus- 
pieeriê  ;  sed  ne  plures  aiios  eogar  exeusare,  scire  de-- 
besj  me  non  ex  itto,  née  ex  utto  atio,  sed  ex  tais  ipsis 
ad  me  liiterts,  quœ  in  te  reprehendo  cognovisse,  etc. 
Ensuite  je  lui  fais  un  long  discours,  où  je  ne  parle 
d  autre  chose  que  des  impertinences  qui  sont  dans 
les  dernières  qu'il  m'a  écrites ,  lesquelles  je  garde 
avec  les  secondes  réponses  que  j*y  ai  faites  :  car  si 
j'écrîvois  jamais  de  la  morale ,  et  que  je  voulusse 
expliquer  combien  la  sotte  gloire  d'un  pédant  est 
ridicule ,  je  ne  la  saurois  mieux  représenter  qu'en 
T  mettant  ces  quatre  lettres. 

*  •  Ce  nuniucrît  nVtoit  pas  roriginal  da  petit  Traité  de  la  matiqae  , 
-  écrit  de  la  main  de  M.  Descartet.  » 

*  *  •  Chu  lettre ,  dont  il  est  ici  parlé ,  bit  la  i  a*  de  ce  volume.  » 

11. 
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Pour  la  distinction  du  retour  de  la  corde,  in 
principium,  médium ,  et  finem  ou  quietem,  Texpé- 
rience  que  vous  me  mandez  de  l'aimant  suffit 
pour  montrer  que  nulla  talis  eH  quies  ;  car,  si  elle 
montre ,  comme  vous  concluez  fort  bien ,  que  ce 
n'est  pas  l'agitation  de  l'air  qui  est  cause  du  mou- 
vement, il  suit  de  là  nécessairement  que  la  puis- 
sance de  se  mouvoir  est  dans  la  chose  mime,  et 
par  conséquent  qu'il  est  impossible  qu'elle  se  re- 
pose pendant  que  cette  puissance  dure  ;  mais  si  la 
corde  se  reposoit' après  le  premier  tour,  elle  ne 
pourroit  plus  retourner  d'elle-même  comme  elle 
fait,  car  il  faudroit  que  la  puissance  qu'elle  a  de 
se  mouvoir  eût  cessé  pendant  ce  repo& 

Pour  N.  ',  il  a  bien  tort  de  se  plaindre  des  cartes 
que  je  lui  envoyois;  ce  seroit  à  moi  à  m'en  plaindre^ 
à  qui  elles  ont  coûté  de  l'argent,  et  non  pas  k  lui, 
à  qui  elles  n'ont  rien  coûté ,  et  qui  peut-être  a  feint 
ne  les  avoir  pas  reçues ,  de  peur  de  m'en  avoir  obli- 
gation ;  car  on  m'a  assuré  qu'elles  avoient  été  bien 
adressées  :  mais  je  ne  serai  pas  marri  qu'on  sache 
que  je  vous  ai  témoigné  que  c'étoit  un  homme  de 
qui  je  fais  fort  peu  d'état,  d'autant  que  j'ai  reconnu 
qu'il  n'effectue  jamais  aucune  chose  de  ce  qu'il  en- 
trepreild ,  et  outre  cela  qu'il  a  l'âme  peu  généreuse. 
Il  n'est  pas  besoin  qu'on  sache  plus  particulière- 
ment en  quoi  j'ai  sujet  de  le  blâmer,  pourcequ^il 

»  Ferrier.  * 
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ne  me  semble  pas  seulement  digne  que  je  me  fâche 
contre  lui  :  toutefois,  si  quelqu'un  pensoit  que 
j  eusse  tort,  lui  ayant  autrefois  témoigné  de  l'affec- 
tion ,  de  l'abandonner  maintenant  du  tout,  je  vous 
écrivis  une  lettre  lorsque  vous  étiez,  je  crois ,  à 
Anvers,  par  laquelle  vous  me  pourrez  justifier  s'il 
vous  plait.  J'ai  reçu  une  lettre  du  même  N. ,  il  y  a 
huit  jours ,  par  laquelle  il  me  convie ,  comme  de 
b  part  de  M.  de  Marcheville,  à  faire  le  voyage  de 

• 

Constantinople.  Je  me  suis  moqué  de  cela;  car, 
outre  que  je  suis  maintenant  fort  éloigné  du  des-* 
sein  de  voyager,  j'ai  plutôt  cru  que  c'étoit  une 
feinte  de  mon  homme,  pour  m'obliger  à  lui  ré- 
pondre ,  que  non  pas  que  M.  de  Marcheville ,  de 
qui  je  n'ai  point  du  tout  l'honneur  dëtre  connu , 
lui  en  eut  donné  chaîne,  comme  il  me  mande  :  tou- 
tefob,  si  par  hasard  cela  étoit  vrai,  ce  que  vous 
pourrez,  je  crois,  savoir  de  M.  Gassendi,  qui  doit 
(aire  le  voyage  avec  lui,  je  serai  bien  aise  qu'il 
sache  que  je  me  ressens  extrêmement  obligé  à  le 
servir  pour  les  honnêtes  offres  qu'il  me  fait,  et  que 
j'eusse  chéri  une  telle  occasion  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  comme  l'une  des  meilleures  fortunes  qui 
m'eussent  pu  arriver;  mais  que,  pour  maintenant, 
je  suis  occupé  en  des  desseins  qui  ne  me  la  peu- 
vent permettre;  et  M.  Gassendi  ra'obUgeroit  extrê- 
mement s'il  vouloit  prendre  la  petne  de  lui  dire 
cela  de  ma  part,  et  de  lui  témoigner  que  je  lui 
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suis  très  humble  serviteur.  Pour  N.,  commence 
n'est  pas  un  homme  sur  les  lettres  de  qui  je  me 
voulusse  assurer  pour  prendre  quelque  résolution  ^ 
aus^i  n*ai-je  pas  cru  lui  devoir  faire  réponse.  Je 
serois  bien  aise  que  vous  fassiez  voir  à  M.  Gassendi 
cette  partie  de  ma  lettre,  et  que  vous  l'assuriez 
que  je  l'estime  et  honore  extrêmement.  Je  lui  eusse 
écrit  particulièrement  pour  cela,  si  j'eusse  pensé 
que  ce  qu'on  me  mandoit  fût  véritable:  au  reste, 
je  serois  bien  aise  qu'on  sache  que  je  ne  suis  pas, 
grâces  à  Dieu ,  en  condition  de  voyager  pour  cher* 
cher  fortune ,  et  que  je  suis  assez  content  de  celle 
que  je  possède  pour  ne  me  mettre  pas  en  peine 
d  en  avoir  d'autre  ;  mais  que  si  je  voyage  quelque- 
fois,  c'est  seulement  pour  apprendre,  et  pour  con- 
tenter ma  curiosité.  Si  vous  voyez  le  père  Gibieuf, 
vous  m'obligerez  extrêmement  de  lui  témoigner 
combien  je  l'estime ,  lui  et  le  père  Gondrau ,  et 
combien  je  vous  ai  témoigné  que  j'approuvois  et 
suivois  les  opinions  que  vous  m'avez  dit  être  dans 
son  livre;  mais  que  je  ne  lui  en  ai  osé  écrire, 
pourceque  je  suis  honteux  de  ne  l'avoir  encore  pu 
recouvrer  pour  le  lire ,  n'en  ayant  eu  des  nouvelles 
que  depuis  que  vous  avez  été  hors  de  Paris  :  je  ne 
serois  pas  marri  qu'il  sache  aussi  plus  particulière- 
ment que  les  autres  que  j'étudie  à  quelque  autre 
chose  qu'à  l'art  de  tirer  des  armes.  Pour  les  autres, 
vous  m'avez  obligé  de  leur  parler  ainsi  que  voiis 
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avez  £ût.  Je  ne  me  saurois  imaginer  qu'en  ce  que 
vous  me  mandez  de  la  duplication  du  cube,  il 
puisse  y  avoir  de  quoi  s'arrêter  une  demi-heure  ; 
car  si  on  la  veut  démontrer  par  les  solides,  la  chose 
est  possible ,  comme  vous  savez  que  j'en  ai  autre- 
fois fait  voir  la  construction  à  M.  Hardy  et  à  M.  My- 
dorge ,  laquelle  M.  Mydorge  a  fort  bien  démontrée; 
mais  si  on  la  pense  trouver  autrement ,  il  est  cer- 
tain qu'on  se  méprend.  M.  N.  a  tort  s'il  s'offense 
de  ce  que  j'ai  plutôt  écrit  à  M.  N.  qu'à  lui ,  car  je 
serai  bien  aise  qu'il  sache  que  ce  n'est  pas  toujours 
à  ceux  que  j'estime  et  honore  le  plus ,  à  qui  j'écris 
le  plus,  et  que  j'ai  quantité  de  proches  parents  et 
de  très  particuliers  amis  à  qui  je  n'écris  jamais , 
et  qui  je  m'assure  ne  laissent  pas  de  m'aimer ,  d'au* 
tant  qu'ils  savent  bien  que  cela  n'empêche  pas  que 
je  ne  fusse  toujours  prêt  de  les  servir  si  j'en  avois 
les  occasions ,  et  qu'il  doit  croire  le  semblable  ; 
mais  que  pour  des  lettres  de  compliment ,  il  me 
fiiudroit  avoir  un  secrétaire  à  mes  gage»  si  je  vou- 
Uns  écrire  à  tous  ceux  que  j'estime ,  et  que  je  pe^ae 
être  de  mes  amis.  J'ai  écrit  audit  sieur  N.  '  pour 
rinciler  à  travailler  aux  verres  y  et  pour  lui  donner 
de  petites  commissions  à  Paris,  desquelles  je 
n'eusse  pas  voulu  importuner  M.  N.  *.  J'ai  quan- 


*  •  Cette  lettre  est  U  loi'  da  3'  vol.,  d*on  M.  Clerselier  a  retranché 
loot  cr  c|ai  ne  re^rdoit  point  les  science» ,  et  dans  laquelle  M.  Descartet 
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fité  d'amis  qui  devroient  s'offenser  par  même  rai- 
son y  s'ils  savoient  que  je  veux  bien  écrire  à  mon 
petit  laquais,  et  que  je  ne  leur  écris  pas ,  et  vous- 
même  vous  devriez  vous  offenser  de  ce  que  j'ai  écrit 
à  M.  N.  avant  que  de  vous  écrire.  Pour  les  modèles 
qu'il  se  repent  d'avoir  taillés,  ne  craignez  pas 
qu'ils  manquent  à  la  postérité ,  car  il  verra  non 
seulement  qu'on  n'en  aura  que  Ëdre,  mais  qu'il 
seroit  même  impossible  de  s'en  servir. 

Je  ne  pose  pas  comme  principe  que,  grcme  iibi 
imprimii  motum  primo  momento,  mais  comme  une 
conclusion  qui  se  tire  nécessairement  de  cer- 
tains principes  qui  me  sont  évidents,  bien  que  je 
vous  aie  dit  plusieurs  fois  ne  les  pouvoir  expliquer 
sinon  par  un  long  discours ,  lequel  je  ne  ferai  peut- 
être  de  ma  vie  ;  et  c'est  te  qui  m'oblige  à  faiire  sou- 
vent difficulté  de  vous  mander  mes  opinions;  car 
je  ne  les  écrirois  jamais,  sinon  que  je  vous  honore 
trop  pour  refuser  aucune  chose  que  vous  désiriez. 
J'estime  fort  l'expérience  de  l'aimant  que  vous 
n^l^prenez,  et  je  juge  bien  qu'elle  est  véritable; 
elle  s'accorde  entièrement  aux  raisons  de  mon 
monde ,  et  me  servira  peut-«tre  pour  les  confir^ 
mer.  Je  suis ,  etc. 

»  avoit  ioaéré  plosieiin  petites  oommitiiont  qni  lai  importoient ,  et  aux- 
*•  qocDes  M.  Fcrrier  négligea  de  satisfaire.  Compares  cet  endroit  avec  la 
•  page  5a4  de  ce  second  volome,  et  tout  cela  s'accorde  paHaitement  Imb.  » 


LETTRES.  169 


A  M. 


1k  «  * 


(Lettre  6a  du  tome  II. ) 


Monsieur  , 

Je  vous  assure  que  je  n'ai  point  eu  dessein  de 
vous  £ure  aucun  déplaisir ,  et  que  je  suis  tout  aussi 
prêt  de  m'employer  pour  vous ,  en  ce  qui  sera  de 
mon  pouvoir,  comme  j'ai  jamais  été';  mais  j'ai  dis- 
continué de  vous  écrire ,  pourcecjlie  j'ai  vu  par  ex- 
périence que  mes  lettres  vous  étoient  dommagea- 
bles, et  vous  donnoient  occasion  de  perdre  le 
temps*.  J'ai  mandé  à  un  de  mes  amis  ce  que  je  re- 
connoissois  de  votre  humeur ,  pourceque ,  sachant 
que  vous  aviez  accoutumé  de  vous  plaindre  de 
fous  ceux  qui  avoient  tâché  de  vous  obliger,  j'é- 
fois  bien  aise ,  si  vous  veniez  quelque  jour  à  vous 
plaindre  de  moi ,  qu'une  personne  de  son  mérite 

•  •  Cafte  lettre  ett  écrite  i  M.  F«rrier ,  an  milimi  de  déoenbre  i63o. 
•  Voycs  le  3*  voL  des  Lettres,  depuis  U  98  jusqu'à  la  io3.  » 

aa  peqoet  adressé  par  Gassendi  à  Reneri ,  pour  M.  Dcs- 
itenant  des  prières  et  recommandations  pour  M.  Femcr.  Voyes 
k  100% «an  cahier,  page  11.  • 
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et  de  sa  condition  '  pût  rendre  témoignage  de  la 
vérité.  Je  l'ai  aussi  averti  de  ce  que  vous  m'aviez 
écrit  de  lui ,  et  lui  ai  fait  voir  votre  lettre  ;  car 
étant  témoin  des  obligations  que  je  lui  ai ,  et  sa- 
chant très  certainement  que  vous  ne  le  blâmiez 
que  pour  me  prévenir  et  m'empêcher  de  croire  les 
vérités  qu'il  me  pourroit  dire  à  votre  désavantage  > 
desquelles  toutefois  il  ne  m'a  jamais  rien  appris , 
j'eiisse  cru  commettre  un  grand  crime  et  me  rendre 
complice  de  votre  peu  de  reconnoissance  si  je  ne 
l'en  eusse  averti.  Mais  puisque  je  tiens  la  plume,  il 
fsiut  une  bonne  fois  que  je  tâche  à  me  débarrasser 
de  toutes  vos  plaintes,  et  à  vous  rendre  compte  de 
mes  actions.  Si  j'eusse  dès  le  commencement  connu 
votre  humeur  et^os  affaires,  je  ne  vous  aurois  ja- 
mais conseillé  de*  travailler  à  ce  que  j'avois  pensé 
touchant  les  réfractions;  mais  vous  savez  qu'à  peine 
vous  avois-je  vu  une  ou  deux  fois ,  quand  vous 
vous  y  offrîtes ,  et  pourceque  j'eusse  été  bien  aise 
d'en  voir  l'exécution,  je  ne  crus  pas  avoir  besoin 
de  m'enquérir  plus  diligemment  si  vous  en  pour* 
riez  venir  à  bout ,  et  ne  fis  point  de  difficulté  de 
vous  communiquer  ce  que  j'en  savois  ;  car  je  ju- 
geois  bien  que  ç'étoit  un  ouvrage  qui  requéroît 
beaucoup  de  peine  et  de  dépense  ;  mais  souvenez- 
vous,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous  dis  alors  distinc- 
tement que  l'exécution  en  seroit  difficile,  et  que 

•  "  M.  Mydorge.  »• 
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je  VOUS  assuroîs  bien  de  la  vérité  de  la  chose ,  mais 
que  je  ne  savois  pas  si  elle  se  pou  voit  réduire  en  pra- 
tique, et  que  c'étoità  vous  d'en  juger,  et  d'en  cher- 
cher les  inventions  :  ce  que  je  vous  disois  expres- 
sément, afin  que  si  vous  y  perdiez  du  temps,  comme 
vous  avez  fait ,  vous  ne  m'en  pussiez  attribuer  la 
Ëiute  ni  vous  plaindre  de  moi.  Depuis ,  ayant  connu 
les  difficultés  qui  vous  avoient  arrêté,  et  ayant  pi- 
tié du  temps  que  vous  y  aviez  inutilement  em- 
ployé ,  j'ai  pour  l'amour  de  votis  abaissé  ma  pensée 
jusques  aux  moindres  inventions  des  mécaniques; 
et  lorsque  j'ai  cru  en  avoir  assez  trouvé  pour  faire 
que  la  chose  pût  réussir ,  je  vous  ai  convié  de  venir 
ici  pour  y  travailler,  et  me  suis  ofiFert  d'en  faire  toute 
la  dépense  et  que  vous  en  auriez  tout  le  profit  s'il 
s  en  pouvoit  retirer.  Je  ne  vois  pas  encore  que  vous 
puissiez  vous  plaindre  de  moi  jusque  là.  Lorsque 
vous  m'eûtes  mandé  que  vous  ne  pouviez  venir 
ici ,  je  ne  vous  conviai  plus  d'y  travailler,  au  con- 
traire je  vous  conseillai  expressément  de  vous  em- 
ployer aux  choses  qui  vous  apporteroient  du  profit 
présent ,  sans  vous  repaître  de  vaines  espérances. 
Par  après,  jugeant  par  vos  lettres  que  ce  que  je 
vous  avois  écrit  de  venir  ici  vous  avoit  diverti  de 
vos  autres  ouvrages ,  et  que  vous  sembliez  vous  y 
préparer,  encore  que  cela  vous  fût  impossible,  afin 
que  vous  ne  traînassiez  point  deux  ou  trois  ans , 
suivant  votre  humeur ,  en  cette  vaine  espérance , 
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et  qu'au  bout  du  compte,  si  je  n'étois  plus  disposé  à 
vous  recevoir ,  vous  ne  vous  plaignissiez  pas  de  ce 
que  vous  vous  y  seriez  préparé,  je  vous  mandai  que 
vous  ne  vous  y  attendissiez  plus,  d'autant  que  je 
serois  peut-être  prêt  à  m^en  retourner  avant  que 
vous  fussiez  prêt  de  venir;  et,  pour  vous  en  ôter 
le  désir,  je  vous  écrivis  une  partie  de  ce  que  j'avois 
pensé  et  m'offris  de  vous  aider  par  lettres  autant 
que  j'en  serois  capable  :  mais ,  si  vous  y  avez  pris 
garde,  je  vous  avertissois  par  les  mêmes  lettres 
que  vous  ne  vous  engageassiez  point  à  y  travailler 
si  vous  n'aviez  beaucoup  de  loisir  et  de  commo- 
dité pour  cela ,  et  que  la  chose  seroit  longue  et 
diflBcile.  Je  ne  veux  pas  m'enquérir  de  ce  que  vous 
avez  fait  depuis ,  car  si  vous  avez  plus  estimé  mes 
inventions  que  mon  conseil ,  et  que  vous  y  ayez 
travaillé  inutilement,  ce  n'est  pas  ma  faute,  puis- 
que vous  ne  m'en  avez  pas  averti. 

Vous  avez  été  ensuite  de  cela  sept  ou  huit  mois 
sans  m'écrire;  je  ne  vous  en  veux  point  dire  la 
cause,  car  vous  ne  la  pouvez  ignorer,  mais  je  vous 
prie  aussi  de  croire  que  je  l'ai  bien  sue,  encore 
que  personne  autre  que  vous  ne  me  l'ait  apprise , 
et  toutefois  que  je  ne  m'en  suis  jamais  mis  en  co- 
lère, comme  vous  vous  imaginez.  J'ai  seulement 
eu  pitié  de  voir  que  vous  vous  trompiez  vous- 
même;  et  pourceque  mes  lettres  vous  en  avoient 
donné  la  matière ,  je  ne  vous  ai  plus  voulu  écrire. 
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Vous  savez  bien  que  si  j^avois  eu  dessein  de  vous  - 
ouire ,  je  laurois  fait  il  y  a  plus  de  six  mois ,  et  que 
si  un  petit  mot  qu'on  a  vu  de  mon  écriture  vous 
a  fait  recevoir  du  déplaisir ,  mes  prières  et  mes 
raisons  et  Tassistance  de  mes  amis  n'eussent  pas 
eu  moins  de  pouvoir.  Je  vous  assure  de  plus  qu'il 
n'y  a  personne  qui  m'ait  rien  mandé  à  votre  désa- 
vantage ,  et  que  celui  '  que  vous  blâmez  de  vous 
avoir  prié  que  vous  lui  fissiez  voir  mes  lettres ,  ne 
1  avoit  point  £ait  par  une  vaine  curiosité  comme 
TOUS  dites ,  mais  pourceque  je  l'en  avois  très  hum- 
blement supplié ,  sans  lui  en  mander  la  raison ,  et 
qu'en  cela  même  il  vous  pensoit  faire  plaisir  ;  mais , 
afin  que  vous  ne  preniez  pas  occasion  de  dire  que 
j'aie*  des  soupçons  mal  fondés  et  que  je  me  sois 
trompé  en  mon  jugement,  je  vous  prie  de  faire 
voir  ces  mêmes  lettres  que  je  vous  avois  écrites  il 
y  a  quatorze  ou  quinze  mois ,  à  ceux  à  qui  vous 
aftez  donné  la  peine  de  m'écrire  ;  elles  ne  contien- 
nent rien  que  je  désire  que  vous  teniez  secret, 
comme  vous  feignez;  et  si  j'ai  quelquefois  fait  dif- 
&culté  de  le  dire  à  d'autres ,  c  a  été  purement  pour 
Tamour  de  vous  :  mais  vous  savez  bien  que  ceux 
à  qui  je  vous  prie  de  les  montrer  ne  vous  y  feront 
point  de  tort,  et  après  les  avoir  vues,  s'ils  trouvent 
que  j'aie  &illi  en  quelque  chose,  et  que  j'aie  eu 
autre  opinion  de  vous  que  je  ne  devois,  je  m'oblige 


*  •  Mcrarooe. 


à 
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de  VOUS  faire  toutes  les  satisfactions  qu'ils  jugeront 
raisonnables.  Je  suis,  etc, 


A  UN  R.  PÈRE  DE  L'ORATOIRE'. 


(Lettre  63  du  tome  II.) 


Monsieur  et  révérend  père  , 

Je  suis  marri  que  vous  ne  m'avez  mandé 
quelque  chose  de  plus  difficile  que  de  vouloir  du 
bien  à  M.  N.',  afin  qu'en  vous  obéissant  je  vous 
puisse  témoigner  combien  je  vous  honore;  mais 
pour  ce  qui  touche  M.  N.  ' ,  je  vous  assure  que  je 
ne  lui  ai  jamais  voulu  de  mal ,  et  que  je  me  tien- 
drai bien  heureux  si  je  puis  seulement  m'exempter 
de  ses  plaintes.  On  ne  sauroit  sans  cruauté  vou- 
loir du  mal  à  une  personne  si  a£Qigée;  et  pour  ses 
plaintes  ,  je  les  excuse  tout  de  même  que  s'il  avoit 
la  goutte  ,  ou  que  son  corps  fût  tout  couvert  de 
blessures:  on  ne  sauroit  toucher  si  peu  à  ceux  qui 

*  «■  Cettt  lettre  est  écrite  à  vn  Père  de  l'Ontoire  le  1 5  àècemkhrt  i63o, 

*  de  même  qoe  U  précédente  et  lu  tUTante,'  et  envoyée  dans  le  paquet 

*  da  P.  Menenne.  *» 

*  «  Ferrier.  » 

*  -  Ferrier.  » 
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sont  en  tel  état-,  qu'ils  ne  s'écrient  ;  et  ils  disent 
souvent  des  injures  aux  meilleurs  de  leurs  amis , 
et  à  œux  qui  s'efForcent  le  plus  de  remédier  à 
leurs  maux.  Teusse  été  bien  aise  d'apporter  quel- 
que soulagement  aux  siens  ;  mais ,  pourceque  je 
ne  m'en  juge  point  capable ,  il  m'obligeroit  fort 
(ie  me  laisser  en  repos ,  et  de  ne  m'accuser  point 
(les  maux  qu'il  se  fait  à  soi-même.  Toutefois  je 
lui  ai  obligation  de  ce  qu'il  s'est  particulièrement 
adressé  à  tous  pour  se  plaindre,  et  je  me  tiens 
heureux  de  ce  que  vous  daignez  prendre  connois- 
sance  du  différent  qu'il  prétend  avoir  avec  moi. 
Je  ne  veux,  ppînt  vous  ennuyer  en  plaidant  ma 
cause  ;  je  vous  dirai  seulement ,  en  un  mot ,  qu'il 
n'est  fâché  que  de  ce  que  j'ai  vu  plus  clair  qu'il  ne 
désiroît ,  et  il  sait  fort  bien  en  son  âme  que  je  n'ai 
rien  appris  qui  le  touchât  que  de  lui-même.  Que 
s*il  dit  qu'on  m'ait  dit  de  lui  quelques  faux  rap- 
ports y  ce  n'est  que  pour  avoir  plus  de  prétexte 
de  se  plaindre  et  de  s'excuser  soi-même  ;  il  s'est 
trompé  en  cela  qu'il  a  cru  me  désobliger  gran- 
dement en  une  chose  qui  m'étoit  indifférente.  J'ai 
prié  le  R.  P.  M. ,  qui  sait  parÊdtement  toute  cette 
affiiire ,  de  vous  en  vouloir  instruire  ;  que  si  vous 
trouvez  que  j'aie  failli ,  vous  m'obligerez  extrême- 
ment de  ne  me  point  flatter ,  et  je  ne  manquerai 
pas  d'obéir  exactement  à  tout  ce  que  vous  ordon- 
nerez.' Je  suis ,  etc. 


à 


I 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 


(Lettre  74  du  tome  II.) 


Mon  RiV^REND  PÈRE  , 

Vous  m'affligeriez  infiniment  si  vous  aviez  la 
moindre  opinion  que  je  pusse  jamais  manquer  de 
vous  honorer  et  servir  de  toute  mon  afiPection  ; 
mais  je  vous  ai  mandé  à  l'autre  voyage  œ  qui  m'a- 
voit  fait  différer  à  écrire ,  et  vous  savez  avec  cela 
que  je  suis  up  peu  négligent.  Je  vous  jure  que  j'ai 
maintenant  la  tête  si  rompue  des  lettres  que  je 
viens  d'écrire  pour  M.  N.  *,  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  ;  il  m'a  envoyé  cette  semaine 
un  gros  paquet ,  où  il  y  avoit  des  lettres  de  ceux 
auxquels  vous  verrez  que  j'en  ai  écrit.  J'ai  cru  que 
vous  ne  seriez  pas  marri  de  voir  ce  que  je  leur 
mande  ,  et  que  vous  m'aideriez  à  me  justifier.  H 
n'y  a  aucun  d'eux  qui  m'ait  témoigné  en  aucune 
façon  que  M.  N.  '  vous  eût  mêlé  dans  ses  plain- 

I  «  Celte  lettre  est  adressée  aa  P.  Mersenne ,  écrite  le   1 5  décembrr 
»  i63o.  Voyet  le  noutean  cahier.  •• 

•  «  Fcrrier.  » 

*  -  Ferrier.  » 
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tes ,  ni  qui  ne  m'ait  obligé  en  Texcusant.  M.  Gassen- 
di a  fait  le  semblable  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite 
à  M.  R.  %  et  je  vous  prie  aussi  de  me  justifier  en- 
vers lui;  mais  particulièrement  je  vous  prie  de  voir 
le  P.  M. ,  et  de  lui  fisiire  voir  la  lettre  que  vous  ayez 
fait  voir  à  M.  Mydorge  ;  et  si  vous  en  avez  encore 
une  autre  que  je  vous  écrivis  au  mois  de  mars  der- 
nier %  pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandiez 
que  N.  se  préparoit  de  me  venir  trouver,  je  serai 
bien  aise  qu'il  voie ,  par  ce  que  je  vous  mandois , 
que  je  n'oublie  rien  à  hii  dire  de  ce  qui  pourra 
servir  à  ma  cause ,  non  point  tant  pour  lui  mon- 
trer le  tort  de  N. ,  comme  pour  l'assurer  que  je  n'ai 
pas  manqué  de  prudence  ni  de  modération ,  et 
que  j'ai  méprisé  ses  petits  desseins ,  plutôt  que  de 
lu  en  ficher  aucunement.  Vous  cachetterez,  5'il  vous 
|)lait ,  toutes  leurs  lettres  avant  que  de  leur  don- 
ner ,  excepté  celle  de  N. ,  laquelle  je  vous  prie  de 
fiiire  voir  à  M.  G. ,  au  P.  N.  et  au  P.  D. ,  et  de  la 
laisser  à  celui  d'entre  eux  que  vous  verrez  le  der- 
nier, pour  la  lui  donner. 

Je  vous  envoie  une  aiguille  frottée  d'une  pierre 
d'aimant,  qui  pèse  environ  deux  livres  ,  et  qui  en 
lève  jusques  à  vingt  étant  armée  ;  mais ,  désarmée , 

« 

*  •  Eencn.  Voyez  la  lettre  de  Gaatendi  â  Reneriat ,    tome  6  de  «es 
oornies,  page*  41  «  49.  •* 

■  •  Voyez  cette  lettre  ci-iiprèB ,  page  5ati ,  embarrassée  avec  une  aqtre 
■  «Totte  date  aatérievre.  « 
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elle  n'en  lève  pas  plus  d'une.  Il  décline  de  cinq  de- 
grés à  ce  qu'on  m'a  dit  ;  mais  je  n'en  suis  pas  fort 
assuré  ,  car  celui  qui  l'a  n'est  pas  fort  intelli- 
gent. Je  ne  sais  si  c'est  la  même  pierre  que  vous 
avez  vue ,  mais  on  m'a  dit  qu'il  n'y  en  avoit  point 
de  meilleure  en  cette  ville.  £t  si  on  vous  demande 
où  je  suis ,  je  vous  prie  de  dire  que  vous  n'en  êtes 
pas  certain  ,  pourceque  j'étois  en  riésolution  de 
passer  en  Angleterre,  mais  que  vous  avez  reçu  mes 
lettres  d'ici ,  et  que  si  on  me  veut  écrire,  vous  me 
ferez  tenir  leurs  lettres.  Si  on  vous  demande  ce 
que  je  fais,  vous  direz ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  prends 
plaisir  à  étudier  pour  m'instruire  moi-même  ;  mais 
que,  de  lliumeur  que  je  suis ,  vous  ne  pensez  pas 
que  je  mette  jamais  rien  au  jour ,  et  que  je  vous  en 
ai  tout-à'f ait  ôté  la  créance.  Je  suis ,  etc. 
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AU   R.   P.    MERSENNE*. 

(Lettre  65  du  tome  II.) 

Mon  R£V£R£I9D  PÈRE, 

Je  ne  vous  écrirois  point  à  ce  voyage ,  si  je  n'a 
vois  peur  que  vous  le  trouvassiez  étrange  comme 
à  Tautre  fois  ,  car.  je  îi'ai  guère  de  choses  à  vous 
mander;  mais  je  vous  supplie  très  humblement , 
une  fois  pour  toutes,  de  vous  assurer  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  capable  de  changer  ni  d'altérer  le 
désir  que  j'ai  de  vous  servir ,  et  que  je  ne  crois 
jamais  au  rapport  de  personne ,  en  ce  qui  peut 
tourner  au  désavantage  de  mes  amis ,  si  ma  pro- 
pre expérience  ou  des  démonstrations  infaillibles 
ne  m'assurent   de  la  même  chose.   Vous  pouvez 

•  Pttnûèft  main:  >  f63o ,  join.  >•  —  Seconde  main  :  ••  lo  janvier 
•  i63i.  Vojex  la  page  1 1  du  nonTeaa  cahier.  >» 
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avoir  remarqué  comment  je  me  suis  gouverné  en- 
vers  le  sieur  N.  \  auquel  je  n'ai  témoigné  aucun  re- 
froidissement,  jusques  k  ce  que  ses  propres  let- 
tres m'en  donnassent  juste  occasion  ,  quoique  je 
fusse  d'ailleurs  très  assuré  de  la  vérité;  et  vous 
connoissiez  bieù  un  autre  homme  *,  avec  qui  je 
fais  encore  profession  d'amitié,  bien  que,  sans 
compter  ce  que  vous  m'avez  écrit,  trois  autres  per- 
sonnes difTérentes  m'ont  assez  mandé  de  ses  nou- 
velles pour  me  donner  sujet  de  m'en  plaindre.  Au 
reste ,  ne  pensez  pas  que  j'écrive  ceci  pour  faire 
aucune  comparaison ,  mais  seulement  pour  vous 
assurer  que  je  ne  suis  nullement  soupçonneux, 
ni  de  facile  créance,  et  que  ceux  qui  me  font  l'hon- 
neur de  m'aimer  véritablement  se  doivent  assurer 
qu'encore  que  tous  les  hommes  du  monde  me  té- 
moignassent le  contraire, ils  ne.seroient  pas  suffi- 
sants pour  me  le  persuader ,  ni  empêcher  de  leur 
rendre  le  réciproque.  Mais  vous  savez  combien  je 
suis  négligent  à  écrire  ;  et  si  j'y  manque  une  autre 
fois, comme  je  ferai, s'il  vous  plait,  bien  souvent, 
quand  je  n'aurai  pas  assez  de  matière  pour  remplir 
le  papier,  et  qu'il  n'y  aura  rien  de  pressé,  je  vous 
supplie  et  vous  conjure  de  croire  que  je  ne  lais- 
serai pas  pour  cela  d'être  parËiitement  votre  ser- 
viteur ,  de  vous  honorer,  et  de  me  ressentir  votre 
obligé  toujours  de  plus  en  plus. 

>  ••  Fcrrier.  »  —  *  «  Beecmim ,  fartasse,  » 


LETTRES.  l8l 

Je  VOUS  dirai  que  je  suis  maintenant  après  à 
démêler  le  chaos  pour  en  faire  sortir  de  la  lumière, 
qui  est  lune  des  plus  hautes  et  des  plus  difficiles 
matières  que  je  puisse  jamais  entreprendre,  car 
toute  la  physique  y  est  presque  comprise.  J'ai 
raille  choses  diverses  à  considérer  toutes  ensem- 
ble, pour  trouver  un  biais  par  le  moyen  duquel 
je  puisse  dire  la  vérité  sans  étonner  l'imagination 
de  personne,  ni  choquer  les  opinions  qui  sont 
communément  reçues  :  c'est  pourquoi  je  désire 
prendre  un  mois  ou  deux  à  ne  penser  à  rien  autre 
chose.  Cependant,  toutefois,  je  ne  laisserai  pas 
d'être  bien  aise  de  savoir  ce  qu'auront  dit  de  mes. 
lettres  ceux  à  qui  j'écrivis  dernièrement,  et  aussi 
M.  Mydorge,  à  qui  j'avois  écrit  auparavant,  et  de 
quoi  vous  ne  me  mandez  rien  en  votre  dernière; 
mais  si  quelqu'un  m'écrit  ^c«re  par  hasard ,  je  ne 
suis  pas  résolu  de  leur  faire  réponse ,  au  moins  de 
long-temps  après,  et  ils  pourront  excuser  ce  retar- 
dement sur  la  distance  des  lieux,  d'autant  qu'ils 
ne  savent  pas  où  je  suis. 

Pour  les  ligne^  dont  vous  m'écrivez,  je  ne  sau- 
rois  m'exempter  d'en  parler  suffisamment  en  mon 
traité;  mais  cela  est  si  peu  de  chose,  que  je  m'é- 
tcmne  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  pense  que  les  au- 
tres l'ignorent:  c'ast  une  grande  marque  de  pau- 
vreté que  d'estimer  beaucoup  des  choses  de  si  peu 
<le  valeur,  et  qui  ne  sont  pas  rares  à  cause  qu'elles 
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sont  difficiles  Y  mais  seulement  à  cause  quil  y  a 
peu  de  gens  qui  daignent  prendre  la  peine  de  les 
chercher.  Pour  le  livre  à  tirer  des  armes ,  il  est  de 
plus  d'apparence  que  d'utilité;  car  encore  que  l'art 
soit  très  bon ,  il  n'y  est  pas  toutefois  trop  bien 
expliqué  :  les  libraires  en  paient  ici  cinquante 
francs  sans  être  relié,  et  je  n'en  donnerois  pas  un 
teston  pour  mon  usage.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille 
croire  ce  que  vous  me  mandez  du  diamant. 

Je  n'oserois  vous  prier  de  voir  M.  le  cardinal  de 
Baigné  à  mon .  occasion ,  car  je  ne  suis  pas  assez 
iÇ)milier  avec  lui  pour  cela;  mais  si  vous  lui  parliez 
par  quelque  autre  rencontre,  et  que  cela  vint  à 
propos,  je  ne  serois  pas  marri  que  vous  lui  témoi- 
gnassiez que  je  l'honore  et  l'estime  extrêmement 

J'avois  oublié  à  lire  un  billet  que  je  viens  de 
trouver  en  votre  lettre  ,^où  vous  me  mandez  avoir 
envoyé  ma  lettre  à  M.  Mydorge,  et  que  vous  dé- 
sirez savoir  un  moyen  de  faire  des  expériences 
utiles  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire  après  ce  que  Yeru* 
lamius  en  a  écrit,  sinon  que,  sans  être  trop  cu- 
rieux à  rechercher  toutes  les  petites  particularités 
touchant  une  matière,  il  faudroit  principalement 
faire  des  recueils  généraux  de  toutes  les  choses  les 
plus  communes,  et  qui  sont  très  certaines,  et  qui 
se  peuvent  savoir  sans  dépense  :  comme  que  toutes 
les  coquilles  sont  tournées  en  même  sens,  et  savoir 
si  c'est  le  même  au-delà  de  l'équinoxial  ;  que  le 
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corps  de  tous  les  animatut  est  divisé  en  trois  par- 
ties y  xaptU,  peeius,  et  ventrem;  et  ainsi  des  autres, 
car  ce  sont  celles  qui  servent  infailliblement  en  la 
recherche  de  la  vérité.  Pour  les  plus  particulières, 
il  est  impossible  qu'on  n'en  fasse  beaucoup  de 
superflues  et  même  de  fausses,  si  on  ne  connoit 
la  vérité  des  choses  avant  que  de  les  &ire;  Je 
suis  y  etc. 


Al]  U.  P.  MEKSENNEv 


(LcUre  66  du  tome  11.) 


MOM    RÉVÉREND    PÈRE, 

J'ai  enfin  reçu  les  livres  que  vous  m'avez  fait  la 
&veur  de  m'envoyer,  et  vous  en  remercie  très 
humblement  :  je  n'^t  encore  lu  que  fort  peu  de 
relui  du  père  Gibieuf,  mais  j'estime  grandement 

•  •  Cette  Ictttv  c«t  colladoBiiée  anr  Porigiiial  des  mannioriti  de  la  Hire.  » 
PfaM  bM  :  •  Cette  lettre  est  la  6*  dea  mannscrits  de  la  Hire.  La  date  ^toit 
dediirée.  Je  la  tiens  écrite  le  1 3  janvier  i63 1 ,  y  étant  beaocoop  parlé  du 
pfrwrut  do  P.  GibieofàM.  D. ,  de  son  livre  imprimé  vers  le  roilirn  de 
ranaêe  i65o.  Voyex  le  nonveao  cahier.  -  -^Beaaoonpde  corrections  et 
I 
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ce  que  j'en  ai  vu,  et  souscris  tout-à-&it  à  son  ppi- 
nion.  M.  R.  m'a  prié  de  le  lui  prêter,  ce  qui  m'a 
empêché  de  le  lire  tout  entier;  aussi  qu'ayant  main- 
tenant l'esprit  rempli  d'autres  pensées,  j'ai  cru  que 
je  ne  serois  pas  capable  de  bien  entendre  cette 
matière,  qui  est  à  mon  avis  l'une  des  plus  hautes 
et  des  plus  difficiles  de  la  métaphysique.  Si  vous 
voyez  le  père  Gibieuf,  je  vous  prie  de  ne  lui  point 
témoigner  que  j'aie  encore  reçu  son  livre,  car  mon 
devoir  seroit  de  lui  écrire  dès  maintenant  pour 
l'en  remercier;  mais  je  serai  bien  aise  de  différer 
encore  deux  ou  trois  mois,  afin  de  lui  apprendre 
par  même  moyen  des  nouvelles  de  ce  que  je  fais. 
J'ai  lu  lejivre  des  trente  exemplaires,  mais  je  l'ai 
trouvé,  bien  au-dessous  de  ce  que  je  m'étois  ima- 
giné ;  et  je  n'ai  point  de  regret  de  ne  l'avoir  point 
reçu  plus  tôt ,  car  aussi  bien  n'aurois-je  pas  voulu 
prendre  la  peine  de  le  réfuter.  J'ai  trouvé  les  odes 
pour  le  roi  fort  bien  faites,  et  j'estime  fort  le  des- 
sein de  la  Bibliathkque  universelle;  car  je  m'ima- 
gine qu'elle  ne  servira  pas  seulement  à  ceux  qui 
veulent  lire  beaucoup  de  livres  %  mais  aussi  à  ceux 
qui  craignent  de  perdre  le  temps  à  en  lire  de  mau- 
vais,  pourcequelle  les  avertira  de  ce  qu'ib  con- 
tiennent. 
•Je  viens  maintenant  à  vos  autres  lettres  :  toutes 

*  Livres,  du  nombre  desquels  vous  sa»ez  que  je  ne  suispas,,^ 

'  Fous  me  mandez  que  je  la  donne  à  M.  Hatendoue^  mais  H  n*€stfas 
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les  questions  que  j'y  trouve  se  rapportent  à  deux, 
à  savoir,  à  supputer  la  vitesse  d'un  poids  qui  des- 
cend, et  à  connoitre  quelles  consonnances  sont  les 
plus  douces.  Pour  la  façon  de  calculer  cette  vitesse, 
que  je  vous  avois  envoyée ,  vous  n'en  devez  faire 
«ucun  état,  car  elle  suppose  deux  choses  qui  sont 
certainement  fausses,  à  savoir  quil  y  ait  un  espace 
tout-à-fait  vide,  et  que  le  mouvement  qui  s'y  fait 
soit ,  au  premier  instant  qu'il  commence ,  le  plus 
tardif  qu'il  se  puisse  imaginer,  et  qu'il  s'augmente 
toujours  par  après  également.  Mais,  quand  cela 
seroit  vrai,  il  n'y  a  point  de  moyen  de  l'expliquer 
en  d'autres  nombres  que  ceux  qi^e  je  vous  ai  en- 
voyés, au  moins  qui  soient  rationaux;  et  je  ne 
yois  pas  même  qu'il  soit  aisé  d'en  trouver  d'irra- 
tionaux,  ni  aucune  ligne  de  géométrie  qui  en 
explique  davantage. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vraie  proportion  selon 
bquelle  s'augmente  et  diminue  la  vitesse  d'un  poids 
qui  descend  dans  l'air,  je  ne  la  sais  pas  encore.  Il 
me  Êiudra  dans  peu  de  joui*s  expliquer  la  nature  de 
la  pesanteur  dans  mon  traité;  si  en  l'écrivant  je 
trouve  quelque  chose  de  cela ,  je  vous  le  manderai. 


ememn  de  rgtcmr  tt Angleterre.  Fout  m^éerive*  aussi  d'une  vie  de  sninie 
Ètiuihtik  que  vous  envojez  à  M,  Jteneri  pour /aire  imprimer  ;  ii  ne  m'en 
a  rien  mamdé.  Mais  f  espère  le  voir  id  diuu  quelques  jours  ;  et  s'il  faut 
qmeipte  mrgeni  pour  cela ,  je  ne  mAnquerai pas  tTjr  répondre  ou  de  l'autan' 
ctr ,  ainsi  f  ttV  sera  de  besoin.  Je  viens. , . 
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Ce  que  vous  demandez  d'un  levier  qui  descend 
est  quasi  la  même  chose  que  des  autres  poids. 

En  quelque  façon  qu'on  conçoive  le  vide,  il  est 
certain  qu'une  pierre  qui  s'y  meut  doit  aller  plus 
ou  moins  vite ,  selon  qu'elle  aura  été  poussée  avec 
plus  ou  moins  de  force  ;  et  que ,  dans  l'air,  ce  quf 
la  fait  aller  plus  loin  une  fois  que  l'autre,  c'est 
que  l'impression  qu'elle  reçoit  (c'est-à-dire  la  vi- 
tesse du  mouvement  qu'elle  a  en  sortant  de  la  main 
de  celui  qui  la  jette)  est  plus  grande. 

Touchant  la  douceur  des  consonnances,  il  y  a 
deux  choses  à  distinguer,  à  savoir,  ce  qui  les  rend 
plus  simples^et  accordantes,  et  ce  qui  les  rend  plus 
agréables  à  l'oreille  :  or,  pour  ce  qui  les  rend  plus 
agréables ,  cela  dépend  des  lieux  où  elles  sont  em- 
ployées ;  et  il  se  trouve  des  endroits  où  les  fausses 
quintes  et  autres  dissonances  sont  même  plus  agréa- 
bles que  les  consonnances,  de  sorte  qu'on  ne  sau* 
roit  déterminer  absolument  qu'une  consonnance 
soit  plus  agréable  que  l'autre.  On  peut  seulement 
dire  que,  pour  l'ordinaire,  les  tierces  et  les  sextes 
sont  plus  agréables  que  la  quarte;  que,  dans  les 
chants  gais,  les  tiercesetles  sextes  mineures  sont  plus 
agréables  que  les  majeures,  et  le  contraire  dans  les 
tristes,  etc.,  pourcequ'il  se  trouve  plus  d'occasions 
où  elles  y  peuvent  être  employées  plus  agréable- 
ment :  mais  on  peut  dire  absolument  lesquelles 
sont  les  plus  simples  et  les  plus  accordantes,  car 
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cela  ne  dépend  que  de  ce  que  leurs  sons  s'unissent 
davantage  Tun  avec  l'autre,  et  qu'elles  approchent 
plus  de  la  nature  de  l'unisson  ;  en  sorte  qu'on  peut 
dire  absolument  que  la  quarte  est  plus  accordante 
que  la  tierce  majeure,  encore  que  pour  l'ofdinaire 
elle  ne  soit  pas  si  agréable;  comme  la  casse  est 
plus  douce  que  les  olives,  mais  non  pas  si  agréable 
au  goût.  Et  pour  entendre  ceci  bien  clairement,  il 
Êiut  supposer  que  le  son  n'est  autre  chose  qu'tm 
certain  tremblement  d'air  qui  vient  diatouiller  nos 
oreilles,  et  que  les  tours  et  retours  de  ce  trem- 
blement se  font  d'autant  plus  vite  que  le  son  est 
plus  aigu;  en  sorte  que  deux  sons  étant  à  l'octave 
Tun  dfi  l'autre,  le  plus  grand  ne  fera  trembler  l'air 
qu'une  fois,  pendant  que  le  plus  aigu  le  fera  trem- 
bler justement  deux  fois,  et  ainsi  des  autres  con- 
sonnances.  Enfin  il  faut  supposer  que  lorsque  deux 
sons  frappent  l'air  en  même  temps,  ils  sont  d'au- 
tant plus  accordants,  que  leurs  tremblements  se 
rencontrent  plus  souvent  l'un  avec  l'autre,  et  qu'ils 
causent  moins  dlnégalité  dans  le  mouvement  du 
corps  de  l'air,  car  en  tout  ceci  je  crois  qu'il  n'y  a 
rien  qui  ne  soit  véritable'.  Maintenant  donc,  pour 
voir  à  l'oeil  quand  les  divers  tremblements  de  deux 
sons  recommencent  ensemble ,  mettons  des  lignes 
pour  la  durée  de  chaque  son ,  et  y  Élisons  des  di- 


*  /*ai  abusé  ici  du  mot  de  Iremblemcnl  »  que  je  prtudipour  chacun  des 
r  nmp»  ou  petites  secousses  que  se  meut  le  corps  qui  tremble» 


l88  LETTRES. 

visions  suivant  la  durée  de  diacun  de  leurs  trem- 
blements. Par  exemple ,  la  ligne  A  me  représente 
un  son  d'une  octave  plus  bas  que  celui  qui  est 
représenté  par  la  ligne  B,  et  par  conséquent  cha- 
que treihblement  dure  deux  fois  aussi  long-temps; 
j'y  fais  donc  des  intervalles  deux  fois  aussi  grands, 
comme  vous  voyez  :  et  C,  au  contraire,  me  repré- 
sente la  durée  d'un  son  qui  est  d'une  octave  plus 
haut  ;  c'est  pourquoi  j'y  fais  les  intervalles  de  la 
moitié  plus  petits.  Je  prends,  après,  D,  qui  fait  la 
quinte  avec  C ,  et  la  i  a  et  19  avec  B  et  A  ;  item  E, 
qui  fait  les  4»  1 1  et  18  avec  C,B,A;  et  F,  qui  £ût 
les  3,  1 0  et  1 7  majeures  avec  C,B,A  ;  et  j'y  marque 
les  intervalles  à  l'avenant,  ainsi, que  vous  les  voyez 
mis  en  chiffres  *  :  et  il  est  évident  en  cette  taUe 
que  les  sons  qui  font  les  octaves  sont  ceux  qui 
s'accordent  le  mieux  l'un  avec  l'autre;  ceux  qui 
font  les  quintes  les  suivent,  les  quartés  après,  et 
ceux  des  tierces  sont  les  moins  accordants  de  tous. 
Il  est  évident  aussi  que  D  s'accorde  mieux  avec  B, 
qui  est  la  1 2 ,  qu'avec  C,  et  qu'r  s'accorde  mieux 
avec  A  qu'il  ne  fait  avec  B  ni  C;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'E  s'accorde  mieux  avec  l'un  des  trois, 
A,B,C,  que  ne  fait  D,  ni  F  mieux  qu'E,  etc.  Youi» 
pouvez  assez  de  ceci  juger  le  reste.  Je  ne  sais  pour- 
quoi vous  pensez  que  je  tiens  que  les  tremble- 

*  «  Après  ce  mot  en  chiffres  il  font  meltre  celte  Cgare ,  qui  élott  Mn»i 
dans  Foriginal  de  M.  de  la  Hire.  »  Voyez  fignre  lo. 
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ments  de  ia  quinte  ne  se  rapportent  qu'à  chaque 
sixième  coup;  car,  si  je  l'ai  écrit ,  c'est  error  caUani, 
et  je  ne  l'ai  jamais  conçu  autrement  qu'il  est  mis 
ici.  Je  suis,  etc. 


A  M.  ***'. 

iVGBMXlIT  DK  M.  DSSCAETES  DE  QUELQUES  LETTEES  DE  BALZAC. 

(Lettre  100  du  tome  I.  Version.) 

Quelque  dessein  que  j'aie  en  lisant  ces  lettres , 
soit  que  je  les  lise  pour  les  examiner,  ou  seulement 
pour  me  divertir,  j'en  retire  toujours  beaucoup  de 
satis&ction  ;  et,  bien  loin  d'y  trouver  rien  qui  soit 
di^e  d'être  repris  ,  parmi  tant  de  belles  choses 
que  j'y  vois ,  j'ai  de  la  peine  à  juger  quelles  sont 
celles  qui  méritent  le  plus  de  louange.  La  pureté 
de  rélocution  y  règne  partout,  comme  fait  la 
santé  dans  le  corps,  qui  n'est  jamais  plus  par- 
faite que  lorsqu'elle  se  fait  le  moins  sentir.  La 
^ràce  et  la  politesse  y  reluisent  comme  la  beauté 

•  Cette  lettre  n^ett  datée  ni   dans  rimprimc  ni  dans  les  notes  manns* 
rritnde  rcxenplaife>  de  U  Bibliolhèqne;  mais  comme  elle  se  rapporte  k 
I ,  je  la  plaoc  aVeo  les  denx  lettres  qni  loi  sont  adressées. 
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dans  une  femme  parÊùtement  belle  ,  laquelle  ne 
consiste  pas  dans  Féclat  de  quelque  partie  en  par* 
ticulier ,  mais  dans  un  accord  et  un  tempérament 
si  juste  de  toutes  les  parties  ensemble ,  qu'il  n'y 
en  doit  avoir  aucune  qui  l'emporte  par-dessus  les 
autres ,  de  peur  que  la  proportion  n'étant  pas  bien 
gardée  dans  le  reste ,  le  composé  n'en  soit  moins 
parfait.  Mais  comme  toutes  les  parties  qui  ont  quel- 
que avantage  se  reconnoissent  facilement  parmi 
les  taches  qu'on  a  coutume  de  remarquer  dans 
les  beautés  communes,  et  même  qu'il  ?'en  trouve 
quelquefois  parmi  celles  où  nous  remarquons  des 
défauts ,  qui  sont  dignes  de  tant  de  louanges  que 
par  là  nous  pouvons  juger  combien  seroit  grand 
le  mérite  d'une  beauté  parfaite ,  s'il  s'en  rencon- 
troit  dans  le  monde  ;  de  même ,  quand  je  consi- 
dère les  écrits  des  autres,  j'y  trouve  souvent  a  la 
vérité  plusieurs  grâces  et  ornements  dans  le  dis- 
cours ,  mais  qui  ne  sont  point  sans  le  mélange  de 
quelque  chose  de  ricieux  ;  et  parceque  ces  pièces , 
toutes  défectueuses  qu'elles  sont ,  ne  laissent  pas 
de  mériter  quelque  approbation ,  je  connois  par 
là  très  clairement  l'estime  que  je  dois  faire  des  let- 
tres de  M.  de  Balzac ,  où  les  grâces  se  voient  dans 
toute  leur  pureté.  Car  s'il  y  en  a  de  qui  le  discours 
flatte  quelquefois  l'oreille ,  parceque  les  termes  en 
sont  choisis ,  les  mots  bien  arrangés ,  et  le  style 
diffus,  là  aussi  le  plus  souvent  la  bassesse  des  pen- 
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sées  répandues  dans  un  vaste  discours  satisfait 
peu  l'attention  du  lecteur,  qui  ne  trouve  ordinai- 
rement que  des  paroles  qui  ne  renferment  que 
très  peu  de  sens  ;  et  si  d'autres  au  contraire ,  par 
des  mots  fort  significatifs ,  accompagnés  de  la  ri- 
chesse et  de  la  sublimité  des  pensées ,  sont  capa- 
bles de  contenter  les  plus  grands  esprits  ,  souvent 
aussi  un  style  trop  concis  et  obscur  «les  lasse  et  les 
fatigue  ;  que  si  quelques  autres ,  tenant  le  milieu 
entre  ces  deux  extrémités,  sans  se  soucier  de  la 
pompe  et  de  l'abondance  des  paroles,  se  contentent 
de  les  ùàve  servir,  selon  leur  vrai  usage ,  à  exprimer 
simplement  leurs  pensées ,  ils  sont  si  rudes  et  si 
austères,  que  des  oreilles  peu  délicates  ne  les 
sauraient  souffrir  ;  enfin  ,  s'il  y  en  a  qui,  s'adon-' 
nant  à  des  études  plus  faciles  et  plus  enjouées ,  ne 
s^occupent  qu'à  la  recherche   de  quelques  bons 
mots  et  de  quelques  jeux  de  l'esprit ,  ceux-là  pour 
Tordinaire  font  consister  mal  à  propos  la  politesse 
du  discours  ou  dans  la  feinte  majesté  de  quelques 
termes  abolis ,  ou  dans  l'usage  fréquent  de  quel- 
ques mots  étrangers ,  ou  dans  la  douceur  de  queU 
ques  façons  de  parl^p^nouvelles ,  ou  enfin  dans  des 
équivoques  ridicules,  des  fictions  poétiques ,  des 
argumentations  sophistiques ,  et  des  subtilités  pué- 
riles :  mais,  pour  dire  la  vérité ,  toutes  ces  gentil- 
lesses, ou  plutôt  ces  vains  amusements  d  esprit,  ne 
sauroient   davantage  satisfaire  des   personnes  un 
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peu  graves ,  que  les  niaiseries  d'un  bouflfon ,  ou  les 
souplesses  d'un  bateleur.  Mais ,  dans  ces  épitres ,  ni 
rétendue  d'un  discours  très  éloquent,  qui  pour- 
roit  seul  remplir  suffisamment  l'esprit  des  lecteiurs, 
ne  dissipe  et  n'étouQç  point  la  force  des  arguments, 
ni  la  grandeur  et  (a  dignité  des  sentences ,  qui 
pourroit  aisément  se  soutenir  par  ^on  propre 
poids,  n'est  point  ravalée  par  l'indigence  des  paro- 
les; mais ,  au  contraire,  on  y  voit  des  pensées  très 
relevées ,  et  qui  sont  hors  de  la  portée  du  vulgaire, 
fort  nettement  exprimées  par  des  termes  qui  sont 
toujours  dans  la  bouche  des  hommes  et  que  l'usage 
a  corrigés  :  et  de  cette  heureuse  alliance  des  cho- 
ses avec  le  discours,  il  en  résulte  des  grâces  si 
*  faciles  et  si  naturelles,  qu'elles  ne  sont  pas  moins 
différentes  de  ces  beautés  trompeuses  et  contrefai- 
tes ,  dont  le  peuple  a  coutume  de  se  laisser  char* 
mer ,  que  le  teint  et  le  coloris  d'une  belle  et  jeune 
fille  est  différent  du  fard  et  du  vermillon  d'une 
vieille  qui  fait  l'amour.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ne 
regarde  que  l'élocution ,  qui  est  presque  tout  ce 
qu'on  a  coutume  de  considérer  dans  ce  genre  d'é* 
crire  ;  mais  ces  lettres  contiemient  quelque  chose 
de  plus  relevé  que  ce  qui  s'éCrit  ordinairement  à 
des  amis;  et  d'autant  que  les  arguments  dont  elles 
traitent ,  souvent  ne  sont  pas  moindres  que  ceux 
de  ces  harangues  que  ces  anciens  orateurs  décla- 
moient  autrefois  devant  le  peuple ,  je  me  trouve 
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obligé  de  dire  ici  quelque  chose  du  rsre  et  excel- 
lent art  de  persuader ,  qui  est  le  comble  et  la  per- 
fection de  l'éloquence.  Cet  art ,  conïme  toutes  les 
autres  choses ,  a  eu  dans  tons  les  temps  ses  vices 
aussi  bien  que  ses  vertus;  car,  dans  les  premiers 
siècles  où  les  hommes  n'étaient  pas  encore  civi- 
lisés ,  où  l'avarice  et  l'ambition  n'avaient  encore 
excité  aucune  dissension  dans  le  monde,  et  oui  la 
langue  sans  aucune'  contrainte  suivoit  les  affec- 
tions et  les  sentiments  d'un  esprit  sincère  et  vé- 
ritable, il  y  a  eu  à  la  vérité  dans  les  grands  hommes 

• 

une  certaine  force  d'éloquence ,  qui  avoit  quelque 
chose  de  divin,  laquelle  provenant  de  l'abondance 
du  bon  sens  et  du  zèle  de  la  vérité,  a  retiré  des  bois 
les  hommes  à  demi  sauvages ,  leur  a  imposé  des 
lois ,  leur  a  Êiit  bâtir  des  villes ,  et  qui  n'a  pas  eu 
plus  tôt  la  puissance  de  persuader  qu'elle  a  eu  celle 
de  régner.  Mais,  peu  de  temps  après,  les  disputes 
du  barreau  et  l'usage  fréquent  des  harangues  l'ont 
corrompue  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
pour  Pavoir  trop  exercée  ;  car  de  la  bouche  des 
sages ,  elle  est  passée  dans  celle  de^  hommes  du 
coounun ,  qui,  désespérant  de  se  pouvoir  rendre 
justice ^e  l'esprit  de  leurs  auditeurs,*  en  n'em- 
ployant point  d'autres  armes  que  celles  de  la  vérité, 
ont  eu  r^ours  aux  sophismes  et  aux  vaines  subti- 
lités du  discours  ;  et ,  bien  qu'ils  surprissent  assez 
souvent  Fesprit  des  personnes  simples  et  peu  pni- 

6.  »"> 
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dentés ,  et  que  par  ce  moyen  ils  s'en  rendissent  les 
maîtres,  ils  n'ont  pas  eu  néanmoins  plus  de  raison 
de  dispufer  de  la  gloire  de  l'éloquence  ayec  ces 
premiers  orateurs ,  que  des  traîtres  en  pourroient 
avoir  de  contester  de  la  véritable  générosité  avec 
des  soldats  fidèles  et  aguerris  ;  et  quoiqu'ils  em- 
ployassent quelquefois  leurs  fausses  raisons  pour 
la  défense  de  la  vérité ,  néanmoins  parcequ'iLs 
Êiisoient  consister  la  principale  gloire  de  leur  art 
à  défendre  de  mauvaises  causes ,  je  les  trouve 
avoir  été  en  cela  très  misérables  de  n'avoir  pu 
passer  pour  bons  orateurs  sans  paroître  de  mé- 
chants hommes.  Mais  pour  M.  de  Balzac,  il 
explique  avec  tant  de  force  tout  ce  qu'il  entre- 
prend de  traiter ,  et  l'enrichit  de  si  grands  exem- 
ples ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'exacte  ob- 
servation de  toutes  les  règles  de  l'art  n'ait  point 
affoibli  la  véhémence  de  son  style ,  ni  retenu  l'im- 
pétuosité de  son  naturel,  et  que,  parmi  l'ornement 
et  l'élégance  de  notre  âge ,  il  ait  pu  conserver  la 
force  et  la  majesté  de  l'éloquence  des  premiers 
siècles;  car  ij^n'abuse  point ,  comme  font  la  plupart, 
de  la  simplicité  de  ses  lecteurs  ;  et  quoique  les 
raisons  qu'il  emploie  soient  si  plausible^qu'elles 
gagnent  Êicilement  l'esprit  du  peuple,  elles  sont 
avec  cela  si  solides  et  si  véritables ,  que  plus  ime 
personne  a  d'esprit,  et  plus  in£dlliblement  il  en 
est  convaincu ,  principalement  lorsqu'il  n'a  dessein 
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de  prouver  aux  autres  que  ce  qu'il  s'est  auparavant 
persuadé  à  lui-même.  Car  bien  qu'il  n'ignore  pas 
qu'il  est  quelquefois  permis  d'appuyer  de  bonnes 
raisons  les  propositions  les  plus  paradoxes  ,  et  d'é- 
viter avec  adresse  les  vérités  un  peu  périlleuses , 
on  aperçoit  néanmoins  dans  ses  écrits  une  certaine 
liberté  généreuse,  qui  fait  assez  voir  qu'il  n'y  a  rien 
qui  lui  soit  plus  insupportable  que  de  mentir.  De  là 
vient  que  si  quelquefois  son  discours  le  porte  à  dé- 
crire les  vices  des  grands ,  la  crainte  et  la  flatterie 
ne  I  ui  font  rien  dissimula,  et  si  au  contraire  l'occa- 
sion se  présente  de  parler  de  leurs*\ertus,  il  ne  les 
couvre  point  par  une  malice  affectée,  et  dit  partout 
la  vérité*  Que  si  quelquefois  il  est  obligé  de  parler 
de  lui-même ,  il  en  parle  avec  la  même  liberté  ;  car 
ni  la  crainte  du  mépris  ne  l'empêche  point  de  décou- 
vrir aux  autres  les  foiblesses  et  les  maladies  de  son 
corps,  ni  la  malice  de  ses  envieux  ne  lui  fait  point 
dissimuler  les  avantages  de  son  esprit.  Ce  que  je  sais 
pouvoir  être  d'abord  interprété  par  plusieurs  en 
mauvaise  part  ;  car  les  vices  sont  si  ordinaires  .en 
ce  siècle  et  les  vertus  si  rares ,  que  dès  lors  qu'un 
même  effet  peut  dépendre  d'une  bonne  ou  d  une 
mauvaise  cause,  les  hommes  ne  manquent  jamais  de 
le  rapporter  à  celle  qui  est  mauvaise,  et  d'en  juger 
par  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  :  mais  qui  vou- 
dra prendre  garde  que  M.  de  Balzac  déclare  libre- 
ment dans  ses  écrits  les  vices  et  les  vertus  des  au- 
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très  9  dassi  bien  que  les  siens ,  ne  pourra  jamais  se 
persuader  qu'il  y  ait  dans  un  même  homme  des 
mœurs  si  différentes,  que  de  découvrir  tantôt  par 
une  liberté  malicieuse  les  fautes  d'autrui,  et  tan- 
tôt de  pubKer  leurs  belles  actions  par  une  hon- 
teuse flatterie  ,  ou  de  parler  de  ses  propres  infir- 
mités par  cme  bassesse  d'esprit,  et  de  décrire  les 
avantages  et  les  prérogatives  de  son  âme  par  le 
désir  d'une  vaine  gloire  ;  mais  il  croira  bien  phi- 
tôt  qu'il  ne  parle  comme  il  fait  de  tontes  ces  cho- 
ses que  par  ramfonr  qu'ik  porte  à  la  vérité,  et  par 
uhe  générosité  qui  hti  est  naturelle,  et  la  posté^ 
rite  hii  faisant  justice ,  et  Voyant  en  lui  des  mœurs 
tontes  conformes  à  celles  de  ces  grands  hommes  de 
l'antiquité ,  admirera  la  candeur  et  l'ingénuité  de 
cet  esprit  élevé  au^ssus  du  commfuti ,  quoique 
les  lioianies  jaloux  maintenant  de  sa  gloire  ne 
veuillent  pas  reconnoître  une  vertu  si  snblhne; 
car  la  dépravation  du  genre  humain  est  atrjour- 
dliui  si  grande ,  que  comtne  dans  une  troupe  de 
jeune»  gens  débauchés  on  aoroit  honte  de  parôître 
chaste  et  tempérant,  de  même  aussi  la  phi  part  du 
monde  se  moque  aujourd'hui  d'une  personne  qui 
fait  profession  d'être  sincère  et  véritable,  et  l'on 
prend  bien  plus  de  plaisir  à  entendre  de  fausses  ac- 
cusations que  de  véritables  louanges ,  principale- 
ment quand  les  personnes  dfe  mérite  parlent  un  peu 
avantageusement  d'eux-mêmes  ;  car  c'est  pour  lors 
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que  la  vérité  passe  pour  orgueil ,  et  la  dissimula- 
tioD  ou  le  menson^^  pour  modération ,  et  c'est  de 
là  qpie  tant  de  libelles  diffamatoires  qu'on  a  faits 
contre  lui  ont  pris  le  spécieux  prétexte  et  la  ma- 
tière de  toutes  leurs  accusations  ;  cette  calomnie  a 
autorisé  toutes  les  autres ,  et  leur  a  donné  cours , 
pour  injustes  et  ridicules  qu'elles  aient  été ,  et  a 
fait  qu  elles  ont  toutes  trouvé  quelque  créance  dans 
Tesprit  du  vulgaire;  mais,  à  dire  le  vrai ,  oe  qui 
est  ici  déplorable ,  c'est  que ,  sous  ce  root  de  vul- 
gaire ,  la  plupart  de  ceux-là  se  trouvent  compris 
qui  s'imaginent  être  quelque  diose  et  qui  s'esti- 
ment plus  que  les  autres. 


A  M.  DE  BALZAC'. 


(L^Ure  101  du  tom«  I.  ) 


Monsieur  , 

Encore  que,  pendant  que  vous  avez  été  à  Balzac, 
|e  susse  bien  que  tout  autre  entretien  que  celui  de 
^ouir-méme  vous  devoit  être  importun,  sr  est-ce 

•  •  CaMt  lellcewl  écrite  le  «9  nar»  iSSi ,  selon  ma  pensée ,  b  réponse 
^  M.  dtf  BiJxac  étant  du  a  5  d'arrii.  » 
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que  je  n'eusse  pu  m'empécher  de  vous  y  envoyer 
parfois  quelque  mauvais  compliment,  si  j'eusse 
cru  que  vous  y  eussiez  dû  demeurer  si  long-temps, 
comme  vous  avez  fait  ;  mais  ayant  eu  l'honneur  de 
recevoir  une  de  vos  lettres ,  par  laquelle  vous  me 
faisiez  espérer  que  vous  seriez  bientôt  à  la  cour, 
je  fis  un  peu  de  scrupule  d'aller  troubler  votre  re- 
pos jusque  dans  le  désert ,  et  crus  qu'il  valoit  mieux 
que  j'attendisse  à  vous  écrire  que  vous  en  fussiez 
sorti;  c'est  ce  qui  m'a  fait  différer  d'un  voyage  à 
l'autre  l'espace  de  dix-huit  mois  ce  que  je  n'ai 
jamais  eu  intention  de  difiérer  plus  de  huit  jours  : 
et  ainsi ,  sans  que  vous  m'en  ayez  obligation ,  je 
vous  ai  exempté  tout  ce  temps-là  de  l'importu- 
nité  de  mes  lettres.  Mais ,  puisque  vous  êtes  main- 
tenant  à  Paris,  il  faut  que  je  vous  demande  ma 
part  du  temps  que  vous  avez  résolu  d'y  perdre  à 
l'entretien  de  ceux  qui  vous  iront  visiter,  et  que 
je  vous  dise  que  depuis  deux  ans  que  je  suis  de- 
hors, je  n'ai  pas  été  une  seule  fois  tenté  d'y  retour- 
ner, sinon  depuis  qu'on  m'a  mandé  que  vqus  y 
étiez;  mais  cette  nouvelle  m'a  £dt  connoitre  que 
je  pourrois  être  maintenant  quelque  autre  part 
plus  heureux  que  je  ne  suis  ici;  et  si  l'occupation 
qui  m'y  retient  n'étoit,  selon  mon  petit  jugement, 
la  plus  importante  en  laquelle  je  puisse  jamais 
être  employé ,  la  seule  espérance  d'avoir  l'honneur 
de  votre  conversation ,  et  de  voir  nsdtre  nativelle- 


LETTRES.  199 

ment  devant  moi  ces  fortes  pensées  que  nous  ad- 
mirons dans  vos  ouvrages,  seroit  suffisante  pour 
m'^i  faire  sortir.  Ne  me  demandez  point,  s'il  vous 
plaît,  quelle  peut  être  cette  occupation  que  j'es- 
time si  inyortante,  car  j'aurois  honte  de  vous  la 
dire;  je  suit  devenu  si  philosophe,  que  je  méprise 
la  plupart  des  choses  qui  sont  ordinairement  esti- 
mées, et  en  estime  quelques  autres  dont  on  n'a 
point  accoutumé  de  faire  cas:  toutefois,  pource- 
que  vos  sentiments  sont  fort  éloignés  de  ceux  du 
peuple,  et  que  vous  m'avez  souvent  témoigné  que 
vous  jugiez  plus  Êivorablement  de  moi  que  je  ne 
méritois,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  en  entretenir 
plus  ouvertement  quelque  jour  si  vous  ne  l'avez 
point  désagréable  :  pour  cette  heure ,  je  me  con- 
tent»ai  de  vous  dire  que  je  ne  suis  plus  en  hu- 
meur de  rien  mettre  par  écrit,  ainsi  que  vous  m'y 
avez  autrefois  vu  disposé:  ce  n'est  pas  que  je  ne 
bsse  grand  état  de  la  réputation ,  lorsqu'on  est  cer- 
tain de  l'acquérir  bonne  et  grande,  comme  vous 
avez  Élit;  mais  pour  une  médiocre  et  incertaine, 
telle  que  je  la  pourrois  espérer ,  je  l'estime  beau- 
coup moins  que  le  repos  et  la  tranquillité  d'esprit 
que  je  possède.  Je  dors  ici  dix  heures  toutes  les 
nuits,  et  sans  que  jamais  aucun  soin  me  réveille. 
Après  que  le  sommeil  a  long<»temps  promené  mon 
esprit  dans  des  bois,  des  jardins,  et  des  palais  en- 
chantés, où  j'éprouve  tous  les  plaisirs  qui  sont 
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iiBaginés  dans  les  faLles,  je  mêle  insensiblement 
mes  rêveries  du  jour  avec  celles  de  la  nuit;  et 
quand  je  m'aperçois  d'être  éveillé,  c'est  seulement 
afin  que  mon  contentement  soit  plus  par&it,  et 
que  mes  sens  y  participent;  car  je  ne  suis  pas  si 
sévère  que  de  leur  refuser  aucune  c^ose  quiin 
philosophe  leur  puisse  permettre  sans  offenser  sa 
conscience.  Enfin  il  ne  manque  rien  ici  que  la  dou- 
ceur de  votre  conversation;  mais  elle  m'est  si  né- 
cessaire pour  être  heureux,  que  peu  s'en  faut  que 
je  ne  rompe  tous  mes  desseins ,  afin  de  vous  aller 
dire  de  bouche  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 
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A  M.  DE  BALZAC'. 


(Lettre  loa  du  tome  I.) 


Monsieur  , 

J'ai  porté  ma  main-  contre  mes  yeux  pour  voir 
si  je  ne  dormois  point,  lorsque  j'ai  lu  dans  votre 
lettre  que  vous  aviez  dessein  de  venir  ici,  et  main- 
tenant encore  je  n'ose  me  réjouir  autrement  de 

'  «  Cette  lettre  Mt  du  i5  mai  i63f  ,  d'eataot  qae  la  lettre  à  laquaUe 
••  elle  rrpood  est  du  a  5  d*avrii  i63i.  •• 


celle  nouvelle  que  comme  si  je  l'avois  seulement 
songée:  toutefois  je  ne  trouve  pas  fort  étrange 
qu  un  esprit  grand  et  généreux  comme  le  vôtre  ne 
se  puisse  accommoder  à  ces  contraintes  serviles, 
auxquelles  on  est  obligé  dans  h.  cour;  et  puisque 
vous  m'assurez  tout  de  bon  que  Dieu  vous  a  in- 
spiré de  quitter  le  monde,  je  croirois  pécher  contre 
le  Saint-Esprit  si  je  tâchois  à  vous    détourner 
d'une  si  sainte  résolution  ;  même  vous  devez  par- 
donner à  mon  zèle,  si  je  vous  convie  de  choisir 
imsierdam  pour  votre  retraite,  et  de  le  préférer, 
je  ne  dirai  pas  seulement  à  tous  les  couvents  des 
capucins  et  des  chartreux ,  où  force  honnêtes  gens 
se  retirent ,  mais  aussi  à  toutes  les  plus  belles  de- 
meures de  France  et  dltalie,  et  même  à  ce  célèbre 
ermitage  dans  lequel  vous  .étiez  Tannée   passée. 
Quelque  accomplie  que  puisse  être  une  maison 
des  champs,  il  y  manque  toujours  une  infinité  de 
commodités,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  villes; 
et  la  solitude  même  qu'on  y  espère  ne  s  y  ren- 
contre jamais  toute  parfaite.  Je  veux  bien  que  vous 
y  trouviez  un  canal  qui  fasse  rêver  les  plus  grands 
parleurs ,  une  vallée  si  solitaire  qu'elle  puisse  leur 
inspirer  du  transport  et  de  la  joie;  mais  malaisé- 
ment se  peut-il  faire  que  vous  n'ayez  aussi  quan- 
tité de  petits  voisins,  qui  vous  vont  quelquefois 
importuner,  et  de  qui  les  visites  sont  encore  plus 
incommodes  que  celles  que  vous  recevez  à  Paris: 


J 


202  LETTRES. 

au  lieu  qu'en  cette  grande  ville  où  je  suis,  n'y  ayant 
aucun  homme ,  excepté  moi ,  qui  n'exerce  la  mar- 
chandise, chacun  y  est  tellement  attentif  à  son  pro- 
fit, que  j'y  pourrois  demeurer  toute  ma  vie  sans 
être  jamais  vu  de  personne.  Je  me  vais  promener 
tous  les  jours  parmi  la  confusion  d'un  grand  peu* 
pie ,  avec  autant  de  liberté  et  de  repos  que  vous 
sauriez  faire  dans  vos  allées;  et  je  n'y  considère 
pas  autrement  les  hommes  que  j'y  vois ,  que  je 
ferois  les  arbres  qui  se  rencontrent  en  vos  forêts, 
ou  les  animaux  qui  y  paissent  ;  le  bruit  même  de 
leur  tracas  n'interrompt  pas  plus  mes  rêveries  que 
feroit  celui  de  quelque  ruisseau  :  que  si  je  fais  quel- 
quefois réflexion  sur  leurs  actions,  j'en  reçois  le 
même  plaisir  que  vous  feriez  de  voir  les  paysans 
qui  cultivent  vos  campagnes;  car  je  vois  que  tout 
leur  travail  sert  à  embellir  le  lieu  de  ma  demeure, 
et  à  faire  que  je  n'y  aie  manque  d'aucune  chose. 
Que  s'il  y  a  du  plaisir  à  voir  croître  les  fruits  en 
vos  vergers ,  et  à  y  être  dans  l'abondance  jusqu'aux 
yeux,  pensez- vous  qu'il  n'y  en  ait  pas  bien  autant 
à  voir  venir  ici  des  vaisseaux  qui  nous  apportent 
abondamment  tout  ce  que  produisent  les  Indes, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  en  l^Europe?  Quel  autre 
lieu  pourroit-on  choisir  au  reste  du  monde  oii 
toutes  les  commodités  de  la  vie  et  toutes  les  cu- 
riosités qui  peuvent  être  souhaitées  soient  si  fa- 
ciles k  trouver  qu'en  celui-ci  ?  quel  autre  pays  où 
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Ton  puisse  jouir  d'une  liberté  si  entière,  où  Ton 
puisse  dormir  avec  moins  d'inquiétude ,  où  il  y  ait 
toujours  des  armées  sur  pied,  exprès  pour  nous 
garder,  où  les  empoisonnements,  les  trahisons,  les 
calomnies  ^ient  moins  connues ,  et  où  il  soit  de- 
meuré plus  de  restes  de  l'innocence  de  nos  aïeux? 
Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  tant  aimer  l'air 
dltalie ,  avec  lequel  on  respire  si  souvent  la  peste , 
et  où  toujours  la  chaleur  du  jour  est  insuppor- 
table ,  la  fraîcheur  du  soir  malsaine ,  et  où  l'obscu- 
rité de  la  nuit  couvre  des  larcins  et  des  meurtres. 
Qu^  si  vous  craignez  les  hivers  du  septentrion , 
dites-moi  quelles  ombres,  quel  éventail,  quelles 
fontaines  vous  pourroient  si  bien  préserver  à  Rome 
des  incommodités  de  la  chaleur ,  comme  un  poêle 
et  un  grand  feu  vous  exempteront  ici  d'avoir  froid. 
Au  reste,  je  vous  dirai  que  je  vous  attends  avec  un 
petit  recueil  de  rêveries  qui  ne  vous  seront  peut- 
être  pas  désagréables;  et,  soit  que  vous  veniez,  ou 
que  vous  ne  veniez  pas,  je  serai  toujours  passion* 
iiément,  etc. 
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A   M.    ***. 

(  Lettre  1 1 1  du  tome  III.  ) 

a  juin  t63i  '. 

Monsieur  , 

Pour  résoudre  vos  diflicultés ,  imaginez  l'air 
comme  de  la  laine,  et  Téther  qui  est  dans  ses  p^es 
comme  des  tourbillons  de  vent  qui  se  meuvent  çà 
et  là  dans  cette  laine,  et  pensez  que  ce  vent,  qui  se 
joue  de  tous  cotés  entre  les  petits  fils  de  cette  laine , 
empêche  qu'ils  ne  se  pressent  si  fort  l'un  contre 
l'autre,  comme  ils  pourroieut  faire  sans  cela;  car 
ils  sont  tous  pesants  et  se  pressent  lès  uns  les  au- 
tres autant  que  l'agitation  de  ce  vent  leur  peut 
permettre  ;  si  bien  que  la  laine  qui  est  contre  la 
terre  est  pressée  de  toute  celle  qui  est  au-dessus  jus- 
ques  au-delà  des  nues ,  ce  qui  fait  une  grande  pe- 
santeur; en  sorte  que  s'il  falloit  élever  la  partie  de 
cette  laine  qui  est ,  par  exemple  ',  à  l'endroit  mar- 
qué O  avec  toute  celle  qui  est  au-dessus  en  la  H- 

'  ••  Cette  lettre  efttfUemeot  dutée  da  a  jiÛD  i63i  ;    on  ne  peat  deviner 
•«  à  qai  elle  est  écrite.  •• 
'  Figure   ai. 
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«ne  OPq,  il  faudroit  une  force  très  considérable. 
<  >r  cette  pesanteur  ne  se  sent  pas  communément 
(iansTair,  lorsqu'on  le  pousse  vers  le  haut,  pour- 
(•eqne  si  nous  en  élevons  une  partie,  par  exemple 
celle  qui  est  au  point  E  vers  F,  celle  qui  est  en  F  va 
circnlâîrement  vers  GHI  et  retourne  en  E ,  et  ainsi 
sa  pesanteur  ne  se  sent  point ,  non  plus  que  feroit 
celle  d'une  roue  si  on  la  faisoit  tourner,  et  qu'elle 
fut  parfaitement  en  balance  sur  son  essieu.  Mais 
dans  l'exemple  que  vous  apportez  du  tuyau  rfr, 
fermé  par  le  bout  d,  par  où  il  est  attaché  au  plan- 
cher AB ,  le  vif-argent  que  vous  supposez^  être  de- 
dans ne  peut  commencer  k  descendre  tout  à  la 
fois,  que  la  laine  qui  est  vers  r  n'aille  vers  O,  et 
celle  qui  est  vers  O  n'aille  vers  Pet  vers  q,  et  ainsi 
qu'il  n'enlève  toute  cette  laine  qui  est  en  la  ligne 
OPq,  laquelle  prise  toute  ensemble  est  fort  pe- 
inte; car  le  tuyau  étant  fermé  par  le  haut,  il  n'y 
peut  entrer  dc^ laine,  je  veux  dire  d'air  en  la  place 
da  vif-argent  lorsqu'il  descend.  Vous  direz  qu'il  y  ^ 
peut  bien  entrer  du  vent ,  je  veux  dire  de  l'éther, 
par  les  pores  du  tuyau  ;  je  l'avoue ,  mais  consFdérez 
que  Téther  qui  y  entrera  ne  peut  venir  d'ailleurs 
que  du  ciel;  car  encore  qu'il  y  en  ait  partout  dans 
les  pores  de  l'air,  il  n'y  en  a  pas  toutefois  plus 
qu'il  en  faut  pour  les  remplir ,  et  par  conséquent 
s'il  y  a  une  nouvelle  place  à  remplir  dans  le  tuyau, 
il  faudra  qu'il  y  tienne  de  l'éther  qui  est  au-dessus 
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de  Tair  dans  le  ciel ,  et  partant  que  Tair  se  hausse 
en  sa  place. 

Et  afin  que  vous  ne  vous  trompiez  pas,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  vif-argent  ne  puisse  être  sé- 
paré du  plancher  par  aucune  force ,  mais  seulement 
qu'il  y  faut  autant  de  force  qu'il  en  est  besoin  pour 
enlever  tout  l'air  qui  est  depuis  là  jusqu'au-dessus 
des  nues. 

.    Maintenant ,  quand  il  y  a  de  l'air  chaud  dans  un 
verre,  imaginez-vous  que  c'est  cette  laine  dans  la- 
quelle il  y  a  des  tourbillons  de  vent  fort  impétueux, 
qui  la  font  étendre  plus  que  de  coutume,  et  ainsi 
occuper  plus  de  place  que  lorsque  l'air  se  refroi- 
dit ;  or  il  faut  que  vous  sachiez  que  l'impétuosité 
de  ce  vent  est  plus  forte  que  la  pesanteur  de  toutt* 
la  laine  qui  est  au-dessus ,  puisqu'elle  ne  laisse  pas 
de  Élire  que  les  parties  de  celle  qui  est  dessous 
s'éloignent  l'une  de  l'autre  en  se  raréfiant  ;  que  si 
on  renverse  un  verre  sur  une  pierae ,  et  qu'on  le 
bouche  bien  tout  autour,  l'air  qui  est  dedans  en 
se  refroidissant,  c'est-à-dire  les  parties  de  cette  laine 
cessant  d'être  mues  par  le  vent  qui  est  parmi ,  n'au- 
ront plus  besoin  de  tant  de  place,  et  ainsi  la  pe- 
santeur de  la  laine  qui  est  au-dessus  commencera 
à  avoir  son  efiet  en  pressant  le  verre  tout  autour, 
et  le  faisant  resserrer  et  rétrécir  en  dedans  le  plus 
qu'il  lui  est  possible;  mais  pourceque  vous  dites 
qu'encore  que  ce  verre  ne  cède  aucunement,  l'air 
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qui  est  enfermé  dedans  ne  laissera  pas  de  se  re- 
froidir sans  se  condenser,  je  l'accorde  ;  car  quoi- 
que le  vent  soit  beaucoup  diminué,  il  est  toujours 
suffisant  pour  épandre  çà  et  là  dans  tout  le  creux 
du  verre  le  peu  de  laine  qui  y  est  renfermé.  J'écris 
ceci  en  courant  afin  d'envoyer  ma  lettre  dès  ce 
soir,  et  je  vous  en  pourrai  dire  jeudi  davantage. 
Adieu.  •     • 
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AU  R.  P.  MURSENNE'. 

(Lettre  67  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père, 

Il  y  a  huit  jours  que  je  vous  donnai  la  peine  de 
faire  tenir  une  lettre  pour  moi  en  Poitou.  Mais 
comme  je  me  hâtai  en  l'écrivant,  suivant  ma  né- 
gligence ordinaire,  qui  me  fait  toujours  différer 
jusques  à  l'heure  que  le  messager  est  près  de  par- 
tir, je  m'oubliai  d'y  mettre  l'adresse  par  où  on  rae 
pourroit  faire*réponse,  ce  qui  me  contraint  de 
vous  importuner  derechef  d'y  en  faire  tenir  une. 
Si  l'observation  du  phénomène  de  Rome  que  vous 
me  mandez  avoir,  et  qui  est  écrite  de  la  main  de 
Scheiner,  est  plus  ample  que  ce  que  vous  m'en  avez 
autrefois  envoyé ,  vous  m'obligerez  si  vous  prenez 

•  «Cette  lettre  n'est  point  datée;  je  la  date  dn  moi»  d'avril    i6î'. 
•  Voyes-en  les  raisons  dans  le  nonvean  cahier ,  page  14.  - 
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ia  peine  de  m'en  envoyer  une  copie.  Si  vous  savez 
quelque  auteur  qui  ait  particulièrement  recueilli 
les  diverses  observations  qui  ont  été  faites  des  co- 
mètes, vous  m'obligerez  aussi  de  m'en  avertir;  ' 
car  depuis  deux  ou  trois  mois ,  je  me  suis  engagé 
fort  avant  dans  le  del;  et  après  m'étre  satisfait 
touchant  sa  nature  et  celle  des  astres  que  nous  y 
voyons ,  et  plusieurs  autres  choses  que  je  n'eusse 
pas  seulement  osé  espérer  il  y  a  quelques  années , 
je  suis  devenu  si  hardi ,  que  j'ose  maintenant  cher- 
cher la  cause  de  la  situation  de  chaque  étoile  fixe  : 
car  encore  qu'elles  paroissent  fort  irrégulièrement 
éparses  çà  et  là  dans  le  ciel,  je  ne  doute  point 
toutefois  qu'il  n'y  ait  un  ordre  naturel  entre  elles , 
lequel  est  r^[ulier  et  déterminé  ;  et  la  connoissance 
de  cet  ordre  est  la  clef  et  le  fondement  de  la  plus 
haute  et  plus  parfaite  science  que  les  hommes 
puissent  avoir  touchant  les  choses  matérielles  ^ 
d'autant  que  par  son  moyen  on^pourroit  connoitre 
à  priori  toutes  les  diverses  formes  et  essences  des 
corps  terrestres,  au  lieu  que  sans  elle  il  nous  faut 
contenter  de  les  deviner  à  po$Uriari,  et  par  leurs 
effets.  Or  je  ne  trouve  rien  qui  me  put  tant  aider 
pour  parvenir  à  la  connoissance  de  cet  ordre ,  que 
lobservation  de  plusieurs  comètes  ;  et,  comme  vous 
savez  que  je  n'ai  point  de  livres ,  et  encore  que  j'en 
eusse,  que  je  plaindrois  fort  le  temps  cpie  j'em- 

à  les  lire,  je  serois  bien  aise  d'en  trouver 
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quelqu'un  qui  eût  recueilli  tout  ensemble  ce  que 
je  ne  saurois  sans  beaucoup  de  peine  tirer  des 
auteurs  particuliers,  dont  chacun  n'a  écrit  que 
d'une  comète  ou  deux  seulement. 

Vous  m'avez  autrefois  mandé  que  vous  connois- 
siez  des  gens  qui  se  plaisoient  à  travailler  pour  l'a- 
vancement des  sciences ,  jusques  à  vouloir  même 
faire  toutes  sortes  d'expériences  à  leurs  dépens  :  si 
quelqu'un  de  cette  humeur  voùloit  entreprendre 
d'écrire  l'histoire  des  apparences  célestes  selon  la 
méthode  de  Verulamius,  et  que,  sans  y  mettre  au- 
cunes raisons  ni  hypothèse ,  il  nous  décrivît  exac- 
tement le  ciel  tel  q  vTû  paroit  maintenant ,  quelle 
situation  a  chaque  étoile  fixe  au  respect  de  ses  voi- 
sines, quelle  différence  ou  de  grosseur,  ou  de  cou- 
leur, ou  de  clarté,  ou  d'être  plus  ou  moins  étince^ 
lantes ,  etc.  ;  item ,  si  cela  répond  à  ce  que  les  anciens 
astronomes  en  ont  écrit,  et  quelle  difliérence  il  s'y 
trouve  (  car  je  ne  {loute  point  que  les  étoile^  ne 
changent  toujours  quelque  peu  entre  elles  de  situa- 
tion, quoiqu'on  les  estime  fixes);  après  cela  qu'il 
y  ajoutât  les  observations  des  comètes,  mettant  une 
petite  table  du  cours  de  chacune,  ainsi  que  Tycho 
a  fait  de  trois  ou  quatre  qu'il  a  observées  ;  et  enfin 
les  variations  de  l'écliptique ,  et  des  apogées  des 
planètes ,  ce  seroit  un  ouvrage  qui  seroit  plus  utile 
au  public  qu'il  ne  semble  peut-être  d'abord,  et  qui 
me  soulageroit  de  beaucoup  de  peine.  Mais  je  n' 
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père  pas  qu'on  le  fasse,  non  plus  que  je  n'espère 
pas  aussi  de  trouver  ce  que  je  cherche  à  présent 
touchant  les  astres.  Je  crois  que  c'est  une  science  ' 
qui  passe  la  portée  de  l'esprit  humain  ;  et  toutefois 
je  suis  si  peu  sage,  que  je  ne  saurois  m'empécher 
d'y  rêver,  encore  que  je  juge  que  cela  ne  servira 
qu'à  me  faire  perdre  du  temps ,  ainsi  qu'il  a  déjà 
£atit  depuis  deux  mois,  que  je  n'ai  rien  du  tout 
avancé  en  mon  Traité  ;  mais  je  ne  laisserai  pas  de 
l'achever  avant  le  terme  que  je  vous  ai  mandé.  Je 
me  suis  amusé  à  vous  écrire  tout  ceci  sans  besoin , 
et  seulement  afin  de  remplir  ma  lettre ,  et  ne  vous 
point  envoyer  de  papier  vide.  Mandez -moi  si 
M.  de  Beaune  fait  imprimer  quelque  chose.  J'eusse 
été  bien  aise  de  voir  la  duplication  du  cube  de 
MM.  M.  et  H.  avec  les  livres  que  vous  m'avez  en- 
voyés, et  il  me  semble  que  vous  m'aviez  mandé 
qu'elle  y  siîroit  ;  mais  je  ne  l'y  ai  point  trouvée. 
Je  suis ,  etc. 
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(Lettre  68  du  tome  II.  ) 


Mon  RihniREND  père. 

Je  vous  remercie  très  humblement  des  lettres 
que  vous  m'avez  envoyées.  Pour  vos  questions,  je 
pense  avoir  déjà  répondu  à  la  plupart  en  mes 
autres  lettres  :  c*est  pourquoi  je  ne  me  hàtois  pas 
de  vous  faire  réponse,  pourceque  je  ne  trou  vois 
pas  encore  matière  d'emplir  la  feuille.  Pour  les 
temps  que  s'unissent  les  consonnances,  tout  ce  que 
f  en  avois  écrit  me  semble  vrai  ;  mais  je  n'infère 
point  pour  cela  que  la  quinte  s'unisse  au  sixième 
coup,  et  l'équivoque  vient  de  ce  qu'il  y  a  de  la  dif- 
férence eùtre  les  coups  ou  tremblements  de  chaque 
corde,  et  les  moments  dont  je  parlois  en  ma  pre- 
mière lettre ,  la  durée  desquels  est  prise  ad  arbi- 
irium.  Et  pourceque  j'avois  pris  la  durée  de  chaque 
tremblement  de  la  corde  C  pour  un  moment,  il 

<  «  Cette  lettre  n*est  point  datée;  je  U  dite  da  i5  ■eptembce  i63» 
»  Voyct-eii  les  nàâtmê  dans  k  dootcmi  cahier,  page  14.  » 
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est  vrai  que  les  tremblement»,  des  cordes  A  et  B, 
qui  font  la  quinte,  ne  s'unissent  que  de  six  mo- 
ments en  six  moments:  mais  on  pourroit  dire  tout 
de  même  qu'ils  ne  s'unissent  que  de  douze  moments 
en  douze  moments,,  si  on  prenoit  la  durée  d'un 
moment  deux  fois  plus  courte;  ce  qui  n'empéchè 
pas  c|u'il  ne  soit  vrai  que  les  sons  des  cordes  A  et  fi 
s'unissent  à  chaque  troisième  tremblement  de  la 
corde  B,  et  à  chaque  deuxième  de  la  corde  A.  Tout 
œ  que  vos  musiciens  disent  que  les  dissonances  sont 
agréaUes,  c'est  comme  qui  diroit  que  les  olives, 
quoiqu'elles  aient  de  l'amertume,  sont  quelquefois 
plus  agréables  au  goût  que  le  sucre,  ainsi  que  je 
crois  vous  avoir  déjà  mandé;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  la  musique  n'ait  ses  démonstrations  tr^ 
assurées;  et  généralement  je  ne  sache  rien  de  plus 
à  vous  répondre,  touchant  tout  ce  que  vous  me 
proposez  de  c^te  science,  que  ce  que  je  vous  en 
ai  écrit  k  diverses  fois.  Je  ne  me  iHdis  point  de  ce 
que  j*afvois  dit  touchapt  la  vitesse  des  poids  qui 
desoendrcnent  dans  le  vide:  car,  supposant  du  vide 
comme  tout  le  monde  Timagine,  le  reste  est  dé- 
monstratif; mais  je  crois  qu'on  ne  sauroit  suppo- 
ser le  vide  sans  erreur.  Je  tâcherai  d'expliquer  guid 
$ii  gruBtUu,  Umiioê,  duriiieê,  etc.,  dans  les  deux 
chapitras  que  je  vous  ai  promis  de  vous  envoya 
dans  la  fin  de  cette  année  ;  c'est  pourquoi  je  m  abs- 
tiens de  vous  en  écrire  maintenant.  J'eusse  pu  fajre 
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réponse  à  votre  deuxième  lettre  dès  le  voya^  pré- 
cédent, sinon  que  je  fus  diverti  à  l'heure  du  mes- 
sager, et  je  crus  qu'il  n'y  avoit  rien  de  pressé.  Il 
y  a  plus  de  trois  ou  quatre  mois  que  je  n'ai  point 
du  tout  regardé  à  mes  papiers ,  et  je  me  suis  amusé 
à  d'autres  choses  peu  utiles;  mais  je  me  propose 
dans  huit  qu  dix  jours  de  m'y  remettre  à  bon  es- 
oient,  et  je  vous  promets  de  vous  envoyer  avant 
Pâques  quelque  chose  de  ma  façon ,  mais  non  pas 
toutefois  pour  le  faire  sitôt  imprimer.  Je  voudrois 
bien  savoir  si  N.  '  est  encore  à  Paris ,  et  s'il  parle 
encore  des  lunettes.  M.  Renery  est  allé  demeurer 
à  Deventer  depuis  cinq  ou  six  jours ,  et  il  est  main- 
tenant là  professeur  en  philosophie  :  c'est  une  aca- 
démie peu  renommée ,  mais  où  les  professeurs  ont 
plus  de  gages  et  vivent  plus  commodément  qu'à 
Leyde ,  ni  Fr.  '  où  M.  R.  ^  eût  pu  avoir  place  par 
ci-devant,  s'il  ne  l'eût  point  refusée  ou  négligée. 
Vous  me  dem  Aidez ,  en  votre  dernière ,  pourquoi 
je  suppose  toujours  que  la  quarte  n'est  pas  si  bonne 
que  la  tierce,  ou  la  sexte  contre  la  basse,  et  pour- 
quoi lorsque  l'on  oit  quelque  son ,  l'imagination 
en  attend  un  autre  à  l'octave  ;  ce  que  je  ne  sache 
point  avoir  dit ,  mais  bien  que  nos  oreilles  enten- 
dent en  quelque  façon  celui  qui  est  à  l'octave  plus 
haut  ;  et  voici  les  propres  mots  du  petit  Traité  de 
musique  que  j'ai  écrit  dès  l'année  1618  :  />e  quarta, 

*  -  Fcrrier.  »  —  •  ••  Francker.  •  —  *  ■  Reoery.  • 


L'ËTTHK&  dlâ 

kae  infelieissima  esi  conxonantiarum  omnium,  net 
unquam  in  cantilenis  adhibetur  nisi  per  aeeidens,  et 
eum  aiiarum  adjumento,  non  quidem  qiwd  magi$  im- 
perp£ia  sii  quam  teriia  minor,  aut  sexta,  sed  quia 
tankvicina  est  quiniœ  ,  ui  coram  hujus  iuavitate  tota 
illiuê  graiia  evanescat.  Ad  quod  intelligendumj  ad^ 
veriendum  est  nunquam  in  musiea  quintam  audiri, 
quin  €tiam  quarta  aeutior  quodammodo  advertatur  ; 
quadsequitur  ex  eo  quod  diximus,  in  unisono,  oetava 
aeuiioremionum  quodammodo  resonare^  etc,,o\x  vous 
voyez  que  je  mets  resonare,  et  non  pas  ab  imagi* 
naiionê  expectari  ;  et  ceci  ne  se  prouve  pas  seule» 
ment  par  raison,  mais  aussi  par  expérience ,  en  la 
voix  y  et  en  plusieurs  instruments. 

Vous  me  demandez  aussi  que  je  vous  réponde , 
savoir  s'il  y  a  quelque  autre  nombre  qui  ait  cette 
même  propriété  que  vous  remarquez  en  120,  à 
quoi  je  n'ai  rien  à  dire,  pourceque  je  ne  le  sais 
point,  ni  n'ai  jamais  eu  envie  de  le  savoir  :  car, 
pour  chercher  telles  questions,  il  y  faut  ordinai* 
rement  plus  de  patience  que  d'esprit,  et  elles  n  ap- 
portent aucune  utilité  ;  mais ,  s'il  y  a  deux  per* 
soones  qui  disputent  touchant  cela ,  je  crois  que 
celui  qui  tient  l'affirmative  est  obligé  de  montrer 
d  autr^  nombres  qui  aient  cette  même  propriété , 
ou  bien  qu'on  doit  donner  gagné  à  cekii  qui  tient 
la  négative  ;  et  la  raison  qu  il  apporte  pourk'  prou- 
ver me  semble  îivoir  de  l'apparence,  et  être  fort 


à 
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iDgénieusement  inventée  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  sof- 
fisamment  examinée. 

Vous  me  demandez ,  en  troisième  lieu,  comment 
se  meut  une  pierre  in  9aeuo;  mais  pouroequei^ous 
avez  oublié  à  mettre  la  figure,  que  vous  supposez 
être  k  la  marge  de  votre  lettre,  je  ne  ptiis  bien  en- 
tendre ce  que  vous  proposez,  et  il  ne  me  semble 
point  que  les  proportions  que  vous  mettez  se  rap- 
portent à  celles  que  je  vousai  autrefob  mandées , 
où  au  lieu  de  etc. ,  comme  vous  m'écrivez ,  je  met- 
tois  IliffffiTl  ^^-9  c®  qui  donne  bien  d'autres  con- 
séquences :  mais ,  afin  que  ce  que  je  vous  avois  au- 
trefois mandé  touchant  cela  eût  lieu,  je  ne  sup- 
posois  pas  seulement  le  vide ,  mais  aussi  que  la 
force  qui  faisoit  mouvoir   cette  pierre   agissoit 
toujours  égalmnent,  ce  qui  répugne  apertement 
aux  lois  de  la  nature  ;  car  toutes  les  puissances  na- 
tiweUes  agissent  plus  ou  moins ,  selon  que  le  sujet 
est  plus  ou  mœns  disposé  à  recevoir  leur  action  ; 
et  il  est  certain  qu'une  pierre  n'est  pas  également 
disposée  à  recevoir  un  nouveau  mouvement  ou  une 
augmentation  de  vitesse,  lorsqu'elle  se  meut  déjà 
fort  vite,  et  lorsqu'elle  se  meut  iatt  lentement; 
inais  je  pense  cjue  je  pourrois  bien  maintenant  dé- 
terminer à  quelle  proportion  s'augmente  la^tesse 
d'une  pierre  qui  descend ,  non  point  in  vaeuù  ,  mais 
t»  hoc  wero  aère  :  toutefois,  pourceque  j'ai  mainte- 
nant l'esprit  tout  plein  d'autres  pensées,  je  ne  me 
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saiirois  amuser  à  le  chercher,  et  ce  n*est  pas  chose 
de  grand  profit.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  si 
je  vous  écris  si  négligemment,  et  de  penser  que 
mes  lettres  ne  pourroient  être  si  longues  comme 
elles  sont  si  elles  étoient  dictées  avec  plus  de  soin. 
Je  suis,  etc. 


i^mi*^/*^*^/^  V^»0v*f^9ttf^t^tf^m0^%mt^  *m^  90m^»mm^^^mim^m0»m^^^^w%^ 


A   M. 


*  *  «-    I 


(  Lettre  69  du  tome  IL  ) 

MoifSIEUR  , 

Je  ine  réjouis  extrêmement  de  ce  qu'il  vous  plait 
prendre  la  peine  d'examiner  Técrit  que  je  vous  ai 
envoyé;  mais  c'est  k  condition,  s'il  vous  pladt,  que 
vous  me  ferez  la  faveur  de  m'avertir  franchement 
de  toutes  les  fautes  que  vous  y  aurez  trouvées;  car 
je  ne  doute  point  que  vous  n'y  en  trouviez  plu- 
sieurs, vu  qu'il  y  en  a  même  quelques  unes  que  je 
connois ,  comme  en  la  description  que  j'ai  faite 
des  lignes  courbes  dont  il  étoit  question,  desquelles 
j*ai  seulement  expliqué  quelques  espèces ,  au  lieu 

*  «  Cette  l0tlre  nW  point  datée  ;  je  U  crois  écrite  a  M.  Coliua],  vers  le 
-  BuKra  de  rannée  i63a.   Voyes-en  les  raisoiis  dans  le  noaveaa  cahier  » 


2iS  LETTRES. 

d'en  définir  les  genres  tout  entiers,  ainsi  que  j'eusse 
pu  faire  en  cette  sorte  : 

Datis  quotcunque  redis  lineis ,  ^  puneta  omnia  ad 
illai  juxta  tenorem  quœstionis  relata  contingent 
unam  ex  lineis  quœ  describi  po$$unt  unico  motu  con- 
tinuOj  et  omni  ex  parte  determinaio  ab  aliquot  sim- 
plicibu$  retationibus  ;  nempe  a  duobus  vel  tribus  ad 
summum  ^  si  rectœ  posiiione  datœ  non  sint  ptures 
quam  quatuor;  a  tribus  vel  quatuor  relationibus  ad 
summum  j  si  rectœ  positione  datœ  non  sint  plures  quam 
octo  ;  a  quinque  vel  sex,si  datœ  rectœ  non  sint  plures 
quamduodecim,  atque  ita  in  infinitum.  Et  vice  versa 
nulla  talis  linea  potest  describi ,  q^in  possit  inveniri 
positio  aliquot  rectarum ,  ad  quas  referantur  infinita 
puneta  Juxta  tenorem  quœstionis  ,  quœ  illam  contin- 
gent;  quœ  quidem  rectœ  non  erunt  plures  quam  qua- 
tuor, si  eurva  deseripta  non  pendeat  a  pluribus  quam 
duobus simplicibus  relationibus;  nec  plures  quam  octo, 
si  curva  non  pendeat  a  pluribus  quam  quatuor  relatio- 
nibus j  et  sic  consequenter.  Hic  autem  simplices  rela- 
tiones  illas  appello ,  quarum  singulœ  non  nisi  singulas 
proportiones  geometricasinvolvunt;^ atque  hœc  linea- 
fum  quœsitarum  definitio  est,  ni  fallor,  adœquata  et 
sufficiens  ;  per  hoc  enim  quod  dicam  illas  unico  motu 
continuo  describi,  excludo  quadratricem  et  spirales, 
aliasque  ejusmodi,  quœ  non  nisi  per  duos  aut  plures 
motus  ab  invicem  non  dependentes  describuntur  :  et 
per  hoc  quod  dicam  illum  motumab  aliquot  simplicibus 
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relationibuê  debere  determinari  s  (iti^  innumeras  ex- 
cludo y  quibuê  nulla  nomina,  quod  sciant,  sini  impo^ 
sita.  Denique  per  numerum  relaiionum  singula  gê- 
nera definiOj  atque  iia  primum  genuê  salas  eonicas 
tectianeê  camprehendii ,  secundum  vero,  prœter  illas 
quas  supra  explicui,  continet  qlias  quant  plurimas, 
quas  tongum  essei  reeensere. 

Je  TOUS  dirai  aussi  que  j'ai  émis  diverses  cho* 
ses,  lesquelles  je  sais  bien  n'avoir  pas  suffisamment 
expliquées,  comme  lorsque  j'ai  parlé  des  quatre 
moyens  de  préparer  les  équations,  afin  de  les  com- 
parer les  unes  aux  autres ,  et  généralement  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  la  façon  d'appliquer  les  lignes  cour- 
bes à  quelques  exemples  donnés,  où  je  devois  pour 
le  moins  mettre  un  exemple  de  cinq  ou  six  lignes 
droites  données  par 'position ,  auxquelles  j'appli- 
quasse la  ligne  courbe  demandée;  mais  j'ai  appré- 
hendé la  peine  d'en  faire  le  calcid ,  et ,  pour  en 
parler  franchement ,  il  m'a  semblé  que  je  devois 
laisser  encore  quelque  chose  pour  exercer  les  au- 
tres ,  afin  qu'ils  éprouvassent  si  la  question  est  dif- 
ficile. Toutefois ,  si  vous  désirez  savoir  la  méthode 
dont  je  me  youdrois  servir  pour  trouver  tels  exem- 
ples, je  m'oblige  ou  devons  l'écrire,  ou  plutôt  de 
vous  la  dire  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous 
ioir  à  Leyde  ou  ici ,  car  on  peut  plus  dire  de  telles 
choses  en  un  quart  d'heure,  qu'on  n'en  sauroit  écrire 
en  tout  un  jour.  Au  reste,  pourceque  vous  me 
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mandes  »  et  que  M.  H.  me  témoigne  que  vous  dé- 
sirez voir  de  ma  Dioptrique,  je  vous  en  envoie  la 
première  partie,  où  j'ai  tâché  d'expliquer  la  ma- 
tière des  réfractions  sans  toucher  au  reste  de  la 
philosophie  :  vous  verrez  que  c'est  fort  peu  de 
chose,  et  peut-être  après  l'avoir  lue,  que  vous  en 
ferez  beaucoup  moins  d'état  que  maintenant;  mais 
je  ne  laisserai  pas  d'être  bien  aise  que  vous  la  voyiez, 
afin  que  vous  me  fassiez,  s'il  vous  plaît,  la  Csiveur  de 
m'en  dire  votre  jugement ,  et  de  me  la  renvoyer , 
pourceque  je  n'en  ai  point  du  tout  de  copie  ;  et 
de  plus,  je  ne  serois  pas  bien  aise  que  personne 
la  vit  autre  que  vous.  Je  suis,  etc. 


A  M. 


*  *  *  I 


(Lettre  70  du  tome  II.) 

Monsieur  , 

Je  vous  ai  une  très  grande  obligation  du  favora- 
ble jugement  que  vous  Élites  de  l'analyse  dont  je 
me  sers,  et  je  sais  bien  que  j'en  dois  la  plus  grande 
part  à  votre  courtoisie  ;  toutefois  je  ne  me  saurois 

'  «  Cette  lettre  n^est  po^nt  datée  ;  je  la  crois  écrite  à  M.  Golias ,  Goamir 
»  la  précédente ,  et  environ  quinae  joiirs  après ,  Tert  le  milieii  de  i63a 
*•  Voyes-eo  les  raiaoïift  dans  le  noavean  cahier ,  pag«  1 5.  » 
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empêcher  d'en  avoir  un  peu  meilleure  opinion  de 
moî-aiéineY  pourceque  je  vois  que  vous  avez  voulu 
prendre  connoissance  de  cause  avant  que  d'en 
donner  un  jugement  définitif,  et  je  suis  bien  aise 
que  vous  vouliez  £ure  le  semblable  touchant  la 
matière  des  réfi*adtions.  Je  ne  doute  point  que 
vous  ne  sachiez  mieux  que  moi  le  moyen  de  les 
expérimenter  ;  mais  afin  que  je  contribue  autant 
qull  m*est  possible ,  au  moins  de  volonté ,  à  la 
peine  que  vous  en  voulez  prendre ,  je  vous  dirai 
ici  comm^it  je  m'y  vondrois  comporter  si  j'avois  le 
même  dessein.  Je  ferois  premièrement  un  instru* 
ment  de  bois,  ou  d'autre  matière,  tel  que  vous  le 
voyez  ici:  AB  '  est  une  règle  ou  pièce  de  bois,  avec 
an  pied  B,  qui  la  peut  soutenir  ferme  au  fond  d'un 
vase;  £F  et  CD  sont  deux  autres  règles  jointes  à 
angles  droits  avec  AB  ;  &  est  une  pinnule  qui  doit 
^tre  assez  grande  et  avec  deux  petites  pointes  au 
milieu  (comme  vous  la  voyez  ici  à  part)  G  et  H, 
afin  qne  le  milieu  I  s'en  connoisse  mieux  :  la  règle 
EF  est  divisée  en  plusieurs  parties  égales  ou  iné- 
gales, n'importe  pas  ;  enfin  KC  est  un  niveau ,  par 

le  moyen  duquel  je  voudrois  dresser  le  vase  où  est 

* 

posé  ilnsinmient ,  en  sorte  que  la  ligne  AB  regar- 
dât justement  le  centre  du  monde ,  puis  verser  de 
l'eau  dansée  vase  jusques  à  ce  que  la  superficie  de 
cette  eau  touchât  justement  la  pinnule  G  ;  et  tenant 

•  Figure  aa. 
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d'une  main  le  style  y  sur  la  règle  CD ,  et  de  l'autre 
la  chandelle  N,  je  les  remuerois  çà  et  là  jusques  à 
ce  que  l'ombre  du  style  v  allât  justement  passer  par 
le  milieu  de  la  pinnule  GHI ,  et  de  là  allât  donner 
sur  quelqu'une  des  divisions  de  la  règle  £F,  par 
exemple  sur  la  cinquième;  puis  je  marquerois  le 
lieu  de  la  règle  CD  où  seroît  pour  lors  le  style, 
par  exemple  au  point  v;  cela  fait,  jetirerois  Tin- 
strument  de  l'eau,  et,  suivant  la ratiocination  que 
vous  savez,  je  marquerois  les  autres  divisions  de 
la  ligne  CD  qui  doivent  correspondre  à  toutes  les 
divisions  de  £F,  comme  v  répond  à  5;  enfin,  re- 
mettant l'instrument  en  leau  comme  devant,  et  ap- 
pliquant le  style  à  toutes  les  divisions  de  la  ligne 
CD,  je  regarderois  si  les  rayons  de  la  chandelle 
tomberoient  justement  sur  les  divisions  de  la  ligne 
EF.  Par  exemple  " ,  ayant  décrit  un  cercle  dont  le 
centre  est  G,  et  tiré  les  lignes  4 9  G,  qui  le  coupent 
aux  pointsAet  C,  jetireles  perpendiculaires  AB,  CD; 
puis,  joignant  G3,  qui  coupe  en  £  le  même  cercle, 
je  tire  la  perpendiculaire  £F,  et  ayant  trouvé  un 
ligne  qui  soit  à  £F  comme  AB  est  à  CD,  je  l'appli- 
que dans  le  cercle  parallèle  à  AB ,  comme  est  HI , 
et  tirant  la  ligne  GI  (Jusqueê  à  la  règle^CD)^  j*y 
trouve  le  point  3  :  il  £aut  ainsi  faire  des  autres.  Si 
vous  n'avez  point  encore  pensé  au  moyen  de  faire 
cette-  expérience,  comme  je  sais  que  vous  avez 

'  Figure  a  3. 
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beaucoup  de  meilleures  occupations,  peut-être  que 
celui-ci  TOUS  semblera  bien  aussi  aisé  que  l'instru- 
ment que  décrit  Yitellion.  Toutefois  je  puis  bien 
me  tromper ,  car  je  ne  me  suis  point  servi  ni  de 
lun  ni  de  l'autre,  et  toute  l'expérience  que  j'aie 
jamais  faite  en  cette  matière,  est  que  je  fis  tailler 
un  verre  il  y  a  environ  cinq  ans ,  dont  M.  Mydorge 
traça  lui-même  le  modèle  ;  et  lorsqu'il  fut  fait , 
tous  les  rayons  du  soleil  qui  passoient  au  travers 
sassembloient  tous  en  un  pouit,  justement  à  la 
distance  que  j'avois  prédite  ;  ce  qui  m'assura  que 
louvrier  avoit  heureusement  failli ,  ou  que  ma 
ratiocination  n'étoit  pas  fausse.  Je  suis ,  etc. 


I 
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AU  R.  P.  MERSENNE  •. 

■ 

(Lettre  71  du  tome  II.) 
Mon   RÉVÉEElfD   PÈRE, 

Il  y  a  trop  long-temps  que  je  n'ai  point  reçu  de 
vos  nouvelles,  et  je  commencerai  à  être  en  peine 
de  votre  santé  si  vous  ne  me  'Eûtes  bientôt  la  fa- 
veur de  m'écrire.  Je  juge  bien  que  vous  aurez 
voulu  différer  jusqu'à  ce  que  je  vous  eusse  en* 
voyé  le  Traité  que  je  vous  avois  promis  à  ces 
Pâques;  mais  je  vous  dirai  qu'encore  qu'il  soit 
presque  tout  fait,  et  que  je  pusse  tenir  ma  pro- 
messe ,  si  je  pensois  que  vous  m'y  voulussiez  con- 
traindre à  la  rigueur,  je  serois  toutefois  bien  aise 
de  le  retenir  encore  quelques  mois ,  tant  pour  le 
revoir  que  pour  le  mettre  au  net ,  et  tracer  quel- 

«  «  Cette  lettre  n'est  point  datée ,  mais  il  e»t  aiié  de   Toir  qu'elle  n, 
>•  écrite  en  mars  iG33.  Voyea-en  les  raisons  dans  le  gros  cidiier,  page  1 5.  - 
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ques  figures  qui  y  sont  nécessaires ,  et  qui  m'im- 
portunent assez;  car,  comme  vous  savez,  je  suis 
fort  mauvais  peintre ,  et  fort  négligent  aux  choses 
qui  ne  me  serveiït  de  rien  pour  apprendre.  Que 
si  vous  me  blâmez  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  tant 
de  fois  manqué  de  promesse,  je  vous  dirai,  pour 
mon  excuse,  que  rien  ne  m'a  fait  différer  jusqu'ici 
d'écrire  le  peu  que  je  savois,  que  l'espérance  d'en 
apprendre  davantage,  et  d'y  pouvoir  ajouter  quel- 
que chose  de  plus,  comme  en  ce  que  j'ai  mainte- 
nant entre  les  mains.  Après  la  générale  description 
des  astres ,  des  cieux  et  de  la  terre ,  je  ne  m'étois 
point  proposé  d'expliquer  autre  chose  touchant 
les  corps  particuliers  qui  sont  sur  la  terre,  que 
leurs  diverses  qualités ,  au  lieu  que  j'y  mets  quel- 
ques unes  de  leurs  formes  substantielles,  et  tâche 
d'ouvrir  suffisamment  le  chemin ,  pour  faire  que 
par  succession  de  temps  on  les  puisse  connoitre 
routes,  en  ajoutant  l'expérience  à  la  ratiocination, 
et  c'est  ce  qui  m'a  diverti  tous  ces  jours  passés; 
car  je  me  suis  occupé  à  faire  diverses  expériences 
pour  connoitre  les  différences  essentielles  qui  sont 
entre  les  huiles,  les  esprits  ou  eaux-de-vie,  les 
eaux  communes,  et  les  eaux  fortes,  les  sels,  etc. 
Enfin,  si  je  diffère  à  m'acquitter  de  ma  dette,  c'est 
avec  intention  de  vous  en  payer  l'intérêt.  Mais  je 
ne  vous  entretiens  de  ceci  que  fisiute  de  meilleure 
matière;  car  vous  jugerez  assez  si  ce  que  je  me 

6.  iS 


aa6  LETTRES. 

propose  de  vous  envoyer  vaut  quelque  chose, 
quand  vous  l'aurez  ;  et  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  soit 
si  fort  au-dessous  de  votre  attente  que  vous  ne 
le  vouliez  pas  accepter  en  paiement.  Vous  m'aviez 
écrit,  la  dernière  fois,  de  quelqu'un  qui  se  vantoit 
de  résoudre  toutes  sortes  de  questicMis  mathéma- 
tiques; je  serois  bien  aise  de  savoir  si  vous  lui  au- 
rez proposé  la  question  de  Pappus,  que  je  vous 
avois  envoyée  ;  car  je  vous  dirai  que  j'ai  employé 
cinq  ou  six  semaines  à  en  trouver  la  solution ,  et 
que  si  quelque  autre  la  trouve ,  je  ne  croirai  pas 
qu'il  soit  ignorant  en  algèbre.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.   MERSENNE', 

(Lettre  7a  du  tome  FI.} 


Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  quasi  en  même 
temps,  l'une  du  vendredi  -  saint ,  l'autre  du  jour 
de  Pâques^  et  l'autre  de  quatre  jours  après,  avec 
le  livre  d'Analyse.  Je  n'y  ai  pas  fait  plus  tôt  réponse 
pourceque  j'étois  incertain  du  lieu  où  je  passerois 

«  «*  Cette  lettre  n^ext  point  datée ,  mais  il  est  aisé  de  voir  quelle  a  éiv 
«  écrite  dans  le  mois  d'avril  (63?.   Voye&^n  les  raisons  daa^  le  gras 
»  veau  cahier  ^  page  1 5>  » 
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cet  été,  et  j'attendois  que  je  me  fusse  résolu,  afin 
de  vous  pouvoir  mander  l'adresse  pour  m*écrire. 
Je  vous  remercie  du  livre  d'Analyse  que  vous  m'a- 
vez envoyé;  mais,  entre  nous,  je  ne  vois  pas  qu'il 
soit  de  grande  utilité,  ni  que  personne  puisse  ap- 
prendre, en  le  lisant,  la  façon ,  je  ne  dis  pas  de  nul- 
lum  non  problema  êolvere,  mais  de  résoudre  aucun 
problème,  tant  puisse- t-il  être  facile.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  veuille  bien  croire  que  les  auteurs  en 
sont  fort  savants ,  mais  je  n'ai  pas  assez  bcm  esprit 
pour  juger  de  ce  qui  est  dans  ce  livre,  non  plus  . 
que  de  ce  que  vous  me  mandez  du  problème  de 
Pappus;  car  il  faut  bien  aller  au-delà  des  sections 
coniques,  et  des  lieux  solides ,  pour  le  résoudre  en 
tout  nombre  de  lignes  données ,  ainsi  que  le  doit 
résoudre  un  homme  qui  se  vante  de  nultum  non 
problenui  iohere,  et  que  je  pense  l'avoir  résolu.  Si 
le  père  Scheiner  fait  imprimer  quelque  chose  sur 
les  parélies  qu'il  a  observées  à  Rome,  je  serai 
bien  aise  de  le  voir;  et  je  vous  prie,  s'il  tombe 
entre  vos  mains,  de  donner  charge  à  quelque  li- 
braire de  me  l'envoyer,  afin  que  je  le  puisse  payer 
ici  à  son  correspondant.  Et  je  vous  prie  de  m'a- 
dresser  toujours  ici  tout  droit  ce  qu'il  vous  plaira 
de  m'envoyer,  sans  prendre  la  voie  de  quelque 
autre  pour  m'épargner  le  port  ;  car  l'obligation  que 
je  leur  ai  de  m'en Voyer  vos  lettres ,  ne  sauroit  être  si 
petite  que  je  ne  l'estime  toujours  plus  que  l'argent. 


i5. 
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Premièreinent,  vous  demandez  pourquoi  le  son 
est  porté  plus  aisément  le  long  d'une  poutre  qu'on 
frappe,  qu'il  n'est  dans  l'air  seul  :  ce  que  je  réponds 
arriver  à  cause  de  la  continuité  de  la  poutre ,  qui 
est  plus  grande  que  celle  des  parties  de  l'air  :  car,  si 
vous  faites  mouvoir  le  bout  de  la  poutre  A  ',  il  est 
évident  que  vous  faites  mouvoir  au  même  instant 
l'autre  bout  B  ;  mais ,  si  vous  poussez  l'air  en  l'en- 
droit C,  il  faut  qu'il  s'avance  au  moins  jusqu'à  D, 
avant  que  de  faire  mouvoir  E,  à  cause  que  ces 
^parties  obéissent  ainsi  que  celles  d'une  éponge; 
or  il  emploie*  du  temps  en  passant  depuis  C  jus- 
qu'à D,  et  perd  cependant  une  partie  de  sa  force: 
d'où  vient  que  le  son,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  mouvement  de  l'air ,  sera  entendu  plus  vite  et 
plus  fort  au  point  B  qu'au  point  £.  D'où  il  est  fsi- 
cile  de  résoudre  aussi  votre  quatrième  question , 
où  vous  demandez  pourquoi  le  son  s'entend  beau- 
coup plus  vite  que  l'air  ne  se  peut  mouvoir;  car 
vous  voyez  que,  poussant  la  partie  de  l'air  qui  étoit 
au  point  C,  elle  n'a  pas  du  passer  jusqu'à  £  pour  y 
&ire  entendre  le  son,  mais  seulement  jusqu'à  D, 
et  ainsi  que  pendant  le  temps  que  l'air  a  pu  se 
mouvoir  depuis  C  jusqu'à  D,  le  son  a  passé  de- 
piiis  C  jusqu'à  £,  qui  en  sera,  si  vous  voulez, 
raille  fois  plus  éloigné. 

Secondemenl ,  si  on  suppose  qu'un  poids  poli 

*  Figure  i4- 
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étant  traîné  sur  un  plan  poli  horitontal  ne  le 
touche  qu'en  un  seul  point  indivisible ,  et  que 
l'air  n'empêche  point  du  tout  son  mouvement  ;  la 
moindre  force  sera  suffisante  pour  le  mouvoir, 
tant  grand  qu'il  puisse  être  ;  et  quoique  ces  deux 
suppositions  soient  toujours  fausses  en  la  nature  , 
et  que  les  plus  gros  poids  et  les  plus  pesants  soient 
plus  empêchés  par  l'air ,  et  appuient  en  plus  de 
partie  sur  le  plan  où  ils  se  meuvent  que  les  plus 
légers  et  plus  petits ,  toutefois  cela  empêche  de  si 
peu  leur  mouvement,  que  lorsqu'on  examine *en 
mécanique  combien  il  faut  de  force  pour  lever  un 
poids,  oiï  pour  le  traîner  sur  un  plan  incliné,  qui 
est  une  autre  de  vos  questions ,  on  suppose  que 
l'air  ni  l'attouchement  du  poids  sur  le  plan  incliné 
n'empêche  rien  du  tout  ;  et  cela  supposé ,  il  faut 
moins  de  force  à  tirer  le  poids  F  '  suivant  la  ligne 
DB ,  qu'il  n'en  faut  à  le  tirer  suivant  la  ligne  BC  ; 
c  est-à-dire  que  si  DB  est  double  de  BC ,  il  ne  faut 
que  la  moitié  d'autant  de  force. 

Troisièmement ,  quand  on  pousse  une  balle  en 
tournant,  outre  la  force  dont  on  la  pousse  en  ligne 
droite ,  il  faut  encore  une  autre  force  pour  la  faire 
tourner  autour  de  son  centre ,  et  de  plus  ,  l'air  liri 
reste  bien  davantage  que  si  elle  ne  touryoit  point. 

Quatrièmement.  Je  l'ai  dit. 

(Cinquièmement,  il  est  impossible  de  faire  mou* 
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voir  larchet  d'une  viole  si  vite  que  se  font  les  trem- 
blements  de  l'air  qui  font  le  son  ;  mais  si  j  par  im- 
possible ,  cela  se  faisoit,  l'archet  seul  reudroit  le 
même  son  que  les  cordes. 

Sixièmement,  je  ne  vois  point  que  la  pierre 
qu'on  a  jetée  se  puisse  mouvoir  plus  vite  ni  même 
du  tout  si  vite  que  la  main  qui  la  jette. 

Je  ne  vous  saurois  dire  quand  je  vous  enverrai 
mon  Monde,  car  je  le  laisse  maintenant  reposer, 
afiA  de  pouvoir  mieux  connoitre  mes  fautes  lorsque 
jçle  voudrai  mettre  au  net.  Je  m'en  vais  passer  cet 
été  à  la  campagne  ;  si  vous  m'écrivez ,  je  vous  prie 
d'adresser  vos  lettres  à  M.  Je  suis ,  etc. 


k«/V**«« 


AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

(  LeUre  7 3  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père. 

Je  vous  remercie  des  lettres  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m'envoyer.  Je  suis  maintenant  ici  à  D> 
d'où  je  suis  résolu  de  ne  point  partir  que  la  Diop- 


• 


■  «  Cette  lettre  n'est  point  datée ,  mau  on  voit  bien  qn*dle  a  été  écrite 
»  dans  le  temps  que  Descartes  étoit  à  De  venter,  c'est4-dire  ven  le  com- 
»  mencement  de  juin  i633.  Voyes-en  les  raisons  dans  le  noaveaa  cahier.  •> 

•  •«  Devrnter.  » 
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trique  ne  soit  toute  achevée.  Il  y  a  un  mois  que  je 
délibère  savoir  si  je  décrirai  comment  se  fait  la 
génération  des  animaux ,  dans  mon  Monde  ;  et  enfin 
je  suis  résolu  de  n'en  rien  faire ,  à  cause  que  cela 
me  tiendroit  trop  long-temps.  J'ai  achevé  tout  ce 
que  j 'a vois  dessein  d'y  mettre  touchant  les  corps 
inanimés  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  y  ajouter  quel- 
que chose  touchant  la  nature  de  l'homme,  et 
après  je  l'écrirai  au  net  pour  vous  l'envoya;  mais 
je  n*ose  plus  dire  quand  ce  sera ,  car  j'ai  déjà  man- 
qué tant  de  fois  à  mes  promesses  que  j'en  ai  honte. 
Pour  vos  questions ,  premièrement ,  je  ne  crois 
point  que  le  son  se  réfléchisse  en  un  point  comme 
la  lumière  ;  d'autant  qu'il  ne  se  communique  point 
comme  elle  par  des  rayons  qui  soient  tout  droits, 
mais  il  détend  toujours  en  rond  de  tous  côtés. 
Par  exemple ,  si  le  corps  A  '  rend  de  la  lumière ,  le 
rayon  de  cette  lumière  qui  passe  par  le  trou  B , 
ne  pourra  être  vu  qu'en  la  ligne  droite  BC  ;  mais, 
si  le  même  corps  A  rend  quelque  son ,  ce  son , 
passant  par  le  trou  B ,  ne  sera  guère  moins  bien 
entendu  vers  D  et  vers  E  que  vers  C.  â.  La  raison 
de  5  à  8  est  une  consonnance ,  pourceque  lorsque 
ion  entend  le  son  8,  on  entend  aussi  sa  moitié  qui 
^t  4^  ce  qui  ne  se  trouve  pas  en  la  raison  de  5  à  7.  La 
refraction  des  sons  ne  se  peut  mesurer  exactement , 
non  plus  que  leur  réflexion;  mais, autant  qu'elle 

*  Figure  26. 
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peut  être  observée ,  il  est  certain  qu'elle  se  doit 
faire  a  perpendieulari  in  aqua  ,  tout  au  contraire 
de  la  lumière.  Pour  la  façon  de  mesurer  les  réfrac- 
tions de  la  lumière ,  imtituo  comparationem  inter 
.$inu$  angulorum  ineideniiœ  et  angutorum  refrac- 
torum;  mais  je  serois  bien  aise  que  cela  ne  fut 
point  encore  divulgué,  pourceque  la  première 
partie  de  ma  Dioptrique  ne  contiendra  autre  chose 
que  cela  seul.  Non  potest  facile  determinari  qualem 
figurant  linea  vi$a  in  fundo  aquœ  sit  habitura  ;  ne- 
que  enim  certus  est  aliquis  locus  imaginis  in  refiexis 
aut  refractis  ^  quemadmodum  sibi  vulgo  persuaserunt 
optici.  Je  ne  vous  avois  point  remercié,  en  ma 
dernière ,  de  la  démonstration  des  deux  moyennes 
proportionnelles  que  vous  m'avez  envoyée  ;  mais 
je  n'avois  pas  encore  reçu  vos  lettres,  et  je  vous 
dirai  que  M.  Mydorge  en  trouva  aussi  la  démons- 
tration ,  dès  lors  que  vous  m'en  fîtes  faire  la  con- 
struction, et  que  je  ne  Tai  jamais  jugée  être  difficile* 
J'aimerois  mieux  que  vous  eussiez  proposé  la  con- 
struction de  la  façon  de  diviser  l'angle  en  trois , 
laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  je  vous  donnai  en 
même  temps  que  l'autre;  car  elle  est  un  peu  moins 
aisée  ,  et  M.  Mydorge  me  confessa  qu'il  ne  l'avoit 
pu  démontrer.  Mais  j'aimerois  bien  encore  mieux 
qu'ils  s'exerçassent  à  chercher  la  proposition  de 
Pappus  :  car  de  dire'  que  M.  Mydorge  l'a  mise  en 
ses  coniques  ,  c'est  ce  qui   n'est  pas  facile  à  per- 
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suader  à  ceux  qui  l'ont  examinée  un  peu  de  près , 
comme  j*ai  fait,  et  je  ne  pense  pas  qu'ils  le  pus- 
sent persuader  non  plus  à  M.  G. ,  qui  m'a  dit  l'a- 
voir autrefois  proposée  à  M.  M. ,  ainsi  que  vous 
pourrez  aisément  savoir  si  vous  lui  en  voulez 
écrire.  Je  suis,  etc. 


AU  R.  P.   MERSENNE  \ 

(LeUre  74  du  tome  II.) 

Mon  RÉViREND  PÈRE  , 

Vous  jugerez ,  sans  doute,  que  je  suis  négligent 
à  vous  Eure  réponse  ;  mais  je  vous  dirai  que  vos 
dernières  ont  demeuré  quelque  temps  à  Amster- 
dam, pour  attendre  celui  à  qui  vous  les  adressiez, 
qui  étoit  absent ,  et  ainsi  je  n'ai  pu  les  recevoir 
plus  tôt.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  lequel  c'est  de 
MM.  les  F.  qui  vous  a  été  demander  de  mes  nou- 
velles ,  car  il  y  en  a  plusieurs  de  ce  nom.  Pour  ce 

'  «  Cette  lettre  n*ett  point  datée.  On  ne  pent  uvoir  antre  choae ,  tinon 
-  qD*cIle  «  été  écrite  en  1 633  ;  nuis  poor  antre  chose  de  pins  particnlier , 
•  i]  est  bien  difficile.  Je  la  crois  ponrtant  postérienre  à  la  précédente , 
>  mâà»  ce  n'eat  qn*nne  conjecture  qni  n^est  pas  aasnrée.  Voyes  le  nonvean 
f6.  • 
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que  vous  me  mandez  du  calcul  que  fait  Galilée, 
de  la  vitesse  que  se  meuvent  les  corps  qui  des- 
cendent ,  il  ne  se  rapporte  aucunement  à  ma  phi- 
losophie ,  selon  laquelle  deux  globes  de  plomb  , 
par  exemple  ' ,  l'un  d'une  livre  et  l'autre  de  cent 
livres  ,  n'auront  pas  même  raison  entre  eux ,  que 
deux  de  bois ,  l'un  aussi  d'une  livre  et  l'autre  de 
cent  livres  ,  ni  même  que  deux  aussi  de  plomb , 
l'un  de  deux  livres,  et  l'autre  de  deux  cents  livres, 
qui  sont  des  choses  qu'il  ne  distingue  point,  ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  ne  peut  avoir  atteint  la 
vérité.  Mais  je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'il  écrit 
du  flux  et  reflux  de  la  mer;  car  c'est  une  des  choses 
qui  m'a  donné  le  plus  de  peine  à  trouver ,  et  quoi- 
que je  pense  en  être  venu  à  bout ,  il  y  a  toutefois 
des  circonstances  dont  je  ne  suis  pas  éclairci.  Je 
ne  doute  point  que  M.  F.  *  a  fait  voir  les  let- 
tres à  quelqu'un  qui  entende  le  moins  du  monde 
les  mathématiques  qu'il  n'ait  très  facilement 
compris  comment  je  mesure  l'angle  de  réfraction  « 
et  je  serai  bien  aise  de  savoir  si  ledit  sieur  F.  ou 
quelque  autre  travaille  à  mettre  en  exécution  l'in- 
vention des  lunettes,  et  je  désirerois  qu'ils  en  vins- 
sent à  bout. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  attribuer  ce  grand  inter- 
valle qui  est  entre  le  troisième  et  le  quatrième 
trou  d'un  serpent  qu'au  biais  dont  il   est  plié« 

»  Figare  27.   —  »  -.  Ffirifr.  " 
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(*(  que  la  distance  de  ces  trous  doit  être  mesurée 
par  les  perpendiculaires  qui  tombent  du  centre 
de  chaque  trou  sur  une  ligne  droite  tirée'  d'un 
des  bouts  de  cet  instrument  jusques  à  Tautre.  Ce 
que  je  vous  avois  mandé  de  la  raison  de  5  à  8  ne 
consiste  pas  en  ce  qu^on  puisse  représenter  cette 
même  raison  par  quelque  autre  nombre  plus  petit 
ou  plus  grand ,  mais  en  ce  que  lorsqu'on  entend 
quelque  son  ,  on  entend  aussi  naturellement  la  ré- 
sonnance  d'un  autre  son ,  qui  est  plus  aigu  d'une  8  ; 
et  ainsi  lorsqu'on  entend  le  son  de  deux  cordes  , 
dont  l'une  contient  8  parties,  et  l'autre  5,  et  ainsi 
qui  font  la  sexte  mineure  ,  on  entend  par  même 
moyen  la  résonnance  de  la  moitié  de  la  corde  8  qui 
est  4  9  ^t  qui  fait  une  3  majeure  avec  la  corde. 

Je  parlerai  de  Thomme  en  mon  Monde  un  peu 
plus  que  je  ne  pensois  ,  car  j'entreprends  d'expli- 
quer toutes  ses  principales  fonctions;  j'ai  déjà 
écrit  celles  qui  appartiennent  à  la  vie ,  comme  la 
digestion  des  viandes ,  le  battement  du  pouls ,  la 
distribution  de  Taliment ,  etc. ,  et  les  cinq  sens. 
J'aDatomise  maintenant  les  têtes  de  divers  ani- 
maux pour  expliquer*  en  quoi  consistent  l'imagi- 
nation ,  la  mémoire ,  etc.  J*ai  vu  le  livre  dt  tnotu 
cardiê  ,  dont  vous  m'aviez  autrefois  parlé ,  et  me 
suis  trotivé  un  peu  différent  de  son  opinion  ,  quoi- 
que je  ne  Taie  vu  qu'après  avoir  achevé  d'écrire 
de  cette  matière.  Je  suis ,  etc. 


j 
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(Lettre  75  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père, 

Je  suis  extrêmement  étonné  de  ce  que  les  trois 
lettres  que  vous  m^aviez  fait  la  faveur  de  m*écrire 
se  sont  perdues  ,  et  je  serois  bien  aise  d'en  pou- 
voir découvrir  la  cause ,  ce  que  je  pourrois  peut- 
être  faire  si  vous  saviez  précisément  les  jours 
qu^elles  ont  été  écrites  ;  car  je  saurois  par  ce 
moyen  entre  les  mains  duquel  des  deuxmessagers 
que  nous  avons  en  cette  ville  elles  ont  dû  tom- 
ber*. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  des  deux  sons 
qui  s'entendent  quelquefois  en  même  temps  lors- 
qu'on touche  une  seule  corde ,  j'ai  déjà  bien  au- 
trefois aussi  remarqué,  et  je  pense  que  la  raison 
est  que  les  cordes  étant  un  peu  £aiusses  et  iné- 

■  «  Cette  lettre  est  dn  aa  jaillet  16 33.  Elle  est  la  septième  des  mann»- 
»  crits  de  la  Hire ,  et  collationnée  snr  roriginal  de  M.  de  la  Uire.  Elle 
»  finit  à  la  ligne  i5  de  la  page  snWante,  et  est  entière.  »  —  Beaucoup  de 
yariantes  que  je  néglige  en  grande  partie. 

•  ...  tomber.  Je  vous  remercie  des  lettres  de  Poitou  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m^envojer  ;  elles  ne  contenoient  rien  d'importance,  ni  fan 
valût  le  soin  que  vous  en  avez  pris.  Pour  ce  que,... 
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::ales ,  il  se  fait  en  elles  deux  sortes  de  tremble- 
roents  en  même  temps ,  l'un  desquels  j  à  savoir 
celui  qui  fait  le  son  le  plus  grave ,  et  qui  est  le 
principal ,  dépend  de  toute  la  corde;  et  l'autre, 
qui  fait  un  son  plus  aigu ,  dépend  de  l'inégalité  de 
vs  parties.  Pensez,  par  exemple,  si  on  pousse  la 
corde  AB%  que  pendant  chacun  de  ses  tours  et  re- 
totu^  qu'elle  va  depuis  1  jusqu'à  6  pour  faire  le 
x>n  qui  lui  est  naturel ,  l'inégalité  de  ses  parties 
cause  en  elle  un  autre  n&oindre tremblement,  qui 
fait  qu'étant  allée  depuis  1  jusques  à  2 ,  elle  re* 
tourne  vers  3 ,  puis  de  là  vers  4  9  et  de  4  vers  5 ,  et 
f  nfin  vers  6 ,  ce  qui  engendre  un  son  plus  aigu 
(Fune  douzième  que  le  précédent  :  tout  de  même , 
M  ce  second  tremblement  est  seulement  double  du 
premier,  il  fera  Foctave;  si  quadruple,  la  quinte; 
t't  s'il  est  quintuple,  il  fera  la  dix*septième  ma- 
♦•iu«. 

Si  l'expérience  que  vous  me  mandez  de  cette 
horloge  sans  soleil ,  dont  vous  m'écrivez,  est  assu- 
rée ,  elle  est  fort  curieuse ,  et  je  vous  remercie  de 
me  l'avoir  écrite  ;  mais  je  doute  encore  fort  dé 
I  «'ffet ,  et  toutefois  je  ne  le  juge  point  impossible  : 
HÎ  vous  l'avez  vu  ,  je  serai  bien  aise  que  vous  me 
fuissiez  la  £iveur  de  me  mander  plus  particulière- 
ment ce  qui  en  est.  Mon  Traité  est  presque  ache 
%r ,  mais  il  me  reste  encore  à  le  corriger  et  à  le 
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décrire,  et  j'appréhende  si  fort  le  travail,  que  si  je 
ne  vous  avois  promis,  il  y  a  plus  de  trois  ans ,  de 
vous  l'envoyer  dans  la  fin  de  cette  année ,  je  ne 
crois  pas  que  j'en  pusse  de  long-temps  venir  à 
bout;  mais  je  veux  tâcher  de  tenir  ma  promesse, 
et  cependant  je  vous  prie  de  m'aimer  '. 

J'en'  étois  à  ce  point  lorsque  j'ai  reçu  votre 
dernière  de  l'onzième  de  ce  mois,  et  je  voulois  faire 
comme  les  mauvais  payeurs ,  qui  vont  prier  leurs 
créanciers  de  leur  donner  un  peu  de  délai  lors- 
qu'ils sentent  approcher  le  temps  de  leur  dette. 
En  effet,  je  m'étois  proposé  de  vous  envoyer  mon 
Monde  pour  ces  étrennes,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
quinze  jours  que  j'étois  encore  tout  résolu  de  vous 
en  envoyer  au  moins  une  partie,  si  le  tout  ne  pou- 
voit  être  transcrit  en  ce  temps-la  ;  mais  je  vous 
dirai  que  m'étant  fait  enquérir  ces  jours  k  Leyde 
et  à  Amsterdam  si  le  système  du  monde  de  Ga- 
lilée n'y  étoit  point,  à  cause  qu'il  me  sembloit 
avoir  appris  qu'il  avoit  été  imprimé  en  Italie  l'année 
passée,  on  m'a  mandé  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit 
été  imprimé,  mais  que  tous  les  exemplaires  en 

»  ,..  m'aimer,  et  de  me  croire  'votre  très  humble  et  affectiommê  ser- 
piteMur.  DisCAaTKt. 

Je  nfctu  prie  ^Tadresser  vom  lettres  à  M,  Van-Zarek ,  au  logis  de  mm 
demoiselle  Reymers  y  proche  de  la  eour  du  Prittee,  ptUs^me  nos  tncrttwrr 
sont  infidèles.  —  «  La  lettre  finit  ici.  » 

*  •<  Cette  lettre  est  do  a 8  novembre   i633.  Voyei  le  noovean  c»hi«>f 
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avoient  été  brûlés  à  Rome  au  même  temps,  et  lui 
coodamné  à  quelque  amende  :  ce  qui  m'a  si  fort 
étonné  que  je  me  suis  quasi  résolu  de  brûler  tous, 
mes  papiers ,  ou  du  moins  de  ne  les  laisser  voir  à 
personne.  Car  je  ne  me  suis  pu  imaginer,  que  lui 
qui  est  Italien ,  et  même  bien  voulu  du  pape ,  ainsi 
que  j'entends,  ait  pu  être  crîminalisé  pour  autre 
cbose  sinon  qu'il  aura  sans  doute  voulu  établir  le 
mouvement  de  la  terre ,  lequel  je  sais  bien  avoir  été 
autrefois  censuré  par  quelques  cardinaux  ;  mais  je  > 
pensois  avoir  ouï  dire  que  depuis  on  ne  laissott 
pas  de  l'enseigner  publiquement,  même  dans  Rome; 
el  je  confesse  que  s'il  est  faux ,  tous  les  fondements 
de  ma  philosophie  le  sont  aussi ,  car  ils  se  démon- 
trent par  eux  évidemment.  Et  il  est  tellement  lié 
avec  toutes  les  parties  de  mon  Traité,  que  je  ne 
i  en  saurois  détacher,  sans  rendre  le  reste  tout  dé- 
fiHrtueux.  Mais  comme  je  ne  voudrois  pour  rien 
du  monde  qu'il  sortit  de  moi  un  discours  où  il  se 
trouvât  le  moindre  mot  qui  fût  désapprouvé  de  l'é- 
glise, aussi  aimé- je  mieux  le  supprimer  que  de  le 
faire  paroitre  estropié.  Je  n'ai  jamais  eu  l'humeur 
portée  à  £sûre  des  livres ,  et  si  je  ne  m'étois  engagé 
de  promesse  envers  vous  et  quelques  autres  de  mes 
amis,  afin  que  le  désir  de  vous  tenir  parole  m'o- 
bligeât d'autant  plus  à  étudier,  je  n'en  fusse  jamais 
venu  k  bout  ;  mais,  après  tout,  je  suis  assuré  que 
vous  ne  m'enverriez  point  de  sergent  pour  me  con- 
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traindre  à  m'acquitter  de  ma  dette,  et  vous  serez 
peut-être  bien  aise  d*étre  exempt  de  la  peine  de  lire 
de  mauvaises  choses.  Il  y  a  déjà  tant  d'opinions  en 
philosophie  qui  ont  de  l'apparence,  et  qui  peuvent 
être  soutenues  en  dispute ,  que  si  les  miennes  n'ont 
rien  de  plus  certain ,  et  ne  peuvent  être  approu- 
vées sans  controverse,  je  ne  les  veux  jamais  pu- 
blier. Toutefois  ,  pourceque  j'aurois  mauvaise 
grâce  si ,  après  vous  aVoir  tout  promis ,  et  si  long- 
temps ,  je  pensois  vous  payer  ainsi  d'une  boutade, 
je  ne  laisserai  pas  de  vous  faire  voir  ce  que  j'ai  fait 
le  plus  tôt  que  je  pourrai ,  mais  je  vous  demande 
encore,  s'il  vous  plaît,  un  an  de  délai  pour  le  revoir 
et  le  polir.  Vous  m'avez  averti  du  mot  d'Horace, 
nonumque  prematur  in  annuniy  et  il  n'y  en  a  encore 
que  trois  que  j'ai  commencé  le  Traité  que  je  pense 
vous  envoyer.  Je  vous  prie  aussi  de  me  mander  ce 
que  vous  savez  de  l'affaire  de  Galilée. 

Pour  votre  question,  je  n'y  trouve  rien  à  dire  plus 
qu'aux  autres  fois ,  à  savoir  que  la  corde  ABC  ■ , 
allant  et  retournant  de  G  jusquesàD,  fait  son  ton  na* 
turel,  et  de  plus,  en  passant  deG  à  D,  fait  trois  au- 
tres petits  retours  CE,  EF,  FD,  qui  causent  la  ré- 
sonnance  d'une  douzième  plus  haut.  Pour  ce  qui  est 
de  dire  si  les  cordes  qui  font  cela  sont  fausses  ou 
non ,  je  pense  vous  avoir  déjà  mandé  qu'elles  sont 
moins  fausses  que  celles  qui  pourroient  avoir  un 

•  Figure  ap. 
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résoonement  plus  dissonant,  mais  qu'elles  ne 
laissent  pas  de  l'être  plus  que  celles  qui  n'ont 
qu'un  seul  son  tout  i^et ,  et  tout  égal  ;  et  il  peut  y 
avoir  de  la  fausseté  dans  les  tuyaux  et  en  tous  les 
autres  corps  résonnants,  aussi  bien  que  dans  les 
cordes.  Je  suis,  etc. 


€.  16 
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(Lettre  76  du  tome  II.) 
Moif   BÉVÉREND    PÈRE, 

• 

J'apprenck  par  les  vôtres  que  les  dernières  que 
je  vous  avois  écrites  ont  été  perdues ,  bien  que  je 
les  pensois  avoir  adressées  fort  sûrement.  Je  vous 
y  niandois  tout  au  long  la  raison  qui  m  empéchoît 
de  vous  envoyer  mon  traité ,  laquelle  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  trouviez  si  légitime^  ^e  tant 
s'en  faut  que  vous  me  blâmiez  de  ce  que  je  tne  ré- 
sous à  ne  le  faire  jamais  voir  à  personne,  qu'au  con- 
traire vous  seriez  le  premier  à  m'y  exhorter,  si  je 
n'y  étois'pas  déjà  tout  résolu.  Vous  savez  sans  doute 
que  Galilée  a  été  repris  depuis  peu  par  les  inquisi- 
teurs de  la  foi ,  et  que  son  opinion  touchant  le 

*  «Cette  lettre  est  dn   10  janvier  i634.   Voyez  le  noavctQ   cellier, 
•  page  19." 
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mouvement  de  la  terre  a  été  condamnée  c<mime 
hérétique  ;  or  je  vous  dirai  que  toutes  les  choses  , 
que  j'expliquois  en  mon  traité,  entre  lesquelles 
étoit«aussi  cette  opinion  du  mouvement  de  la  terre, 
(iépendoient  tellement  les  unes  des  autres,  que  c'est 
assez  de  savoir  qu'il  y  en  ait  une  qui  soit  fausse 
pour  connoitre  que  toutes  les  raisons  dont  je  me 
servois  n'ont  point  de  force  ;  et  quoique  je  pensasse 
qu  elles  fussent  appuyées  sur  des  démonstrations 
très  certaines  et  très  évidentes ,  je  ne  voudrois  tou* 
tefois  pour  rien  du  monde  les  soutenir  contre  l'au- 
torité de  l'église.  Je  sais  bien  qu'on  pourroit  dire 
que  tout  ce  que  les  inquisiteurs  de  Rome  ont  dé- 
cida n'est  pas  incontinent  article  de  foi  pour  cela, 
et  qu'il  faut  premièrement  que  le  concile  y  ait 
passé;  mais  je  ne  suis  point  si  amoureux  de  mes 
pensées  que  de  me  vouloir  servir  de  telles  excep- 
tions, pour  avoir  moyen  de  les  maintenir;  et  le 
désir  que  j'ai  de  vivre  au  repos  et  de  continuer  la 
vie  que  j'ai  commencée  en  prenant  pour  ma  devise 
b€tu  vixit  bene  qui  laluit,  £ût  que  je  suis  plus  aise 
d*étre  délivré  de  la  crainte  que  j'avois  d'acquérir 
plus  de  connoissances  que  je  ne  désire,  par  le 
moyen  de  mon  écrit,  que  je  ne  suis  fâché  d'avoir 
perdu  le  temps  et  la  peine  que  j'ai  «employée  à  le 
composer. 

Pour  les  raisons  que  disent  vos  musiciens  qui 

nient  les  proportions  des  consonnances ,  je  les 

16. 
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trouve  si  absurdes ,  que  je  ne  saurois  q«asi  plus  y 
.répondre;  car  dédire  qu'on  nesauroit  distinguer 
de  l'oreille  la  difFérence  qui  est  entre  une  octave  et 
trois  ditons ,  c'est  tout  de  même  que  qui  diroit 
que  toutes  les  proportions  que  les  architectes  pres- 
crivent touchant  leurs  colonnes  sont  inutiles  à 
cause  qu'elles  ne  laissent  pas  de  paroitre  à  Foeil 
tout  aussi  belles,  encore  qu'il  manque  quelque 
millième  partie  de  leur  justesse;  et  même  si  M.  M. 
vivoit  encore,  il  pourroit  bien  témoigner  que  la 
différence  qui  est  entre  les  demi-tons  majeurs  et 
mineurs  est  fort  sensible,  car,  après  que  je  lui  eus 
une  fois  fait  remarquer,  il  disoit  ne  pouvoir  plus 
souffrir  les  accords  où  elle  n'étoit  pas  observée.. Je 
serois  bien  aise  de  voir  la  musique  de  cet  auteur , 
où  vous  dites  qu'il  pratique  les  dissonances  en  tant 
de  nouvelles  façons,  et  je  vous  prie  de  m'en  écrire 
le  nom,  afin  que  je  puisse  faire  venir  son  livre  par 
nos  libraires.  Pour  la  cause  qui  fait  cesser  le  mou- 
vement d'une  pierre  qu'on  a  jetée,  elle  est  mani- 
feste, car  c'est  la  résistance  du  corps  de  l'air,  la- 
quelle est  fort  sensible  :  mais  la  raison  de  ce  qu'un 
arc  retourne  étant  courbé  est  plus  difficile  ;  et  je 
ne  la  puis  expliquer  sans  les  principes  de  ma  Phi- 
losophie, desqaels  je  pense  être  obligé  dorénavant 
de  me  taire.  Il  a  couru  ici  quelque  bruil  qu'il  avoit 
depuis  peu  paru  une  comète;  je  vous  prie  si  votts  en 
avez  ouï  quelque  chose  de  me  le  mander.  £t  pour- 
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ceque  vous  ni*avez  autrefois  écrit  que  vous  cou- 
noissiez  des  personnes  qui  me  pourroieht  aider  à 
faire  les  expériences  que  je  désirois,  je  vous  dirai 
que  j'en  lisois  dernièrement  une  dans  les  Récréa^ 
tioni  mathémaîiquei  y  que  je  voudrois  bien  que 
quelques  curieux  qui  en  pourroient  avoir  la  com- 
modité entreprissent  de  faire  exactement,  avec 
une  grosse  pièce  de  canon  pointée  tout  droit  vers 
le  zénith,  au  milieu  de  quelque  plaine;  car  l'au- 
teur dit  que  cela  a  déjà  été  expérimenté  plusieurs 
fois,  sans  que  la  balle  soit  retombée  en  terre,  ce 
qui  peut  sembler  fort  incroyable  à  plusieurs,  mais 
je  ne  le  juge  pas  impossible ,  et  je  crois  que  c'est 
une  chose  très  digne  d'être  examinée. 

Pour  les  expériences  que  vous  me  mandez  de 
(>alilée,  je  les  nie  toutes,  et  je  ne  juge  pas  pour 
a>la  que  le  mouvement  de  la  terre  en  soit  moins 
probable.  Ce  n'est  pas  que  je  n'avoue  que  l'agitation 
d'un  chariot ,  d'un  bateau  ou  d'im  cheval ,  ne  de- 
meure encore  en  quelque  façon  en  la  pierre  après 
quon  l'a  jetée  étant  dessus,  mais  il  y  a  d'autres 
raisons  qui  empêchent  qu'elle  n'y  demeure  si 
^ande;  et  pour  le  boulet  de  canon  tiré  du  haut 
(I  une  tour ,  il  doit  être  beaucoup  plus  long-temps 
a  descendre  que  si  on  le  laissoit  tomber  du  haut 
ni  bas,  car  il  rencontre  plus  d'air  en  son  chemin , 
l<*quel  ne  lempêche  pas  seulement  d'aller  parallè- 
U ment  à  riM>rizon  ,  mais  aussi  de  desrendre.  Pour 
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» 

le  mouvement  de  la  terre,  je  m'étonne  qu'un  homme 
d'église  '  en  ose  écrire ,  en  quelque  £aiçôn  qu'il  s'ex- 
cuse; car  j'ai  vu  une  patente  sur  la  condamnation 
de  Galilée,  imprimée  à  Liège  le  ao  septembre  i633, 
où  sont  ces  mots,  quamvis  hypotheiicea  $e  illam 
propani  simularet ,  en  sorte  qu'ils  semblent  même 
défendre  qu'on  se  serve  de  cette  hypothèse  en  l'as- 
tronomie, ce  qui  me  retient  que  je  n'ose  lui  mander 
aucune  de  mes  pensées  sur  ce  sujet  ;  aussi  que  ne 
voyant  point  encore  que  cette  censure  ait  été  auto- 
risée  par  le  pape  ni  par  le  concile,  mais  seulement 
par  une  congrégation  particulière  des  cardinaux 
inquisiteurs ,  je  ne  perds  pas  tout-à-fait  espérance 
qu'il  n'en  arrive  ainsi  que  des  antipodes,  qui  avoieni 
été  quasi  eh  même  sorte  condamnés  autr^ois ,  et 
ainsi  que  mon  Monde  ne  puisse  voir  le  jour  avec 
le  temps,  auquel  cas  j'aurois  besoin  moi-même  de 
me  servir  de  mes  raisons. 

Pour  vos  musiciens ,  tant  habiles  que  vous  les 
fessiez ,  j'ai  à  vous  dire  derechef  qu'il  est  certain , 
pu  qu'ils  se  moquent,  pu  qu'ils  n'ont  jamais  rien 
compris  en  la  théorie  de  la  musique.  Pour  le  can- 
didatus  *  de  la  chaire  de  Ramus ,  je  voudroîs  bien 
qu'on  lui  eût  proposé  quelque  question  un  peu 
plus  difficile,  pour  voir  s'il  en  auroit  pu  venir  à 

•  »  Voyez  la  fin  de  la  leUre  io6  de  ce  \olaiue,  page  5o3.  Elle  a  b««a 
»  coup  de  relation  avrc  cet  endroit.  •* 
»  *■  Oill.  Pers.  de  Roherval.  » 
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bout  :  comme,  pas  exemple,  celle  de  Pappus,  qui 
me  fut  proposée,  il  y  a  près  de  trois  ans ,  par  M.  Goi, 
ou  quelque  au^  semblable.  J'apprendrois  volon^ 
tiers  l'histoire  des  longitudes  de  M.  Morin ,  et  sll 
est  capable  de  mettre  Tastrologie  en  quelque  estime 
parmi  les  gens  de  cour.  Je  vous  prie  de  me  tenir 
en  vos  bonnes  grâces,  et  de  me  croire ,  etc. 

AU  R.   P.  MERSENNE'. 

(Lettre  77  du  tome  11.) 


Moir    RÉVÉREND   PÈRE, 

Je  commençois  à  être  en  peine  de  ne  point  re- 
cevoir de  vos  nouvelles,  mais  je  pensois  que  vous 
seriez  peut-être  empêché  à  Timpression  du  livre 
dont  vous  m'aviez  ci-devant  écrit.  Le  sieur  B.  *  vint 
ici  samedi  au  soir,  qui  me  prêta  le  livre  de  Galilée, 
et  il  Ta  remporté  ce  matin,  en  sorte  que  je  ne  l'ai 
eo  entre  les  mains  que  trente  heures.  Je  n'ai  pas 
idlié  de  le  feuilleter  tout  entier,  et  je  trouve  qu'il 

•  •  C«il»  letm  est  la  naovième  ée»  nnmteritA  de  ta  Hire,  datée  le  14 
■  wât  iSS4,  d'/kmrtenUm.  Voyet  le  wmwem  cahier,  page  ao.  CoUa- 
Mir  roriginal  de  la  Hitc.  •  «—  Beanooap  de  varianlet. 
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philosophe  assez  bien  du  mouvement,  non  pas 
toutefois  que  j'approuve  que  fort  peu  de  ce  qu'il 
en  dit ,  mais ,  autant  que  j'en  ai  pu  voir ,  il  manque 
plus  en  ce  où  il  suit  les  opinions  déjà  reçues ,  qu'en 
ce  où  il  s'en  éloigne  ;  excepté  toutefois  en  ce  qu'il 
dit  du  flux  et  du  reflux ,  que  '  je  conçois  tout  au- 
trement qu'il  ne  l'explique,  encore  que  je  fisisse 
aussi  bien  que  lui  qu'il  dépende  du  mouvement  de 
la  terre.  Je  n'ai  pas  laissé  d'y  remarquer  par-ci  par-li 
quelques  unes  de  mes  pensées,  comme  entre  autres 
deux  que  je  crois  vous  avoir  écrites,  à  savoir  que 
l'espace  que  parcourent  les  corps  pesants  qui  des- 
cendent sont  l'un  à  l'autre  comme  les  carrés  des 
temps  qu'ils  emploient  à  descendre  ;  comme  si  une 
balle  emploie  trois  moments  à  descendre  depuis  A 
jusquesà  B,  qu'elle  n'en  emploiera  qu'un  à  conti- 
nuer de  B  jusques  à  C,  ce  que  je  disois  avec  beau- 
coup de  restrictions; car,  en  effet,  il  n'est  jamais 
entièrement  vrai ,  comme  il  pense  le  démontrer.  La 
seconde  est  que  les  tours  et  retours  d'une  même 
corde  se  font  tous  à  peu  près  en  pareil  temps, 
encore  qu'ils  puissent  être  beaucoup  plus  grands 
que  les  autres.  Ses  raisons  pour  prouver  le  mouve- 
ment de  la  terre  sont  fort  bonnes,  mais  il  me 


■  Que  je  trouf^  qu'il  tire  par  Us  cheveux.  Je  Vavois  aussi  expU^sd  em 
mon  Monde  par  le  mouvement  de  la  terre ,  mms  <tune  façon  tOÊtte  di/- 
firehte  de  la  sienne.  Je  'veux  pourtant  bien  avouer  que  foi  remcontri  rm 
son  livre  quelques  unes  de  mes  pensées. 
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ble  qu'il  ne  les  étale  pas  comme  il  faut  pour  le  per- 
suader y  car  les  digressions  qu'il  mêle  parmi  font 
qu'on  ne  se  souvient  plus  des  premières  lorsqu'on 
Ht  les  dernières. 

Pour  ce  qu'il  dit  d'un  canon  tiré  parallèlement 
à  l'horizon ,  si  vous  en  faites  bien  l'expérience,  je 
crois  que  vous  y  trouverez  sensiblement  de  la  diffé- 
rence. Pour  les  autres  choses  que  vous  m'écrivez , 
je  n'ai  pas  le  loisir  d'y  penser,  aussi  qu'il  m'est  im- 
possible de  répondre  déterminément  à  aucune 
question  de  physique  qu'après  avoir  expliqué 
tous  mes  principes ,  ce  que  je  ne  puis  faire  sans 
le  traité  que  je  me  résous  de  supprimer  '. 

*  Les  termes  de  V imprimé  sont: 

Quapropter  idem  Galilceus  citatus  ad  sacrum  ifiud  tribunal  inquisitio- 
mis ,  etinquintus,  et  in  carcere  detensus^  prœvioque  examine  confessus^ 
Tisms  ferme  fait  iterato  in  eadem  sententia ,  quamvis  hjrpothttice  a  se  iilam 
pnfponi  simuiaret.  Ex  quo  factum  est  ut  re  optime  disctusa  pro  tribunali 
tedentes  iidem  emineniissimi  cardinaiis  inquisitores  générales  pronuntia' 
rimt  et  declaraverint  eumdem  Galilœum  vehementer  suspectum  wderi  tle 
k^rtti,  quasi  sectatus  faerit  doctrinam  falsam  et  contrariam  sacris  et 
dâÊrisus  Seripturis  ;  hoc  est ,  sdem  esse  centrum  mundi,  nec  moveri  ah 
orttt  in  occasum;  terram  vero  contra  moveri ,  nec  mundi  centrum  ipsam 
rsse  ;  tutt  quasi  eam  doctrinam  defendi  posse  uli  probabilem  existimave- 
rit,  ^metsi  declaratum  faerit  eam  Scripturœ  sacrm  adversari,  etc.  Je 
•mms remercie  de  ta  lettre  que  iHms  m'avez  envoyée^  et  vous  prie  d^eu 
faire  adresser  la  réponse  que  je  t»oas  envoie.  Je  suis ,  ete. 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  80  du  tome  II.) 

I 

Mon  révérend  père  , 

Encore  que  je  n'aie  aucune  chose  particulière  à 
vous  mander ,  toutefois,  à  cause  qu'il  y  a  déjà  plus 
de  deux  mois  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  , 
j'ai  cru  ne  devoir  pas  attendre  plus  long-temps  à 
vous  écrire;  car  si  je  n'avois  eu  de  trop  longues 
preuves  de  la  bonne  volonté  que  vous  me  faites  la 
faveur  de  me  porter ,  pour  avoir  aucune  occasion 
d'en  douter ,  j'aurois  quasi  peur  qu  elle  ne  fut  un 
peu  refroidie ,  depuis  que  j'ai  manqué  à  la  pro- 
messe que  je  vous  avois  faite  de  vous  envoyer 
quelque  chose  de  ma  Philosophie  ;  mais  d'ailleurs 
la  connoissance  que  j'ai  de  votre  vertu  me  Eut  es- 
pérer que  vous  n'aurez  que  meilleure  opinion  de 
moi  de  voir  que  j'ai  voulu  entièrement  supprimer 
le  traité  que  j'en  avois  fait ,  et  perdre  presque 
tout  mon  travail  de  quatre  ans  ,  pour  rendre  une 
entière  obéissance  à  I  église,  en  ce  qu'elle  a  défendu 

*  «  Le  commencement  de  cette  lettre,  jnaqn^aa  second  alinéa,  eitécrïi 
»]e  i5  mars  i634*  » 


\ 

^ 


LETTRES.  ^  25 1 

I  opinion  du  mouvement  de  la  terre ,  et  toutefois 
pourceque  je  n'ai  point  encore  vu  que  ni  le  pape 
ni  le  concile  aient  ratifié  cette  défense ,  £ùte  seu- 
lement par  la  congrégation  des  cardinaux  établis 
pour  la  censure  des  livres,  je  serois  bien  aise  d  ap- 
prendre ce  qu'on  en  tient  maintenant  en  France , 
et  sî  leur  autorité  a  été  suffisante  pour  en  faire  im 
article  de  foi.  Je  me  suis  laissé  dire  que  les  N.  * 
avoient  aidé  à  la  condamnation  de  Galilée ,  et  tout 
le  livre  du  P.  N.  *  montre  assez  qu'ils  ne  sont  pas 
de  se»  amis  ;  mais  d'ailleurs  les  observations  qui 
sont  dans  ce  livre  fournissent  tant  de  preuves 
pour  6ter  au  soleil  les  mouvements  qu'on  lui  attri- 
bue, que  je  ne  saurois  croire  que  le  P.  N.',  même 
en  son  âme,  ne  croie  Topinion  de  Copernic ,  ce  qui 
m'étonne  de  telle  sorte,  que  je  a'en  ose  écrire  mon 
sentiment  Pour  moi ,  je  ne  cherche  que  le  repos 
et  la  tranquillité  d'esprit,  qui  sont  des  biens  qui  ne 
peuvent  être  possédés  par  ceux  qui  ont  de  l'ani- 
raosité  ou  de  l'ambition  ;  et  je  ne  demeure  pas  ce- 
pendant sans  rien  fiiire ,  mais  je  no  pense  pour 
maintenant  qu'à  m'instruire  moi-même,  et  me 
juge  fort  peu  capable  de  servir  à  instruire  les  au^ 
très ,  principalement  ceux  qui ,  ayant  déjà  acquis 
quelque  crédit  par  de  fausses  opinions ,  auroient 

'  "  Ln  pcm  jcanilet.  - 
*  «SclMtiMr.  » 
-  Scbeincr.  » 
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peiit-étre  peur  de  la  perdre   si    la  vérité,  se  dé- 
cou  vroit  '. 

Je'  suis  extrêmement  marri  d'avoir  écrit  quelque 
chose  en  mes  dernières  qui  vous  ait  déplu ,  je  vous 
en  demande  pardon  ;  mais  jç  vous  assure  et  vous 
proteste  que  je  n'ai  eu  aucun  dessein  de  rae  [oin- 
dre en  ces  lettres-là  que  du  trop  de  soin  que  vous 
preniez  pour  m'bbliger  et  de  votre  grande  bonté , 
laquelle  me  faisoit  craindre  ce  que  vous  -  même 
m'avez  mandé  depuis  être  arrivé ,  savoir  que  vous 
eussiez  mis  le  livre  entre  les  mains  de  quelqu\m  y 
qui  le  retint  par-devers  lui  pour  le  lire  ,  sans  de- 
mander le  privilège ,  et  je  craignois  que,  pour  avoir 
d'autant  plus  de  temps  à  cet  effet ,  il  ne  vous  eût 
persuadé  d^en  demander  un  général,  qui  seroit 
refusé,  et  ainsi  qu'il  ne  se  passât  beaucoup*  de 
temps;  et  c'est  pour  cela  seul  que  je  vous  man- 
dois  que  je  n'osois  écrire  ce  que  j'en  pensois  :  car 
de  dire  que  vous  eussiez  aucune  envie  de  vous  pré- 
valoir de  ce  qui  est  en  ce  livre ,  je  vous  jure  que 
c'est  une  cbose  qui  ne  m'est  jamais  entrée  en  la 
pensée  ,  et  que  je  dois  être  bien  éloigné  d'avoir  de 
telles  opinions  d une  personne  de  lamitié  et  de  la 
sincérité  duquel  je  suis  très  assuré,  vu  que  je  ne 
les  ai  pas  même  pu  avoir  de  ceux  que  j'ai  su  ne 

•  «  Ici  finit  U  lettre.  » 

*  «  Antre  lettre.  Cet  alinéa,  jnaqn^à  la  fin  4e  la  lettre,  est  un  fi 
>•  de  M.  Desrartr»  an  P.  Mcrsenne,  écrit  snr  la  fin  d*avril  1637.  » 


i 


LETTRES.  aS.l 

* 

ro'aimer  pas ,  et  être  gens  qui  tâchent  d'accfuérir 
quelque  réputation  à  fausses  enseignes ,  comme 
'  de  B.  H.  F.  et  semblables.  Que  si  je  me  suis  plaint 
de  la  forme  de  ce  privilège ,  ce  n'a  été  qu'afin  que 
ceux  à  qui  vous  en  pourriez  parler  ne  crussent 
point  que  ce  fut  moi  qui  Teusse  fait  demanfler  en 
cette  sorte ,  à  cause  qu'on  auroit ,  ce  me  semble , 
eu  très  juste  raison  de  se  moquer  de  moi ,  si  je 
l'eusse  osé  prétendre  si  avantageux ,  et  qu'il  eût 
été  refusé;  mais  l'ayant  obtenu  ,  je  ne  laisse  pas 
de  l'estimer  extrêmement ,  et  de  vous  en   avoir 
très  grande  obligation.  Et  jesais  bien  qu'il  y  a  force 
gens  qui  seroient  bien  glorieux  d'en  avoir  un  sem- 
blable ,  jusque  là  que  quelqu'un  ici  en  ayant  vu  la 
copie ,  disoit  qu'il  l'estimoit  plus  qu'il  n'eût  fait 
des  lettres  de  chevalerie.  Au  reste ,  pour  ce  que 
vous  avez  dit  mon  nom  à  quelques  uns ,  et  leur 
avez  bât  voir  ce  livre ,  je  sais  très  bien  que  vous 
ne  l'avez  fait  que   pour  m^bliger ,    et  il  faudroit 
que  je    fîisse  de   bien   mauvaise   humeur  si   je 
in'offeosois  d'une  chose  que  je  sais  qu'on  n'a  faite 
que  pour  me  beaucoup  obliger:  et  je  me  sens  par- 
ticulièrement redevable  à  cette  dame  qui  vous  a 
écrit ,  de  ce  qu'il  lui  plaît  juger  de  moi  si  favora- 
blement. J'ai  reçu  ci-devant  tous  les  paquets  dont 
vous  me  faites  mention  en  votre  dernière  ;  mais  je 
ne  vous  ai  rien  mandé  du  billet  où  étoient  les  fau- 
tes de  l'impression,  pourcequ'elles  étoient  déjà 
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imprimées,  ni  du  passage  de  saint  Augustin, 
pourcequ'il  ne  semble  pas  s'en  servir  à  même 
usage  que  je  fais.  M.  de  Zuy  tlicbem  a  aussi  reçu 
vos  livres  ;  mais  s'il  ne  vous  en  a  point  écrit ,  ce 
sera  que  la  maladie  et  la  mort  de  sa  femme,  qui 
l'ont  fqrt  affligé  depuis  deux  mois  ,  l'en  auront  di- 
verti. Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours  les 
deux  petits  livres  in-folio  que  vous  m'avez  envoyés, 
l'un  desquels  de  Perspective',  n'est  pas  à  désapprou- 
ver, et  la  curiosité  et  netteté  de  son  langage  est  à 
estimer  ;  mais  pour  l'autre  %  je  trouve  qu'il  réftite 
fort  mal  une  chose  qui  est ,  je  crois ,  fort  aisée  à 
réfuter,  et  qu'il  eût  bien  mieux  fait  de  s'en  taire. 
Vous  m'envoyez  aussi  une  proposition  d'un  géo- 
mètre ,  conseiller  de  Toulouse',  qui  est  fort  belle, 
et  qui  m'a  fort  réjoui  :  car  d'autant  qu'elle  se  ré- 
sout fort  facilement  par  ce  que  j'ai  écrit  en  ma 
Géométrie ,  et  que  j'y  donne  généralement  la  façon, 
non  seulement  de  trouver  tous  les  lieux  plans , 
mais  aussi  tous  les  solides ,  j'espère  que  si  ce  con- 
seiller est  homme  franc  et  ingénu,  il  sera  l'un  de 
ceux  qui  en  feront  le  plus  d'état,  et  qu'il  sera  des 
plus  capables  de  l'entendre  ;  car  je  vous  dirai  bien 
que  j'appréhende  qu'il  ne  se  trouvera  que  fort  peu 
de  personnes  qui  l'entendront. 

•  «  C'est  apparemineiit  de  M.  des  Argues.  » 

•«  G*est  appniTiiinietit  de  M.  de  la  Brosse  contre  M.  Reangrand.  - 

*  ••  M.  de  Fennat.  • 


LETTRES.  a55 

Pour  le  médecin  qui  ne  veut^pas  que  les  valvules 
du  coeur  se  ferment  exactement,  il  contredit  en  cela 
k  tous  les  anatomistes  qui  l'écrivent,  plutôt  qu'à  moi, 
qui  n'ai  point  besoin  que  cela  soit  pour  démontrer 
que  le  mouvement  du  cœur  est  tel  que  je  l'écris  ; 
car ,  encore  qu'elles  ne  fermeroient  pas  la  inoitié 
de  rentrée  de  chaque  vaisseau,  l'automate  ne  lais- 
seroit  pas  de  se  mouvoir  nécessairement  comme 
j'ai  dit  Mais,  outre  cela,  l'expérience  fait  très  clai- 
rement voir  k  l'oeil  en  la  grande  artère,  et  en  ia 
veine  artérieuse,  que  les  six  valvules  qui  y  sont 
les  ferment  exactement  ;  et  bien  que  celles  de  la 
veine  cave  et  de  l'artère  veineuse  ne  semblent  pas 
£ure  le  même  dans  le  coeur  d'un  animal  mort , 
toutefois  si  on  considère  que  les  petites  peaux 
dont  elles  sont  composées  et  les  fibres  où  elles 
sont  attachées  s'étendent  beaucoup  plus  dans  les 
animaux  qui  sont  vi&  que  dans  les  morts,  où  elles 
se  resserrent  et  se  retirent,  on  ne  doutera  point 
ne  se  fermei^t  aussi  exactement  que  les  au- 
Pour  ce  qu'il  ^ute ,  que  j'ai  considéré  le  cer- 
veau et  l'oeil  d'une  béte  plutôt  que  d'un  homme, 
je  ne  voia  pas  d'où  il  le  prend ,  sinon  peut-être  que 
pourcequ'il  sait  que  je  ne  suis  paat  médecin  de 
profession,  il  croit  que  je  n'en  ai  pas  eu  la  com- 
modité ,  comme  je  le  veux  bien  avouer  ;  ou  bien 
pourceque  la  figure  du  cerveau  que  j'ai  mise  en  la 
Dioptrique  a  été  tirée  après  le  naturel  sur  celui 
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d*un  mouton ,  duquel  je  sais  que  les  ventricules  et 
les  autres  parties  intérieures  sont  beaucoup  plus 
grandes ,  à  raison  de  toute  la  masse  du  cerveau , 
qu'en  celui  d'un  homme  ^mais  je  l'ai  jugé  pour  ce 
sujet  d'autant  plus  propre  à  faire  bien  voir  ce  dont 
j'avois  à  parler ,  qui  est  commun  aux  bêtes  et  à 
l'honmie  ;  et  cela  ne  fait  rien  du  tout  contre  moi  : 
car  je  n'ai  supposé  aucune  chose  de  Tanatomie  qui 
soit  nouvelle,  ni  qui  soit  aucunement  en  contro- 
verse entre  ceux  qui  en  écrivent.  Enfin  pourceque 
mon  explication  de  la  réfraction ,  ou  de  la  nature 
des  couleurs,  ne  satisfait  pas  à  tout  le  monde,  je 
ne  m'en  étonne  aucunement  ;  car  il  n'y  a  personne 
qui  ait  eu  encore  assez  de  loisir  pour  les  bien  exa- 
miner :  mais  lorsqu'ils  l'auront  eu ,  ceux  qui  vou- 
dront prendre  la  peine  de  m'avertir  des  dé&uts 
qu'ils  y  auront  remarqués  m'obligeront  extrême- 
ment, principalement  s'il  leur  plaît  de  permettre 
que  ma  réponse  puisse  être  imprimée  avec  leur 
écrit,  afin  que  ce  que  j'aurai  .une  fois  répondu  à 
quelqu'un  serve  pour  tous,  j^fin  je  vous  remer- 
cie de  tous  vos  soins ,  et  suis ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  106  du  tome  II.) 

Mon  RiiviiREND  père, 

La  perte  des  lettres  que  je  vous  avois  écrites 
vers  la  fin  du  mois  de  novembre  me  £sdt  croire 
qu'elles  ont  été  retenues  exprès  par  quelque  cu- 
rieux qui  a  trouvé  moyen  de  les  tirer  du  messager, 
et  qui  savoit  peut-être  que  j'avois  eu  dessein  de 
vous  envoyer  mon  Traité  environ  ce  temps-là ,  en 
sorte  que  si  je  l'eusse  envoyé,  il  auroit  été  en  grand  ' 
hasard  d'être  perdu.  Il  me  souvient  aussi  que  j'avois 
manqué  auparavant  de  recevoir  quatre  ou  cinq  de 
vos  lettres,  ce  qui  nous  doit  avertir  de  ne  rien 
écrire  que  nous  ne  voulions  bien  que  tout  le 
monde  sache  ;  et ,  en  cas  que  nos  lettres  fussent  de 
quelque  importance ,  il  faudroit  les  envoyer  dans 
le  paquet  d'un  marchand ,  car  ceux  qui  les  retien* 
nent  connoissent  sans  doute  nos  écritures.  Je  de- 
meure maintenant  ici,  à  Amsterdam,  d'où  j'aurai 

•  •  Cette  lettre  ett  U  hoicièflie  des  meniiacriti  de  M.  de  b  Hire ,  datée 
-  d^ikmuÊerdam  le  i5  man  i634.  Cette  lettre  eet  coUâtionoée  lor  rori^injd 
de  M.  de  la  Hire.  Voyet  le  nooTeao  cahier,  page  19.  Elle  est  entière.  • 
6.  17 
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moyen  de  recevoir  plus  souvent  et  peut-être  plus 
sûrement  de  vos  nouvelles  que  lorsque  j*étois  à 
Deventer  ;  et  je  vous  prie ,  sitôt  que  vous  aurez 
reçu  celles-ci,  de  vouloir  prendre  la  peine  de  me 
faire  réponse,  afin  que  je  sache  si  elles  n auront 
point  été  perdues.  Je  vous  remercie  de  rexpérience 
que  vous  avez  fait  faire  avec  une  arquebuse,  mais 
je  ne  la  juge  point  suffisante  pour  en  tirer  quelque 
chose  de  certain,  n'étoit  qu'on  la  fit  avec  une 
grande  pièce  de  batterie  qui  portât  ime  balle  de 
fer  de  trente  ou  quarante  livres,  car  le  fer  ne  se 
fond  pas  si  aisément  que  le  plomb ,  et  une  balle 
de  cette  grosseur  seroit  aisée  à  trouver  en  cas 
qu'elle  tombât.  Or,  afin  de  faire  cette  expérience 
bien  exacte,  il  faudroit  tellement  planter  la  pièce 
qu'elle  ne  pût  reculer  que  perpendiculairement  de 
haut  en  bas  ;  et  à  cet  effet  il  faudroit  faire  une 
fosse  au-dessous  d'elle,  et  la  tenir  suspendue  en 
Fair  entre  deux  anneaux  ou  cercles  de  fer  par  le 
moyen  de  quelques  contre-poids  assez  pesants. 
Comme  si  la  pièce  est  AIB',  les  anneaux  F  et  G, 
le  plan  de  la  terre  sur  laquelle  ils  sont  appuyés 
DE,  la  fosse  C,  les  contre-poids  LL,  qui  soutien- 
nent la  pièce  par  le  moyen  des  cordes  IRL,  pas- 
sées autour  des  poulies  KK,  en  sorte  que,  recu- 
lant de  B  vers  C,  les  contre-poids  soient  contraints 
de  se  hausser,  à  quoi  il  y  a  bien  plus  de  façon  qu'à 

■  Figure  3o. 
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tirer  simplement  des  coups  d'arquebuse.  Pour  vos 
questions,  je  veux  bien  tâcher  d'y  répondre  autant 
que  j'en  pourrai  être  capable ,  afin  de  vous  con- 
>îer  d'autant  plus  à  m'excuser  de  ce  que  je  ne  vous 
ai  pu  tenir  promesse  en  autre  chose. 

Premièrement  donc,  pour  la  cause  de  l'arc  qui 
retourne,  il  faut  considérer  qu'il  y  a  plusieurs 
pores  en  tous  les  corps  que  nous  voyons ,  et  que 
ces  pores  ne  sont  pas  vides,  mais  remplis  d'une  cer- 
taine matière  ti^s  subtile  qui  ne  peut  être  vue ,  et 
qui  se  meut  toujours  grandement  vite,  en  sorte 
qu'elle  passe  facilement  au  travers  de  ces  pores ,  en 
même  façon  que  l'eau  d'une  rivière  au  travers 
des  trous  d'une  nasse  ou  d'un  panier.  Et  cela  posé« 
il  est  aisé  à  entendre  que  les  corps  qui  retournent 
étant  plies,  sont  ceux  dont  les  pores  se  changent 
en  telle  façon  lorsqu'on  les  plie,  que  cette  matière 
subtile  ne  peut  plus  si  facilement  passer  au  travers 
qu'auparavant ,  d'où  vient  qu'elle  fait  effort  pour 
les  remettre  en  leur  premier  état  ;  et  ceci  peut 
arriver  en  plusieurs  façons,  comme  si  on  imagine 
que  les  pores  d'un  arc  qui  n'est  point  bandé  sont 
aussi  larges  à  l'entrée  qu'à  la  sortie,  et  qu'en  les 
bandant  on  les  rend  plus  étroits  à  la  sortie,  il  est 
certain  que  la  matière  subtile  qui  entre  dedans  par 
le  coté  le  plus  large  fait  effort  pour  en  ressortir  par 
lautre  côté  qui  est  plus  étroit.  Et  tout  de  même  si 
I  on  imagine  que  les  pores  de  cet  arc  étoient  ronds 
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avant  qu'il  fut  plié ,  mais  qu'après  ils  sont  en  ovale, 
et  que  les  parties  de  la  matière  subtile  qui  doivent 
passer  au  travers  sont  rondes  aussi ,  il  est  évident 
que  lorsqu'elles  se  présentent  pour  entrer  en  ces 
trous  ovales,  elles  font  effort  pour  les  rendre  ronds, 
et  par  conséquent  pour  redresser  Tare,  d'autant 
que  l'un  dépend  de  l'autre.  Mais  si  je  voulois  prou- 
ver exactement  que  cette  matière  subtile  se  trouve 
ainsi  parmi  les  autres  corps,  et  qu'elle  se  meut  avec 
assez  de  force  pour  causer  un  effet  si  violent,  il 
faudroit  que  j'expliquasse  toute  ma  physique. 

Pour  vos  musiciens,  qui  nient  qu'il  y  ait  de  la 
différence  entre  les  demi-tons ,  c'est  ou  par  désir  de 
contredire,  ou  parcequ'ils  ignorent  le  moyen  d'en 
examiner  la  vérité  ;  mais  si  j'étois  auprès  d'eux, 
j'oserois  bien  entreprendre  de  leur  faire  avouer, 
s'ils  n'avoicnt  l'oreille  extrêmement  dure.  Qu'ils 
marquent  seulement  une  sexte  mineure  AC ,  BC  ' , 
sur  un  monocorde ,  la  plus  juste  qu'ils  pourront , 
et  par  après  qu'ils  y  mettent  aussi  deux  tierces  ma- 
jeures consécutives  AC,  DC,  et  DC,  EC,  et  je 
m'assure  qu'encore  que  les  deux  tierces  contien- 
nent huit  demi-tons ,  aussi  bien  que  la  sexte,  toute- 
fois le  point  £  ne  sera  du  tout  si  avancé  vers  C 
que  le  point  B,  et  l'intervalle  £B  est  la  différence 
des  demi-tons. 

Quant  à  la  difficulté  que  vous  proposez,  pour 

*  Fi|;are  3i. 
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prouver  que  les  consonnantes  ne  dépendent  point 
des  tremblements  de  l'air  qui  battent  Toreille  selon 
certaines  proportions ,  elle  vient  de  ce  que  vou^ 
considérez  ces  tremblements  comme  si  la  corde 
AB,  par  exemple ,  alloit  en  ligne  droite  depuis  C 
jusques  à  D ,  puis  de  là  qu'elle  retournât  aussi  en 
ligne  droite  depuis  D  jusques  à  C ,  au  lieu  qu'il  faut 
penser  qu'elle  va  circulairement  autour  du  point  J, 
et  ainsi  qu'elle  n'est  point  davantage  au  commence- 
ment de  ces  tours  et  retours',  étant  en  un  lieu  qu'é- 
tant en  un  autre,  et  que  la  corde  £F,  qui  lui  est 
à  l'unisson ,  ne  laisse  pas  de  mouvoir  l'air  de  même 
vitesse  qu'elle,  encore  qu'elle  soit  tirée  de  G  vers  H, 
au  même  instant  que  AB  est  au  point  D,  pour  aller 
vers  C.  Et  c'est  la  vitesse  dont  tout  le  corps  de  l'air 
est  ainsi  ébranlé  qui  fait  que  les  petites  secousses 
dont  il  frappe  l'oreille  sont  plus  ou  moins-  fré- 
quentes, et  par  conséquent  rendent  un  son  plus  ou 
moins  aigu,  et  non  point  le  temps  auquel  on  a 
commencé  à  mouvoir  les  cordes  AB,et  EF.  Pour 
les  différents  tons  qui  viennent  d'une  même  corde 
en  même  temps ,  je  n'en  sais  point  d'autre  cause , 
sinon  celle  que  je  pense  vous  avoir  déjà  écrite  par 
ci-devant  ' ,  à  savoir  que ,  pendant  que  la  corde  AB 
se  meut  tout  entière  de  C  vers  D,  ses  parties  peu- 
vent avoir  quelques  autres  mouvements  moins  sen- 

*  Figvi«3a. 
'  -  Voyct  là  lettre  75  de  ce  Tolame  » 
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sibles ,  qui ,  rencontrant  déjà  tout  le  corps  de  l'air 
ébranlé  selon  certaine  vitesse  par  le  çiouvemeot 
,  principal  de  cette  corde ,  ne  peuvent  que  doubler, 
ou  tripler,  ou  quadrupler,  ou  quintupler  les  batte- 
ments qu'il  cause  dans  l'oreille ,  et  ainsi  font  en- 
tendre l'octave,  la  12,  la  1 5,  et  la  17.  Ce  qui  peut 
aussi  s'attribuer  au  corps  de  l'air  ;  à  savoir,  qu'étant 
mû  tout  entier  de  certaine  façon  par  cette  corde , 
ses  parties  redoublent,  ou  triplent,  etc.,  leurs  mou- 
vements ;  et  si  cela  est,  ces  diverses  résonnances  se 
doivent  beaucoup  mieux  apercevoir  en  temps  sec 
qu'en  temps  de  pluie.  Mais  je  ne  juge  point  qu'il  y 
ait  rien  en  ceci  qui  vaille  la  peine  que  vous  vous  en 
serviez  en  quelque  traité  ;  toutefois  vous  avez  pou- 
voir d'en  faire  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  vous  prie  seule 
ment  que  ce  soit  sans  faire  mention  de  mon  nom. 
Il  est  certain  que  la  même  balle  étant  poussée  de 
même  vitesse,  doit  aussi  continuer  son  mouvement 
çn  même  sorte ,  encore  qu'une  fois  elle  soit  pous- 
sée avec  un  pistolet ,  et  l'autre  fois  avec  une  ar- 
balète ou  une  fronde,  si  ce  n'est  en  tant  que  le 
vent  de  la  poudre  à  canon  y  cause  de  la  différence. 
Si  l'on  jette  une  balle  perpendiculairement  de  bas 
en  haut,  le  mouvement  imprimé  en  el\p  par  cette 
action  finira  au  moment  qu'elle  commencera  de 
redescendre  ;  mais  si  on  la  jette  un  peu  à  coté  du 
zénith,  comme  de  A  vers  B',  et  qu'elle  redescende 

'  Figure  33. 
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suivant  la  ligne  BCD ,  en  sorte  que  BC  soit  une  li- 
gne courbe,  et  CD  une  ligne  droite,  il  ne  finira 
qu'au  point  C ,  et  si  toute  la  ligne  BCD  est  courbe , 
il  ne  finira  point  jusqu'à  terre  :  et  si  vous  poussez 
une  balle  de  haut  en  bas,  son  mouvement  imprimé 
par  votre  action  ne  finira  point  qu'elle  ne  soit  du  tout 
arrêtée  par  la  terre ,  ou  qu'elle  n'ait  passé  biéd  loin 
au-delà  de  son  cent^^Une  balle  jetée  de  A  en  C  et 
de  A  en  £  ',  décrit  bien  deux  lignes  ABC ,  et  ADE,  qui 
sont  de  même  genre,  mais  non  pas  pour  cela  toutes 
semblables  ni  de  même  espèce,  et  je  n'ai  encore 
jamais  examiné  quelles  lignes  ce  peuvent  être. 

Je  •  serai  bien  aise  •  d'en  tendre  l'histoire  de  M.  Mo- 
rin ,  et  puisque  vous  avez  vu  le  livre  de  Galilée ,  je 
\ous  prie  aussi  de  me  mander  ce  qu'il  contient , 
et  quels  vous  jugez  avoit*  été  les  motifs  de  sa  con- 
damnation. Je  vous  prie  aussi  de  me  mander  le 
nom  de  ce  traité,  que  vous  dites  avoir  été  fait  de- 
puis par  un  ecclésiastique ,  pour  prouver  le  mou- 
vement de  la  terre ,  au  moins  s'il  est  imprimé  ,  et 
s'il  ne  Test  pas ,  je  pourrois  peut-être  bien  donner 
quelque  avis  à  l'auteur  qui  ne  lui  seroit  pas  inu- 
tile. Je  suis ,  etc.  '. 

*  Figue  aS. 

*  •  Pour  SBToir  la  raiaou  de  cette  addilion,   \oyez  lu  lio  de  la  lettre  76 
de  ee  ^olamc.  * 

*  ty  Amsterdam^  ce  iS  m«i  i634.  Logé  chez  M,  Thomm  Sergent^ 
tm  Jem  ff'esterAercA-Straes ,  oit  vous  adrrssereZf  t'H  i*ous  pUfif'ifot 
Uetres,  •  Cette  lettre  finit  id.  • 
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(Lettre  17  du  tome  II.  Version.) 

Monsieur  ,  ^  « 

Je  suis  bien  aise  que  vous'  ayez  remis  sur  le  tapis 
la  question  qui  s'étoit  mue  naguère  entre  nous  ; 
mais  pourceque  je  vois  que  la  raison  dont  je  me 
servois  alors  ne  vous  a  pas  encore  satisfait ,  je 
vous  dirai  librement  ce  que  je  pense  de  votre  ré- 
ponse ,  et  auparavant ,  pour  être  certain  de  l'état 
de  la  question ,  j'en  ferai  ici  une  briève  descrip- 
tion. 

Je  vous  dis  dernièrement,  lorsque  nous  étions 
ensemble  ,  non  pas  à  la  vérité  que  la  lumière  se 
mouvoit  en  un  instant  comme  vous  m'écrivez, 
mais  (  ce  que  vous  croyez  être  la  même  chose  )  que 
du  corps  lumineux  elle  parvenoit  en  un  instant 
jusqu'à  nos  yeux,  et  même  j'ajoutai  que  je  pensois 
savoir  cela  si  certainement ,  que  si  on  me  pou- 
voit  convaincre  de  fausseté  là-dessus ,  j'étois  tout 

>  «  On  ne  Mit  à  qni  cette  lettre  est  adressée.  Tont  w  qu'on  sût ,  c'est 
•  qu'elle  est  fixement  datée,  le  aa  août  i634,  de  la  tUIc  d'Amsterdam. 
»  Voyez  la  fin  de  la  lettre.  Vojea  le  nonvean  cahier ,  page  ao.  • 
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prêt  d'avouer  que  je  ne  savois  rien  du  tout  en  phi- 
losophie. Et  vous  y  au  contraire ,  vous  assuriez  que 
la  lumière  ne  se  mouvoit  pas  en  un  instant,  etvous 
disiez  avoir  trouvé  un  moyen  d'en  faire  l'expé- 
rience ,  par  lequel  il  seroit  aisé  de  voir  qui  de  nous 
deux  se  trompoit  en  cela;  et  cette  expérience, 
purgée  comme  elle  est  à  présent ,  d'une  quantité 
de  choses  superflues  ,  par  exemple ,  du  son ,  du 
maillet  et  de  choses  semblables ,  c'est-à-dire  ainsi 
que  vous  l'exposez  maintenant  dans  vos  lettres , 
beaucoup  mieux  sans  doute  que  vous  ne  faisiez  la 
première  fois ,  est  telle  :  si  quelqu'un ,  portant  de 
nuit  un  flambeau  à  la  main  et  le  faisant  mou- 
voir, jette  la  vue  sur  un  miroir  éloigné  de  lui 
d'uo  quart  de  lieue ,  il  pourra  très  aisément  re- 
marquer s'il  sentira  le  mouvement  qui  se  Eût  en 
sa  main ,  auparavant  que  de  le  voir  par  le  moyen 
du  miroir  ;  et  vous  vous  assuriez  tellement  sur 
cette  expérience,  que  vous  étiez  prêt  de  croire 
que  toute  votre  philosophie  étoit  fausse ,  s'il  ne 
se  rencontroit  un  temps  notable  et  sensible  en- 
tre l'instant  auquel  le  mouvement  se  verroit  par 
le  moyen  du  miroir  et  celui  auquel  on  le  senti- 
roit  par  l'entremise  de  la  main  ;  et  moi ,  au  con- 
traire ,  je  disois  que  s'il  se  rencontroit  en  cela  le 
moindre  intervalle  de  temps ,  j'étois  prêt  de  con- 
fesser que  toute  ma  philosophie  étoit  entièrement 
renversée  :  et  partant  (  ce  qui  est  à  remarquer),  en 
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homme  qui  veut  prendre  la  peine  d'en  faire  le  cal- 
,    cul.  Après  quoi ,  voici  comme  j'ai  argumenté. 

Qu'abc  '  soit  une  ligne  droite,  et  pour  pouvoir 
conclure  la  même  chose,  soit  que  nous  suppo- 
sions que  la  terre  se  meuve,  soit  que  ce  soit  le  soleil, 
qu'ABC  soient  les  lieux  où  le  soleil ,  la  terre  et  la 
lune  se  rencontrent  quelquefois ,  et  supposons  que 
maintenant  de  la  terre  B  on  voit  la  lune  éclipsée 
au  point  C ,  cette  éclipse ,  suivant  ce  qui  a  été  ac- 
cordé ci-dessus ,  doit  nous  paroitre  précisément  au 
même  instant  auquel  la  lumière  qui  est  sortie  du 
soleil ,  lorsqu'il  étoit  au  point  A ,  étant  réfléchie 
de  la  lune ,  parviendroit  à  nos  yeux ,  si  elle  n'eût 
point  été  empêchée  par  l'interposition  de  la  terre  ; 
c'est-à-dire, suivant  ce  qui  a  aussi  été  acporàé,une 
heure  après  que  cette  lumière  est  parvenue  à  la 
terre  B  :  et  de  plus ,  suivant  ce  qui  a  aussi  été  ac- 
cordé, le  soleil  ne  peut  être  vu  au  point  A ,  si  ce 
n'est  précisément  à  l'instant  même  que  sa  lumière 
est  parvenue  directement  jusqu'à  la  terre  ,  et  par- 
tant ,  la  lune  ne  sauroit  paroitre  éclipsée  en  C , 
qu'une  heure  après  que  le  soleil  a  été  vu  en  A  ,  si 
vos  concessions  sont  vraies ,  c'est-à-dire  si  l'on 
aperçoit  plus  tard  de  la  vingt-quatrième  partie  du 
battement  d'une  artère ,  le  mouvement  d'un  flam- 
beau dans  un  miroir  qui  est  éloigné  de  la  quatrième 
partie  d'une  lieue ,  qu'on  ne  le  ressent  à  la  main. 

'  Fignrc  35. 
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Mais  l'observation  exacte  qu'en  ont  £adte  tous  les 
astronomes,  confirmée  par  une  infinité  d'expé- 
riences, fait  assez  connoitre  que  si,  quand  la  lune 
est  éclipsée ,  on  la  voit  de  la  terre  B  au  point  C , 
le  soleil  ne  doit  point  être  vu  en  A  une  heure  au- 
paravant, mais  au  même  instant  que  l'éclipsé 
parent ,  et  le  temps  d'une  heure  est  bien  plus  sen- 
sible en  l'observation  du  lieu  du  soleil  au  regard 
de  la  terre  et  de  la  lune ,  que  n'est  en  votre  expé- 
rience la  vingt-quatrième  partie  du  temps  qu'une 
artère  emploie  à  battre  une  seule  fois.  Par  con- 
séquent, et  votre  expérience  est  inutile,  et  la 
mienne ,  qui  est  celle  de  tous  les  astronomes ,  mon- 
tre clairement  que  la  lumière  se  voit  sans  aucun 
intervalle  de  temps  sensible,  c'est-à-dire,  comme 
favois  soutenu,  en  un  instant.  Je  maintenois  que 
cet  argument  étoit  une  démonstration ,  et  vous , 
au  contraire,  vous  disiez  que  c'étoit  un  para- 
logisme et  une  pétition  de  principe;  mais  il  est 
aisé  de  voir  par  votre  réponse  si  vous  aviez  raison 
ou  non  de  le  nommer  ainsi  :  car  vous  ne  me  ré- 
pondez que  deux  choses  ,  dans  la  première  des- 
quelles il  y  a  un  paralogisme  très  manifeste  ;  et 
dans  l'autre ,  s'il  n'y  a  une  pétition  de  principe , 
ou  une  supposition  de  ce  qu'il  falloit  prouver , 
il  y  a  une  négation  de  ce  qui  avoit  été  accordé, 
qui  est  une  faute  qui  n'est  pas  moindre  que  seroit 
Tautre. 
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Car  de  recourir,  comme  vous  faites  y  à  la  lenteur 
ou  tardiveté  du  mouvement  annuel,  dans  une 
chose  qui  dépend  tout  entière  du  mouvement  de 
la  lune ,  qui  est  plus  de  douze  fois  plus  rapide  que 
le  mouvement  annuel  ;  et  de  plus  aussi  dans  une 
chose  où  Ton  a  de  coutume  d'observer  asses  cora* 
modémenty  je  ne  dis  pas  seulement  la  différence 
d'une  heure,  ce  que  j'avois  démontré  être  sufiBsant, 
mais  même  celle  de  la  moitié  d'une  minute,  qui 
est  celui  qui  ne  voudra  pas  reconnoitre  en  cela  un 
paralogisme?  "^ 

Et  quand  après  cela  vous  dites  que  les  rayons 
qui  sont  émanés  du  soleil  et  de  la  lune  se  meu- 
vent ainsi  hors  d'eux  circulairement  avec  le  scrfeil 
et  avec  la  lune ,  en  sorte  que  les  astres  nous  parois- 
sent  toujours  dans  les  lieux  où  ils  sont  en  effet, 
encore  qu'ils  soient  vus  par  l'entremise  de  la  lu- 
mière qui  est  émanée  d'eux  auparavant ,  lorsqu'ils 
étoient  en  d'autres  lieux  (car  on  ne  sauroit  concevoir 
autrement  ce  que  vous  dites),  vous  niez  manifeste- 
ment ce  que  vous  aviez  auparavant  accordé,  et  d'où 
dépendoit  toute  cette  partie  de  ma  démonstration 
que  je  vous  avois  expliquée  ;  mais  vous  ne  prenez 
pas  garde  que  vous  tombez  ici  dans  son  autre 
partie,  qui  est  celle  de  l'éclipsé  du  soleil. 

Par  exemple,  qu'A  soit  le  soleil',  C  la  lune,  et  B 
la  terre ,  tous  trois  dans  une  même  ligne  droite  ; 

•  Figure  36. 
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suÎTaot  le  calcul  que  nous  avons  hit  ci-devant,  si 
la  lumière  a  besoin  d'une  demi-heure  pour  parve- 
nir depuis  la  lune  C  jusqu'à  la  terre  B,  il  lui  fau- 
dra douze  heures  de  temps  pour  parvenir  depuis 
le  soleil  jusques  à  nous,  puisque  le  soleil  est  éloi'-^ 
gné  de  là  terre  pour  le  moins  vingt-quatre  fois  au-* 
tant  que  la  lune.  Donc,  suivant  votre  dernière  con- 
cession ,  au  même  instant  que  le  soleil  est  en  A ,  il 
est  vu  par  ceux  qui  sont  en  B^  nonobstant  Tinter- 
position  de  la  lune,  laquelle  cependant,  non  seule- 
ment est  en  C,  mais  qui  y  seroit  aussi  vue  si  elle  avoit 
une  lumière  qui  lui  (ïit  propre;  car  le  soleil  est  vu 
en  ce  lien-là  parle  moyen  de  la  lumière  qui  est  éma- 
née de  lui  douze  heures  auparavant ,  et  qui  ayant 
traversé  le  ciel  de  la  lune  une  demi-heure  devant, 
na  pu  être  empêchée  par  elle,  pourcequ'elle  n'é- 
toit  pas  encore  alors  interposée  entre  le  soleil  et  la 
terre  ;  et  la  lumière  qui  est  maintenant  empêchée 
par  elle  ne  sauroit  parvenir  à  la  terre  B  qu'une 
demi-heure  après;  et  par  conséquent  la  défaillance 
de  sa  lumière,  c'est-à-dire  l'éclipsé  du  soleil,  ne 
sauroit  être  vue  qu'une  demi-heure  après  l'instant 
que  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  sont  dans  une  même 
ligne  droite.  ^ 

Mais  l'expérience  de  tous  les  astronomes  nous 
assure  du  contraire,  c'est  à  savoir  qu'il  y  a  éclipse 
de  soleil  lorsque  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  sont 
dans  une  même  ligne  droite  ;  et ,  en  cela,  non  seule- 
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ment  Terreur  d'une  demi^-heure ,  mais  celle  de  la 
moitié  d'une  minute,  ne  seroit  pas  insensible; 
donc,  etc. 

Je  n'ajoute  point  ici  quantité  d'autres  choses  qui 
pourroient  faire  voir  que  cette  dernière  as^rtion 
ou  proposition  est  encore  plus  absurde  qife  la  pre- 
mière: comme,  par  exemple,  que  cela  posé,  on  de- 
vroit  toujours  voir  vers  l'orient  un  cercle  noir  dans 
l'horizon,  entre  la  terre  et  le  ciel ,  et  vers  l'occident 
le  soleil  et  les  étoiles  au-dessous  des  montagnes , 
et  plusieurs  choses  semblables.  *£t  je  ne  demande 
pas  aussi  par  quelle  puissance  ce  mouvement  cir- 
culaire de  la  lumière  qui  sort  en  même  temps  de 
divers  astres  est  conduit  pour  pouvoir  retirer  Fi- 
négalité  qui  est  dans  la  vitesse  des  astres  d'où  elle 
est  sortie;  car  si  ce  que  je  viens  d'écrire  n'a  pas 
la  force  de  vous  convaincre ,  j'avoue  que  vous  êtes 
tout-à-fait  invincible.  Adieu. 

A  Amsterdam,  aa  août  i634. 
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•      ANNÉE     l635. 


A   M.    MOBIN  '. 


(  Lettre  57  du  tome  I.  ) 


MOKSIEUR  , 

J^ai  reçu  le  beau  livre  que  vous  m'avez  But  llion- 
neur  de  m'envoyer,  et  je  pense  avoir  d'autant  plus 
de  sujet  de  vous  en  remercier  que  je  l'ai  moins 
mérité;  car  je  n  ai  jamais  eu  occasion  de  vous  ren- 
dre aucun  service  qui  vous  dût  convier  à  avoir  cette 
souvenance  de  moi.  Il  est  certain  que  la  peine  que 
vous  avez  prise  pour  trouver  les  longitudes  ne 
mérite  rien  moins  qu'une  récompense  publique; 
mais  poiirceque  les  inventions  des  sciences  sont  de 
si  haut  prix  qu'eUes  ne  peuvent  être  assez  payées 
avec  de  l'argent,  il  semble  que  Dieu  ait  tellemeqt 


•   •  J«  croie  eette  lettre  écrit»  an  mois  de  janTÏer  i635.  Voycs-en  kt 

tuimtmu  dm»  le  nooYean  cahier.  »  —  Pins  bat  :  «  t634 ,  décenlMe ,  00 

f  5  janvier  i635.  »  —  Et  aa  craroa  :  «  i635.  » 
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ordonné  le  monde ,  que  cette  sorte  de  récompense 
n'est  communément  réservée  que  pour  des  ouvrages 
mécaniques  et  grossiers,  ou  pour  des  actions  basses 
et  serviles.  Ainsi  je  m'assure  qu'un  artissgi  qui  au- 
roit  fait  de  bonnes  lunettes  en  pourroit  tirer 
beaucoup  plus  d^argent  que  moi  de  toutes  les  rêve- 
ries de  ma  Dioptrique  %  si  j'avois  dessein  de  les 
vendre.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  je  ne  souhaite 
que  vous  receviez  en  ceci  l'accomplissement  de  vos 
désirs,  et  si  j'y.pouvois  contribuer  quelque  chose , 
vous  connoîtriez  en  effet  que  je  suis,  etc. 

'  •*  Ce  n*at  pat  son  traité  de  dioptrique ,  mail  set  expérieneea.  - 
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AU   R.   P.    MERSENNE'. 


(^Lettre  m  da  tome  II.) 


Mots  révérend  père, 


Il  y  a  environ  cinq  semaines  que  j  ai  reçu  vos 
dernières  du  dix-huit  janvier,  et  je  n'avois  reçu  les 
précédentes  que  quatre  ou  cinq  jours  auparavant; 
ce  qui  m'a  fait  différer  de  vous  faire  réponse  a  été 
que  j*espérois  de  vous  mander  bientôt  que  j'étois 
occupé  à  faire  imprimer,  car  je  suis  venu  à  ce  des- 
mn  en  cette  ville;  mais  les  N.  %  qui  témoignoient 
auparavant  avoir  fort  envie  d'être  mes  libraires  , 
s'imaginant ,  je  crois ,  que  je  ne  leur  échapperois 
pas  lorsqu'ils  m'ont  vu  ici ,  ont  eu  envie  de  se  faire 
prier  ,  ce  qui  est  cause  que  j'ai  résolu  de  me  pas- 


-  i4M,   mutn. 
*  •  Klicvits.  •• 
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ser  d  eux  ;  et  quoique  je  puisse  trouver  ici  assez 
d'autres  libraires ,  toutefois  je  ne  résoudrai  rien 
avec  aucun  que  je  n'aie  reçu  de  vos  nouvelles , 
pourvu  que  je  ne  tarde  point  trop  à  en  recevoir  ; 
et  si  vous  jugez  que  mes  écrits  puissent  être  im- 
primés à  Paris  plus  commodément  qu'ici ,  et  qu'il 
vous  plût  d'en  prendre  le  soin  ,  comme  vous  m'a- 
vez obligé  autrefois  de  m'offrir ,  je  vous  les  pour- 
rois  envoyer  incontinent  après  la  vôtre  reçue.  Seu- 
lement y  a-t-il  en  cela  de  la  difficulté,  que  ma 
copie  n'est  pas  mieux  écrite  que  cette  lettre ,  que 
l'orthographe  ni  les  virgules  n'y  sont  pas  mieux  ob> 
servées  ,  et  que  les  figures  n'y  sont  tracées  que  de 
ma  main ,  c'est-à-dire  très  mal  ;  en  sorte  que  si 
vous  n'en  tirez  l'intelligence  du  texte  pour  les  in- 
terpréter après  au  graveur ,  il  lui  seroit  impossible 
de" les  comprendre.  Outre  cela,  je  seroîs  bien  aise 
que  le  tout  fut  imprimé  en  fort  beau  caractère  et 
de  fort  beau  papier,  et  que  le  libraire  me  donnât 
du  moins  deux  cents  exemplaires,  à  cause  que  j'ai 
envie  d'en  distribuer  à  quantité  de  personnes  :  et 
afin  que  vous  sachiez  ce  que  j'ai  envie  de  faire  im- 
primer ,  il  y  aura  quatre  traités ,  tous  français , 
et  le  titre  en  général  sera  :  Le  projet  d'une  seiencr 
universelle  qui  puisse  élever  notre  nature  à  san  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  plus ,  la  dioptrigue  ,  les 
météores  et  la  géométrie ,  où  les  plus  curieuses  tna- 
tières  que  l'auteur  ait  pu  choisir,  pour  rendre  preuve 
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de  /a  science  umverêelte  {ju' il  propose  y  sont  expliquées 
en  teltê  sorte  que  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  étu- 
dié  les  peuvent  entendre.  En  ce  projet, je  découvre 
une  partie  de  ma  méthode  ;  je  tâche  à  démontrer 
l'existence  de  Dieu  et  de  Tâme  séparée  du-  corps , 
et  j'y  ajoute  plusieurs  autres  choses  qui  ne  seront 
pas  j  je  crois ,  désagréables  au  lecteur.  En  la  Diop- 
trique,  outre  la  matière  des  réfractions,  et  l'in- 
vention des  lulsettes,  j'y  parle  aussi  fort  particu- 
lièrement de  l'œil ,  de  la  lumière ,  de  la  vision ,  et 
de  tout  ce  qui  appartient  à  la  catoptrique  et  à  Top- 
tique.  Aux  Météores ,  je  m'arrête  principalement 
sur  la  nature  du  sel ,  les  causes  des  vents  et  du 
tonnerre,  les  6gures  de  la  neige,  les  couleurs  de 
farc-en-ciel ,  où  je  tâche  aussi  à  démontrer  gêné- 

• 

ralement  quelle  est  la  nature  de  chaque  couleur, 
et  les  couronnes  ou  halones,  et  les  soleils  ou  parhe- 
lia ,  sembbbles  à  ceux  qui  parurent  à  Rome  il  y  a 
six  ou  sept  ans.  Enfin,  en  la  Géométrie,  je  tâche  à 
donner  une  façon  générale  pour  résoudre  tous  les 
problèmes  qui  ne  J'ont  encore  jamais  été  ;  et  tout 
ceci  ne  fera  pas ,  je  crois ,  un  volume  plus  grand 
que  de  cinquante  ou  soixante  feuilles.  Au  reste,  je 
n  y  veux  point  mettre  mon  nom ,  suivant  mon  an- 
cienne résolution ,  et  je  vous  prie  de  n'en  rien  dire 
à  personne ,  si  ce  n'est  que  vous  jugiez  à  propos 
d  en  parler  â  quelque  libraire ,  afin  de  savoir  s'il 
aura  envie  de  me  servir ,  sans  toutefois  achever , 
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s'il  TOUS  plaît ,  de  conclure  avec  lui  qu'après  ma 
réponse  ;  et  sur  ce  que  vous  me  ferez  la  Êiveur 
de  me  mander,  je  me  résoudrai.  Je  serai  bien  aise 
aussi  d'employer  tout  autre  ,  plutôt  que  ceux  qui 
ont  correspondance  avec  N.  %  qui  sans  doute  les 
en  aura  avertis ,  car  il  sait  que  je  vous  en  écris. 
Mais  j'ai  employé  à  ceci  tout  mon  papier^  il  ne 
m'en  reste  plus  que  pour  vous  dire  que  ,  pour 
examiner  les  choses'  que  Galilée  dit  de  moiu ,  il 
faudroit  plus  de  temps  que  je  n'y  en  puis  mettre 
à  présent. 

Je  juge  l'expérience  des  sons  qui  ne  vont  pas 
plus  vite  selon  le  vent  que  contre  le  vent  être  vé- 
ritable ,^au  moins  ad  êensum,  car  le  mouvement 
du  son  est  tout  autre  que  celui  du  vent.  Je  vous 
remercie  aussi  de  celle  de  la  balle  tiréç  vers  le  zé- 
nith ,  qui  ne  retombe  point ,  ce  qui  est  fort  admi- 
rable. Je  ne  suppose  point  la  matière  subtile  dont 
je  vous  ai   parlé  plusieurs  fois  ,   d'autre   matière 
que  les  corps  terrestres  ;  mais  comme  Fair  est  plus 
liquide  que  l'eau ,  ainsi  que  je  la'  suppose  encore 
beaucoup  plus  liquide  ou  fluide  et  pénétrante  que 
Pair.  Pour  la  réflexion  de  l'arc,  elle  vient  de  ce  que 
la  figure  de  'ses  pores  étant  corrompue ,  la  matière 
subtile  qui  passe  au  travers  tend  à  les  rétablir^ 
sans  qu'il  importe  de  quel  côté  elle  y  entre.  Je 
suis ,  etc. 


'  ..  Elz(*\ir. 
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A   M.   **    '. 

(Lettre  loa  du  tome  II.) 

Monsieur  , 

J'étois  hors  de  cette  ville  lorsque  vos  lettres, 
avec  les  observations  que  vous  m'avez  hit  la  la- 
veur de  m'envoyer  y  sont  arrivées  ,  et  je  n'y  suis 
retourné  que  sept  ou  huit  jours  après  ,  ce  qui  est 
cause  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plus  tôt  pour  vous 
en  remercier  ;  car  j'eusse  bien  désiré  par  même 
moyen  vous  pouvoir  rendre  compte  du  profit  qat 
j'en  aurois  retiré;  mais,  ayant  changé  de  logis  de- 
puis ce  temps-là,  je  n'ai  point  eu  encore  assee 
de  loisir  pour  mettre  l'eau  de  la  mer  à  la  ques- 
tion ,  afin  de  voir- si  je  pourrois  découvrir  la  cause 
de  sa  lumière. 

Pour  votre  observation  touchant  les  parélies , 
tant  la  vôtre  que  celle  deSichardus*  me  confirment 


•  •  Jcctois  eau»  ItttM  éontc  k  M.  Cocn.  Vftn  Hoofhelnds*  lyM  d«- 

•  Bcvroit  i  Leydc.  Je  la  crois  écrite  en  wùên  i636,  à  AiB«terd«ni,  peu 

•  de  tempft  après  son  retour  de  Frise.  »  —  Plos  bas  :  «  i636 ,  à  Amsterdam* 
.    Vo^rtlenoovrau  cahier,  page  ai.  • 

•  -  Willi.  Schickardos.  » 


aSé  LETTRES. 

entièrement  en  l'opinion  que  j'en  avois ,  de  sorte 
que  je  n'y  désire  rien  davantage.  Toutefois  je  ne 
vous  renvoie  point  encore  le  livre  ;  car,  jugeant 
que  vous  nen  êtes  point  pressé,  j'ai  cru  Éûre 
mieux  d'attendre  à  quelque  autre  commodité  ;  mais, 
en  revanche,  je  vous  ferai  ici  part  d'une  autre  ob- 
servation que  j'ai  faite  il  n'y  a  que  dix  jours,  étant 
la  nuit  sur  le  Zuyderzée ,  pour  passer  de  Frise  à 
Amsterdam.  J'avois  tenu  le  soir  assez  long-temps 
ma  tête  appuyée  sur  la  main  droite ,  de  laquelle  je 
fermois  l'œil  droit ,  et  je  tenois  cependant  Tautre 
tout  ouvert  ;  lorsque  l'air  étant  assez  obscur ,  on 
apporta  une  chandelle  dans  la  chambre  où  j'étois , 
et  incontinent ,  ouvrant  les  deux  yeux ,  j'aperçus 
deux  couronnes  autour  de  cette  chandelle ,  plus 
parfaitement  colorées  que  je  n'eusse  cru  qu'elles 
pou  voient  être ,  et  telles  que  vous  les  voyez  ici  re- 
présentées. A  '  est  le  cercle  extérieur  de  la  plus 
grande ,  qui  étoit  d'un  rouge  fort  bien  coloré  ;  B 
est  l'intérieur  de  la  même ,  qui  étoit  bleu  ;  les  au- 
tres couleurs  de  l'arc-en-ciel  se  pouvoient  bien  un 
peunremarquer  entre  ces  deux  cercles,  mais  elles 
n'y  occupoient  que  fort  peu  d'espace  ;  C  est  l'in- 
tervalle qui  étoit  entre  les  deux  couronnes ,  lequel 
paroissoit  autant  ou  plus  noir  que  tout  l'air  d'a- 
lentour; D  est  la  couronne  intérieure  qui  n'étoit 
qu'un  seul  cercle  fort  rouge ,  ainsi  que  le  précé- 

«  Figure  37. 
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dent ,  seulement  voyoit-on  qu'il  étoit  plus  chargé 
de  couleur  en  dehors  qu'en  dedans.  Cest  l'inter- 
valle qui  étoit  entre  ce  cercle  rouge  et  la  flamme 
de  la  chandelle ,  lequel  étoit  tout  blanc  et  comme 
lumineux.  Or  j'eus  assez  de  loisir  pour  obsei*ver 
toutes  ces  choses,  car  elles  durèrent  toujours  jus- 
qu'à ce  que  je  me  fusse  endormi ,  ce  qui  ne  fut 
que  deux  ou  trois  heures  après  ;  et  ce  que  j'appris 
de  ceci  fîit  que  les  couleurs  de  ces  couronnes  sont 
disposées  tout  au  contraire  de  celles  qui  parois- 
sent  autour  des  astres ,  à  savoir  le  rouge  en  de- 
hors ,  et  qu'elles  ne  se  formoient  point  dans  l'air, 
mais  seulement  de  la  disposition  de  mes  yeux  :  car 
fermant  Fœil  droit,  je  ne  les  voyois  point  du  tout , 
et  fermant  le  gauche ,  je  ne  les  en  voyois  pas 
moins ,  et  mettant  seulement  le  doigt  entre  mon 
mil  et  la  flamme  de  la  chandelle ,  elles  disparois- 
soient.  Cette  expérience  m'a  tellement  plu  que  je 
ne  la  veux  pas  oublier  en  mes  Météores,  et  je  pense 
en  pouvoir  assez  rendre  raison.  Je  vous  remercie  ' 
très  humblement  des  offres  que  vous  me  faites 
pour  me  loger ,  mais  il  y  auroit  de  l'inconstance 
à  quitter  sitôt  le  lieu  où  je  ne  fais  que  d'entrer  ; 
ce  n^est  pas  que  je  ne  ressente  extrêmement  les 
obligations  que  je  vous  ai  de  l'affection  que  vous 
me  témoignez  en  toutes  choses ,  et  que  je  ne  fusse 
très  aise  de  pouvoir  faire  en  revanche  tout  ce  que 
vous  témoignez  désirer  :  car  je  suis ,  etc. 
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A  M.  ••*'. 

(Lettre  io3  du  tome  IL  ) 

Monsieur  , 

Je  vous  remercie  des  lettres  que  vous  m'avez 
fait  la  faveur  de  m'envoyer,etje  suis  bien  aise  d  ap- 
prendre que  M.  de  Balzac  se  souvient  encore  de  moi  ; 
j  etois  quasi  en  dessein  de  lui  écrire  à  ce  voyage , 
mais  j'aime  mieux  attendre  encore  quelque  temps, 
et  cependant ,  si  par  occasion  vous  le  voyez ,  vous 
m  obligerez  de  l'assurer  de  mon  service.  Je  vous 
prie  aussi  de  faire  mes  baisemains  à  M.  Sarrazin^ 
et  lui  dire  que  je  le  remercie  très  humblement  du 
livre  qu'il  a  eu  autrefois  intention  de  m'envoyer,et 
que  je  n'eusse  pas  manqué  de  lui  écrire  pour  l'en 
remercier ,  si  celui  auquel  il  l'avoit  baillé  eût  eu 
soin  de  me  le  &ire  tenir. 

Pour  les  lunettes,  je  vous  dirai  que  depuis  la 
condamnation  de  Galilée,  j'ai  revu  et  entièrement 
achevé  le  traité  que  j'en  avois  autrefois  commencé  ; 

'  «Cette  lettre  est  adressée,  je  crois ,  à  M.  Mydorge,  et  écrite  Pan 
n  i636 ,  sa  mois  de  mars.    Voyrz-en  les  raisons  dans  le  noavean  cahier  . 
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et  l'ayant  entièrement  séparé  de  mon  Monde,  je 
me  propose  de  le  faire  imprimer  seul  dans  peu  de 
temps  :  toutefois,  pourcequ'il  s'écoulera  peut-être 
encore  plus  d'un  an  avant  qu'on  le  puisse  voir 
imprimé,  si  M.  N'.  y  désiroit  travailler  avant 
ce  temps-là,  je  le  tiendrois  à  faveur,  et  je  ro'of*- 
fire  de  faire  transcrire  tout  ce  que  j'ai  mis  tou- 
chant la  pratique,  et  de  lui  envoyer  quand  il  lui 
plaira. 

Premièrement,  je  ne  m'étonne  pas  que  la  moelle 
de  sureau  pèse  quatre  ou  cinq  cents  fois  moins  que 
For  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  vous  remercier  de  la 
communication  de  votre  expérience ,  et  serai  tou-- 
jours  bien  aise  de  savoir  celles  que  vous  aurez 
laites.  Secondement ,  je  ne  sais  point  si  le  sureau 
ou  le  sapire  rendent  un  son  plus  aigu  que  le  cuivre; 
mais  je  crois  généralement  que  selon  que  les  corps 
sont  plus  secs  et  plus  roides ,  c'est-à-dire  plus  dispo- 
sés à  recevoir  en  eux  un  tremblement  plus  prompt, 
ils  ont  le  son  le  plus  aigu.  Troisièmement,  ce  son 
De  se  Élit  point  par  la  division  des  parties  de  Pair, 
mais  par  son  agitation  seulement,  laquelle  accom- 
pagne celle  du.  corps  résonnant.  Quatrièmement, 
c'est  autre  chose  des  tours  et  retours  d'une  corde 
attachée  par  les  deux  bouts,  et  autre  chose  de  ceux 
d'une  corde  attachée  seulement  par  im  bout,  et  qui 
a  un  poids  à  l'autre  bout  :  car  celle-ci  se  meut  de 
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bas  en  haut  par  l'impétuosité  ou  l'agitation  qui  est 
en  eile^  et  ne  commence  point  de  retourner  de  haut 
en  bas  que  cette  agitation  n^ait  été  entièrement 
surmontée  par  la  pesanteur  qui  Ta  fait  descendre  ; 
ce  qui  est  cause  qu^elle  va  fort  lentement  lors- 
qu'elle achève  de  monter  ;  et  toutefois  je  ne  crois 
point  pour  cela  qu'elle  s^arréte  aucun  moment 
avant  que  de  redescendre.  Cinquièmement,  je  ne 
crois  point  aussi  que  le  mouvement  de  la  corde 
attachée  par  les  deux  bouts  décrive  toujours  des 
cercles  parfaits,  ou  des  ellipses  parfaites ,  mais 
que  toutes  les  inégalités  de  ces  cordes,  et  les  di- 
verses façons  dont  elles  peuvent  être  touchées, 
apportent  de  la  variété  en  la  figure  de  leur  mou- 
vement. Sixièmement ,  pour  la  chaleur  je  ne  crois 
point  qu'elle  soit  la  même  chose  que  la  lumière , 
ni  aussi  que  la  raréfaction  de  l'air  ;  mais  je  la  con- 
çois comme  une  chose  toute  différente ,  qui  peut 
souvent  procéder  de  la  lumière,  et  de  qui  la  ra- 
réfaction peut  procéder.  Je  ne  crois  point  non 
plus  que  les  corps  pesants  descendent  par  quelque 
qualité  réelle  nommée  pesanteur,  telle  que  les  phi- 
losophes l'imaginent ,  ni  aussi  par  quelque  attrac- 
tion de  la  terre  ;  mais  je  ne  saurois  expliquer  mon 
opinion  sur  toutes  ces  choses  qu'en  faisant  voir 
mon  Monde  avec  le  mouvement  défendu,  ce  que 
je  juge  maintenant  hors  de  saison  ;  et  je  m'étonne 
de  ce  que  vous  proposez  de  réfuter  le  livre  contra 
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moium  terra,  mais  je  m'en  remets  à  votre  pru- 
dence  '. 

Je  *  vous  assure  que  tant  s'en  faut  que  j'aie  té- 
moigné au  sieur  N  '.  que  vous  m'eussiez  parlé  de 
lui ,  qu'au  contraire  j'ai  tâché  de  lui  en  ôter  tout 
soupçon ,  car  je  ne  lui  mande  point  du  tout  qu'on 
m'ait  rien  dit  de  lui ,  sinon  que  je  mets  en^  ma 
première  lettre  :  Je  vous  redemandai  l'année  pas-^ 
sée  mon  Traité  de  musique,  non  pas  à  ta  vérité  que 
j'en  eusse  besoin,  mais  pourcequ'on  m' avait  dit  que 
vous  en  pariiez  comme  si  vous  me  l'eussiez  apprise  : 
toutefois  Je  ne  voulus  point  vous  en  écrire  aussitôt, 
de  peur  de  paraître  trop  défiant  si  Je  doutais  de  la 
fidélité  d'un  ami  sur  le  simple  rapport  d'autrui. 
Mais  maintenant  que,  par  plusieurs  autres  témoi-^ 
péages,  J'ai  reconnu  que  vous  préférez  une  vaine  os- 
tentation à  la  vérité,  et  à  l'amitié  qui  a  été  Jusques 
ici  entre  nous.  Je  veux  vous  donner  ici  un  petit  mot 
d'avis,  qui  est,  que  si  vous  vous  vantez  d'avoir  rn- 
seigné  quelque  chose  à  quelqu'un ,  encore  que  ce  que 
vous  dites  soit  véritable ,  cela  ne  laisse  pas  d'être 
odieux  ;  mais  si  ce  que  vous  dites  est  contre  la  vérité, 
il  e$i  encore  plus  odieux  ;  et,  enfin^  si  votisavez  ap^ 


'  •  Id  fiait  œtlc  lettre.  • 

*  •  Autre  lettre  k  Menenne ,  i63o.  Tout  cet  eliiiéa,  jiuqii'aa  second  de 
la  page  470 ,  est  on  fregmeot  d'à  ne  lettre  écrite  en  décembrr  i63o. 
Voye^-en  le»  nÎMH»  dam  le  nonvean  cahier,  pa^  ro.  » 

•  •  Ileecnian*  •• 


a$6  LETTRES. 

pris  d€  lui  la  chose  même  que  voue  voue  poniêz  lui 
avoir  apprise,  certainement  cela  est  tout '^à-^ fait 
odieux  s  etc.  Ce  qu'il  ne  peut  dire  veoir  de  vous, 
car  je  mets  ïannie  passée  que  vous  n'étiez  pas  en- 
core venu  ici;  et  l'on  m'avoit  dit  et  non  pas  écrit, 
pourceque  j'ajoute  cela  m'avoir  été  confirmé  par 
le  témoignage  de  plusieurs ,  etc.,  afin  qu'il  ne  vous 
le  puisse  attribuer.  Je  mets  en  ma  lettre  suivante  : 
Je  désire  que  vous  sachiez  que  ce  n*est  ni  de  lui  ni  de 
personne,  mais  de  vos  lettres  mêmes  que  j'ai  appris 
ce  que  je  trouve  à  reprendre  en  vous  :  comme  en 
effet  dans  les  deux  lettres  qu'il  m'a  écrites,  je  crois 
i|u'il  y  a  assez  de  preuves  de  sa  vanité ,  pour  le 
&ire  déclarer  tel  que  je  dis,  devant  des  juges  équi- 
tables. Je  n'ai  pas  su  depuis  de  ses  nouvelles,  et  ne 
pense  pas  lui  écrire  jamais  plus. 

J'ai  pitié  de  la  disgrâce  de  M.  N  '.,  encore  qu'il 
la  mérite.  Pour  la  lettre  où  je  vous  parlois  de  lui , 
je  ne  suis  pas  marri  que  vous  l'aytt  fait  voir  à 
M.  N. ,  puisque  vous  l'avez  jugé  à  propos  ;  mais 
j'eusse  été  bien  aise  que  vous  ne  la  lui  eussiez  point 
mise  tont-à»fait  entre  les  mains,  tant  à  cauae  que 
mes  lettres  sont  ordinairement  écrites  avac  trop 
peu  de  soin  pour  mériter  d^étre  vues  par  d'autres 
que  ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  comme  aussi 
pourceque  je  crains  qu'il  n'ait  jugé  de  là  que  je 
veux  faire  imprimer  la  Dioptrique  ;  car  il  me  sera- 

•  •<  Je  crois  que  c^eat  de  M.  Ferrier  qa^il  parle  ici.  •• 
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bk  qne  feu  mtKkis  quelque  chose  aitletirs  qu'à 
la  fiiiy  qne  tous  dites  avoir  àlée  ;  et  je  sorois  fort 
aise  qu^on  ne  sut  point  du  tout  que  j^ai  ce  dessein  : 
car,  de  la  hfon  cfue  j  y  travaille,  elle  ne  sauroit 
être  prête  de  long-temps.  Ty  veux  insérer  un  dis* 
cours  où  je  ticfaerai  d'expliquer  la  nature  des  cou- 
leora  et  de  la  lumière,  lequel  m'a  arrêté  depuis  six 
mots  j  et  n'est  pas  encore  k  moitié  fait  ;  mais  aussi 
sera-t-il  plus  long  que  je  ne  pensbts ,  et  contiendra 
quasi  une  physique  tout  entière  ;  en  sorte  que  je 
prétends  qu'elle  me  servira  pour  me  dégager  de  la 
promesse  que  je  vous  ai  faite ,  d'avoir  achevé  mon 
Monde  dans  trois  ans,  car  c'en  sera  quasf  un 
abrégé ,  et  je  ne  pense  pas  après  ceci  me  résoudre 
jamais  plus  de  feire  rien  imprimer,  au  moins  moi 
vivant  ;  car  la  fable  de  mon  Monde  me  plaît  trop 
pour  manquer  à  la  parachever,  si  Dieu  me  laisse 
vivre  assès  long-temps  pour  cela  ;  mais  je  ne  veux 
point  répondre  de  Tavenir.  Je  crois  que  je  vous 
enverrai  ce  discours  de  la  lumière  sitôt  qu'il  sera 
fiût,  et  avant  que  de  vous  envoyer  le  reste  de  la 
Dioptrique  :  car  y  voulant  décrire  les  couleurs  à 
ma  mode ,  et  par  conséquent  étant  obligé  d'y  ex- 
pliqua* oomment  la  blancheur  du  pain  demeure 
au  saint  sacrement,  je  serai  bien  aise  de  le  faire 
examiner  par  mes  amis  avant  qu'il  soit  vu  de  tout 
le  monde.  Au  reste,  encore  que  je  ne  me  hâte  pas 
d'achever  la  Dioptrique ,  je  ne  crains  point  du  tout 
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ne  quis  mittat  falcem  in  messem  aUenam  ;  car  je  suis 
assuré  que  quoi  que  les  autres  puissent  écrire, 
s'ils  ne  le  tirent  des  lettres  que  j'ai  envoyées  à 
M.  F.  %  ils  ne  se  rencontreront  pointtdu  tout  avec 
moi. 

Je  vous  prie,  autant  qu'il  se  pourra,  d'ôter  l'o- 
pinion que  je  veuille  écrire  quelque  chose  à  ceux 
qui  la  pourroient  avoir,  et  plutôt  de  leur  faire  croire 
que  je  suis  entièrement  éloigné  de  ce  dessein  : 
comme  de  fait ,  après  la  Dioptrique  achevée ,  je  suis 
en  résolution  d'étudier  pour  moi  et  pour  mes  amis 
à  bon  escient,  c'est-à-dire  de  .chercher  quelque 
cho^  d'utile  en  la  médecine,  sans  perdre  le  temps 
à  écrire  pour  les  autres,  qui  se  moqueroient  de 
moi  si  je  faisois  mal ,  ou  me  porteroient  envie  si 
je  faisois  bien ,  et  ne  m'en  sauroient  jamais  de  gré , 
encore  que  je  fisse  le  mieux  du  monde.  Je  n'ai 
point  vu  le  livre  de  Cafbaeus  De  magnetiea  phiUh 
^iophia,  et  ne  me  veux  point  maintenant  divertira 
le  lire*. 

Pour  vos  questions,  je  n'y  saurois  guère  bien  ré- 
pondre, car  mon  esprit  est  entièrement  diverti 
ailleurs  ;  toutefois  je  vous  dirai  que  je  ne  crois  pas 
qu'une  corde  de  luth  retournât  guère  plus  long- 
temps m  vaeuo  qu'elle  fait  en  aere^  car  la  même 

•  «  Ferrier.  »» 

"  «  Si  le  livre  de  Cahaens  n*»  été  înprimé  qn^en  rGSg,  <^  monrean  nt 
(l*nne  aatre  lettre.  » 
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force  qui  la  (ait  moyvoir'est  celle  qui  la  fait  cesser 
i  la  fin.  G>nime  quand  la  corde  CD  '  est  tirée  jus- 
ques  à  B,  il  n'y  a  que  la  disposition  qu'elle  a  de  se 
raccourcir  et  resserrer  de  soi-même,  à  cause  qu'elle 
est  trop  étendue ,  qui  la  fait  mouvoir  vers  £ ,  en 
sorte  qu'elle  ne  devroit  venir  que  jusques  à  la  li- 
gne droite  CED;  et  ce  qui  la  fait  passer  au-delà ,  de- 
puis £  jusques  à  H ,  n'est  autre  chose  qu'une  nou- 
velle force  qu'elle  acquiert  par  l'impétuosité  de  son 
mouvement,  en  venant  depuis  B  jusques  à  £,  de 
sorte  que  H  ne  peut  être  si  éloignée  de  £  comme  B, 
car  cette  nouvelle  force  ne  sauroit  être  si  grande 
que  la  première.  Or,  encore  qu'à  chaque  retour  que 
(ait  cette  corde  ce  soit  une  nouvelle  force  qui  la 
£asse  mouvoir,  il  est  certain  toutefois  qu'elle  ne 
s'arrête  point  un  seul  moment  entre  deux  retours  ; 
et  la  raison  que  vous  apportez  que  l'air  ne  peut 
pousser  la  corde,  à  cause  qu'il  est  poussé  par  la 
corde,  est  très  claire  et  très  certaine. 

J'avois  écrit  tout  ce  qui  précède  il  y  a  quinze 
jours,  et  pourceque  la  feuille  n'étoit  pas  pleine, 
je  ne  vous  Tavois  pas  envoyée,  ainsi  que  vous  m'a-  . 
viez  mandé  dans  l'un  de  vos  billets  ;  mais  je  vous 
i  eusse  envoyée  il  y  a  huit  jours ,  sinon  que  celle 
que  vous  m'écriviez  me  (ut  rendue  trop  tard  ;  je 
ne  sais  si  ce  n'est  point  que  vous  l'eussiez  mise  au 
paquet  de  quelque  autre,  car  je  n'étois  pas  au  logis 
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quand  on  l'apporta  ;  mats'  quand  vous  m'obligez  de 
m'écrire ,  c'est  toujours  le  plus  sûr  d'envoyer  vos 
lettres  par  la  voie  ordinaire. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation  de  la  peine  que  vous 
avez  prise  de  m'envoyer  un  extrait  de  ce  manu* 
serit  :  le  pkis  court  moyen  que  je  sache  pour  ré- 
pondre aux  raisons  qu'il  apporte  contre  la  Divinité, 
et  ensemble  à  toutes  celles  des  autres  athées,  c'est 
de  trouver  une  démonstration  évidente  qui  fiasse 
croire  à  tout  le  monde  que  Dieu  est.  Pour  moi, 
j'ose  bien  me  vanter  d'en  avoir  trouvé  une  qui  me 
satisfait  entîèrenfent  et  qui  me  fait  savoir  plus  cer- 
tainement que  Dieu  est  que  je  ne  sais  la  vérité 
d'aucune  proposition  de  géométrie;  mais  je  ne  sais 
pas  SI  je  serois  capable  de  la  faire  entendre  à  tout 
le  monde  en  la  même  façon  que  je  l'entends,  et  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  ne  toucher  point  du  tout 
à  cette  matière  que  de  la  traiter  imparfaitement 
Le  consentement  universel  de  tous  les  peuples  est 
assez  suffisant  pour  maintenir  la  Divinité  contre  les 
injures  des  athées ,  et  un  particulier  ne  doit  jamais 
entrer  en  dispute  contre  eux,  s'il  n'est  très  assuré 
de  les  convaincre. 

réprouverai  en  la  Dioptrique  si  je  suis  capable 
d'expliquer  mes  conceptions  et  de  persuader  aux 
autres  une  vérité ,  après  que  je  me  la  suis  persua- 
dée, ce  que  je  ne  pense  nullement.  Mais  si  je  tnou^- 
vois  par  expérience  que  cela  fut ,  je  ne  dis  pas  que 
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quelque  jour  je  n'achevasse  un  petit  traité  de  mé- 
taphysique, lequel  j'ai  commenoé  étant  en  Frise  ^ 
et  dont  les  principaux  points  sont  de  prouver 
l'exisience  de  Dieu  et  celle ^e  nû$  âmes,  lorsqu'elles 
sont  séparées  du  corps,  d'où  suit  leur  immortalité; 
car  je  suis  en  colère  quand  je  vois  qu'il  y  a  des  gens 
au  monde  si  audacieux  et  si  impudents  que  de 
combattre  contre  Dieu  '. 

Je  suis  *  marri  que  M.  F.  ait  £iit  croire  que  j'eusse 
dessein  d'écrire  quelque  chose,  et  vous  m'obligerez 
de  témoigner  tout  le  contraire,  et  je  n'apprends  autre 
chose  qu'à  escrimer.  J'ai  compassion  avec  vous  de 
cet  auteur  qui  se  sert  de  raisons  astrologiques  pour 
prouver  l'immobilité  de  la  terre;  mais  j'aurois  en- 
core plus  de  compassion  du  siècle,  si  je  pensois 
que  ceux  qui  ont  voulu  faire  un  article  de  foi  de 
cette  opinion  n^eussent  point  de  plus  fortes  rai* 
sons  pour  la  soutenir.  Pour  ce  que  vous  me  deman- 
dez touchant  la  réfraction  des  sons ,  je  vous  dirai 
quil  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  se  puisse  remar- 
quer en  eux  si  £acilement  qu'en  la  lumière,  à  cause 
que  le  son  se  transfère  quasi  aussi  facilement  sui- 
vant des  lignes  courbes  ou  tortues  que  des  droites; 
toutefois,  pour  en  parler  absolument,  ïX  est  certain 
que  les  sons  souffrent  réfraction  en  passant  au  tra- 

'  -  Id  finit  le  friguient  •• 

••  Aatre lettre,  i634.  Ce  tecond  alincfl cftt écrit  aa  P.  Ifenent,  le  16 
•  ariitcaibf*  1634.  Vojes-en  les  raisoiM  dent  le  nonTeaa  cahier,  page  ao.  » 
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vers  (le  deux  corps  différents,  et  qu'ils  se  rompent 
ad  perpendieulum  dans  celui  par  lequel  ils  passent 
le  plus  aisément;  mais  ce  n'est  pas  toujours  le  plus 
épais  et  le  plus  solide  par  lequel  ils  passent  le  plus 
aisément ,  ni  aussi  le  moins  épais ,  et  j'aurois  lûen 
des  choses  à  dire  avant  que  je  pusse  éclaircir  cette 
distinction  suffisamment. 

.Pour  cet  instrument  monocorde  qui  imite  la 
trompette,  je  voudrois  en  avoir  vu  l'expérience 
pour  en  oser  dire  mon  opinion;  mais,  autant  que 
je  puis  conjecturer ,  tout  le  secret  qui  y  est  ne  con- 
siste qu'en  cela  que  le  chevalet  étant  mobile  et 
tremblant ,  ainsi  que  vous  m'écrivez,  le  son  a  quel- 
que latitude,  et  ne  se  détermine  pas  à  être  grave 
ou  aigu  jusqu'à  tel  degré,  par  la  %eule  longueur  de 
la  corde,  mais  principalement  aussi  par  sa  tension, 
qui  fait  qu'elle  presse  plus  ou  moins  ce  chevalet; 
et  •ensuite  que  lès  tremblements  de  ce  chevalet 
sont  plus  ou  moins  fréquents ,  avec  lesquels  se 
doivent  accorder  ceux  de  la  corde,  et  par  consé- 
quent la  hauteur  ou  la  bassesse  du  son.  D'où  pre- 
mièrement il  est  aisé  à  entendre  par  les  bissec- 
tions  (comme  vous  dites  que  je  vous  ai  autrefois 
mandé  touchant  la  trompette)  pourquoi  ce  mo- 
nocorde étant  touché  à  vide  fait  ouir  toutes  les  con- 
sonnances  en  même  temps  ;  puis  pourquoi  étant 
touché  entre  les  divisions  i,  2,  3,  4^  il  ne  lait 
ouïr  aucun  son  agréable,  si  ce  n'est  le  même  que 
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celui  qu'il  fait  ouïr  étant  touché  sur  ces  divisions , 
pourceque  lors  les  tremblements  de  la  corde  ne 
peuvent  s'accorder  avec  ceux  du  chevalet,  si  ce 
n*est  qu'ils  retiennent  la  même  mesure  que  sur  ces 
divisions. 

Pour  l'expérience  que  vous  dites  avoir  été  faite 
d'un  mousquet  qui  perce  plus  à  cinquante  ou  cent 
pas  qu'il  ne  fait  à  dix  ou  vingt  pieds,  si  elle  est  vraie, 
il  faut  dire  qu'il  perce  moins  à  dix  ou  vingt  pieds , 
à  cause  que  la  balle  allant  trop  vite  se  réfléchit  si 
promptement  qu'elle  n'a  pas  assez  de  loisir  pour 
(aire  tant  d'effet,  ainsi  qu'un  marteau  frappant  une 
balle  de  plomb  qui  est  mise  sur  une  enclume  ne 
laplatira  pas  tant  que  si  elle  est  mise  sur  un  oreiller. 
Enfin ,  si  le  sifflement  des  balles  de  canon  ne  s'en- 
tend pas  au  commencement  de  leur  mouvement 
comme  à  la  fin,  il  faut  penser  que  c'est  leur  trop 
grande  vitesse,  qui,  ne  faisant  mouvoir  l'air  qu'en 
un  seul  sens  et  sans  lui  donner  le  loisir  d'aller  et 
retourner,  ne  cause  aucun  son,  car  vous  savez  que 
ces  tours  et  retours  de  l'air  sont  nécessaires  pour 
causer  le  son.  Je  suis,  etc. 
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ANNÉE    l63y. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  73  du  tome  IIL) 


Mon  RIÉVÉREND  PÈRE  , 

£n  me  voulant  trop  obliger  vous  m'avez  extrê- 
mement embarrassé  ;  car  j'eusse  beaucoup  mieux 
aimé  un  privilège  en  la  plus  simple  forme,  comme, 
si  je  m'en  souviens  ,  je  vous  en  avois  prié  ci-de- 
vant expressément,  jusque  là  que  j'avois  trouvé 
à  redire  dans  le  projet  que  vous  m'en  aviez  envoyé 
aAiparavant ,  à  cause  d'un  mot  qui  me  sembloit 
trop  eu  ma  faveur.  Vous  me  conviez  à  faire  impri- 
mer d'autres  traités,  et  vous  retardez  cependant  la 
publication  de  celui-ci.  Je  n'ose  écrire  tout  ce  que 
j'en  pense  ;  mais  je  vous  prie  ,  au  nom  de  jbieu,  de 
faire ,  ou  que  nous  ayons  au  plus  tôt  qu'il  se  pourra 

'  •  C«tt0  lettre  e|t  de  Descartea  aa  P.  Menenne ,  écrite  en  avril  1637. 
m  Voyei-ea  les  raùont  dans  le  noQTeaa  cahier.  « 
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le  privilège  en  telle  forme  que  ce  puisse  être  ,  ou 
bien  au  moins  de  nous  écrire  qu'on  a  refusé  de  le 
donner,  ce  que  je  m'assure  qu'on  ne  fera  pcHnt , 
si  ce  n'est  par  la  faute  des  demandeurs.  Le  libraire 
ne  débitera  aucun  de  ses  exemplaires ,  ni  n^'en  en- 
verra aucun  hors  de  Leyde  que  cela  ne  soit ,  et 
ayant  le  privilège ,  je  vous  prie  d'en  envoyer  l'ori- 
ginal au  Maire  '  par  le  premier  ordinaire  de  la 
poste  ,  et  d'en  retenir  seulement  une  copie  colla* 
tîonnée,  pour  servir  en  cas  qu'il  se  perdit. 

Au  reste ,  je  remarque  par  vos  lettres  que  vous 
avez  fait  voir  ce  livre  à  plusieurs  sans  besoin  ,  et 
au  contraire  que  vous  ne  l'avez  point  encore  fait 
voir  à  M.  le  chancelier ,  pour  lequel  seul  néan^ 
moins  je  l'avois  envoyé ,  et  je  désirois  qu'il  lui  fui 
présenté  tout  entier.  Je  prévois  que  vous  lui  don- 
nerez encore  juste  sujet  de  nous  refuser  le  privi- 
lège, pourceque  vous  lui  voulez  demander  plus 
ample  qu'il  ne  doit  être ,  ou  bien  s'il  l'octroie  en 
cette  ferme,  vous  serez  cause  que  je  lui  aurai  une 
particulière  obligation  pour  une  chose  que  je 
voudrois  bien  qui  ne  fut  point  :  car,  outre  que 
vous  me  faites  parler  là  tout  au  rebours  de  mon 
intention  ,  en  me  faisant  demander  octroi  p^ur 
des  livres  que  j'ai  dit  n'avoir  pas  dessein  de  faire 
ilnprimer  «  il  semble  que  vous  me  veuillez  rendre 
|)ar  force  faiseur  et  vendeur  de  livres ,  ce  qui  n'est 

•  Jean  Mwe ,  impnn«ar  li braire  à  Leyde.  • 
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ni  mon  humeur  ni  ma  profession,  et  s'il  y  a  quel- 
que chose  en  cela  qui  me  regarde ,  c'est  seulement 
la  permission  d'imprimer  ;  car ,  pour  le  privilège , 
il  n'est  que  pour  le  libraire ,  qui  craint  que  d'au- 
tres ne  contrefassent  ses  exemplaires ,  en  quoi 
l'auteur  n'a  point  d'intérêt  '. 

La  lettre  que  j'écrivois  à  M.  l'abbé  Delaunay 
étoit  dans  le  paquet  de  M.  N. ,  et  je  n'avois  dif- 
féré jusques  alors  à  vous  l'envoyer  que  pour  vous 
en  épargner  le  port  ;  mais  puisqu'il  est  d'opinion 
que  je  tardois  à  lui  répondre,  feute  de  pouvoir 
éclaircir  les  choses  que  j'ai  écrites  touchant  l'exis- 
tence de  Dieu ,  elle  ne  servira  pas  à  l'en  oter  ; 
car  je  n'ai  nullement  tâché  de  le  faire  ,  mais  seule- 
ment de  répondre  à  son  compliment  et  à  l'offre 
qu'il  me  faisoit  de  son  amitié.  Et  résolument,  quoi 
qu'on  puisse  dire  ou  écrire,  je  n'entreprendrai 
point  de  satisfaire  à  aucune  question  qui  sera  faite 
en  particulier,  principalement  par  des  personnes 
avec  qui  je  n'ai  point  eu  ci-devant  d'habitude , 
mais  seulement  à  celles  qui  me  seront  fajtes  en 
public ,  suivant  ce  que  j'ai  promis  en  la  page  75 
du  Discours  de  la  méthode. 

Pour  l'auteur  de  la  Géostatique,  il  n'a  pas  fait,  ce 
me  semble ,  un  trait  d'honnête  homme  ,  d'avoir 
retenu  la  Dioptrique  en  la  façon  que  vous  me  man- 
dez, et  je  m'étonne ,  puisqu'il  en  fait  si  peu  d'éfat , 

<  pu  nwiii^e,  pois  efiacé  :  «  Cette  lettre  finit  ici.  *• 
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de  ce  qu'il  a  pris  tant  de  peine  poyrla  voir  avant  les 
autres ,  et  qu'il  a  même  en  quelque  façon  négligé 
son  honneur  pour  cet  effet.  Je  vous  assure  que  je 
ne  suis  point  désireux  de  voir  ses  livres ,  et  qu'en- 
core qu'il  y  ait  long-temps  que  vous  m'avez  écrit 
de  sa  Géostatique ,  je  n'ai*  jamais  eu  néanmoins  au- 
cune envie  de  la  voir,  sinon  depuis  votre  dernière 
que  je  l'ai  fait  chercher  à  I^yde ,  où  ne  s'étant 
point  trouvée ,  on  m'a  offert  de  la  faire  venir  de 
Paris;  mais  je  ne  l'ai  point  désiré ,  parcequ'en  effet 
je  ne  crois  pas  qu'un  homme  de  telle  humeur 
puisse  être  habile  homme ,  ni  avoir  rien  fait  qui 
vaille  la  peine  d'être  lu.  Que  si  je  leusse  trouvée, 
je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  en  écrire  mon  opi- 
nion ,  tant  à  cause  que  vous  le  désirez,  qu'à  cause 
que  vous  me  mandez  aussi  que  M.  des  Argues  le 
désire  ;  car  lui  ayant  de  l'obligation,  ainsi  que  j'ap- 
prends par  vos  lettres ,  je  serois  bi^n  aise  de  lui 
témoigner  qu'il  a  sur  moi  beaucoup  de  pouvoir , 
comme  en  effet  il  ne  faudroit  pas  en  avoir  peu 
pour  m'obliger  à  reprendre  les  fautes  d'autrui  :  cas 
mon  humeur  ne  me  porte  qu'à  rechercher  la  vé- 
rité ,  et  non  point  à  tâcher  de  faire  voir  que  les 
autres  ne  l'ont  pas  trouvée  ;  même  je  ne  saurois 
estimer  le  travail  de  ceux  qui  s'y  occupent ,  ce  qui 
a  été  la  première  cause  qui  m'a  empêché  d'approu- 
ver le  livre  du*  sieur  de  la  Brosse ,  et  Ik.  seconde 
est  qo'il  s'est  arrêté  à  reprendre  des  choses  qu'on 
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de  mes  écrits  me  touche  fort  peu ,  et  je  ne  suis 
pas  bien  aise  d'être  obligé  de  parler  avantageuse* 
luent  de  moi-même  ;  mais  pourcequ'il  y  a  peu  de  ' 
gens  qui  puissent  entendre  ma  Géométrie ,  et  que 
vous  désirez  que  je  vous  mande  quelle  ^t  lopi- 
nion  que  j'en  ai ,  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  je 
vous  dise  qu'elle  est  telle  que  je  n'y  souhaité  rien 
davantage,  et  que  j'ai  seulement  tâché,  par  la  Diop- 
trique  et  par  les  Météores  ,  de  persuader  que  ma- 
méthode  est  meilleure  que  l'ordinaire  ;  mais  je 
prétends  l'avoir  démontré  par  ma  Géométrie  :  car 
dès  le  commencement  j'y  résous  une  question 
qui,  par  le  témoignage  de  Pappus,  n'a  pu  être  trou- 
vée par  aucun  des  anciens  ;  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
ne  la  pu  être  non  plus  par  aucun  des  modernes* , 
puisqu'aucun  n'eu  a  écrit,  et  que  néanmoins  les 
plus  habiles  ont  tâché  de  trouver  les  autres  choses 
que  Pappus  dit  au  même  endroit  avoir  été  cher- 
chées par  les  anciens,  comme  l'Apollonius  Bedi- 
vious,  l'Apollonius  Batavus,  et  autres,  du  nombre 
desquels  il  faut  mettre  aussi  M.  votre  conseiller 
de  maximis  et  minimiê  ;  mais  aucun  de  ceux-là 
n  a  rien  su  faire  que  les  anciens  aient  ignoré.  Après 
cela,  ce  que  je  donne  au  second  livre  touchant  la 
nature  et  les  propriétés  des  lignes  courbes ,  et  la 
façon  de  les  examiner,  est,  ce  me  semble,  autant 
au-delà  de  lagiéométrie  ordinaire  que  larbétori'* 
que  de  Cicéron  est  au-delà  de  Va  b   c  des  en^ 
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tants.Et  je  croîs  si  peu  ce  que  promet  votre  géosta- 
ticien,  qu'il    ne  me   semble  pas  moins  ridicule 
'de    dire    qu'il   donnera    dans  une    Préface  des 
moyens  pour  trouver  les  tangentes  de  toutes  les 
lignes  courbes,  qui  seront  meilleurs  que  les itiiens, 
que  le  sont  les  capitans  des  comédies  italiennes  ;  et 
tant  s'en  faut  que  les  choses  que  j'ai  écrites  puis- 
sent être  aisément  tirées  de  Viete,  qu'au  contraire 
ce  qui  est  cause  que  mon  traité  est  difficile  à  en* 
tendre  ,  c'est  que  j'ai  tâché  à  n'y  rien  mettre  que 
ce  que  j'ai  cru  n'avoir  point  été  su  ni  par  lui  ni 
par  aucun  autre  ;  comme  on  peut  voir  si  on  con- 
fère ce  que  j'ai  écrit  du  nombre  des  racines  qui 
sont  en  chaque  équation ,  dans  la  page  372,  qui 
est  l'endroit  où  je  commence  à  donner  les  règles 
de  mon  Algèbre ,  avec  ce  que  Viete  en  a  écrit  tout 
à  la  fin  de  son  livre  De  emendatione  œquaiionum  ; 
car  on  verra  que  je  le  détermine  généralement  en 
toutes  équations,  au  lieu  que.  lui  n'en  ayant  donné 
que   quelques  exemples  particuliers ,  dont  il  £aiit 
toutefois  si  grand  état  qu'il  a  voulu  conclure  son 
livre  par  là ,  il   a  montré  qu'il  ne  le  pouvoit  dé- 
terminer en  général.  Et  ainsi  j'ai  commencé  où  il 
avoit  achevé ,  ce  que  j'ai  fait  toutefois  sans  y  pen- 
ser ;  car  j'ai  plus  feuilleté  Viete  depuis  que  j'ai 
reçu  votre  dernière  que  je  n  avois  jamais  fait  au- 
paravant ,   l'ayant  trouvé  ici  par  hasard  entre  les 
mains  d'un  de  mes   amis  ;  et,  entre  nous,  je  ne 
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trouve  pas  qu'il    en  ait  tant   su  que  je  pensois , 
nonobstant  qu'il  fût  fort  habile. 

Au  reste ,  ayant  déterminé  comme  j'ai  £siit  en 
chaque  genre  de  questions  tout  ce  qui  s^y  peut 
faire,  et  montré  les  moyens  de  le  faire  9  je  prétends 
qu'on  ne  doit  pas  seulement  croire  que  j'ai  fait 
quelque  chose  de  plus  que  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé ,  mais  aussi  qu'on  se  doit  persuader  que  nos 
neveux  ne  trouveront  jamais  rien  en  cette  matière 
que  je  fie  pusse  avoir  trouvé  aussi  bien  qu'eux, 
si  j  eusse  voulu  prendre  la  peine  de  le  chercher.. 
Je  vous  prie  que  tout  ceci  demeure  entre  nous, 
car  j'aurois  grande  confusion  que  d'autres  sussent 
que  je  vous  ai  tant  écrit  sur  ce  sujet. 

Je  n^ai  pas  tant  de  désir  de  voir  là  démonstra- 
tion  de  M.  de  Fermât  contre  ce  que  j'ai  écrit  de  la 
réfraction,  que  je  vous  veuille  prier  de  me  l'envoyer 
par  la  poste;  mais  lorsqu'il  se  présentera  commo- 
dité de  me  l'adresser  par  mer,  avec  quelques  balles 
de  marchandises ,  je  ne  serai  pas  marri  de  la  voir 
avec  la  Géostatique  et  le  livre  de  la  Lumière  de 
M.  de  la  Chambre,  et  tout  ce  qui  sera  de  pareille 
étoffe,  non  que  je  ne  fusse  bien  aise  de  voir  promp- 
tement  ce  qu'écrivent  les  autres  pour  ou  contre 
mes  opinions,  ou  de  leur  invention;  mais  les  ports 
de  lettres  sont  excessifs.  Je  suis,  etc. 
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A.  M.  DE  ZUITLIGHEN  '. 


(Lettre  io6  du  tome  I.) 


Monsieur, 

Encore  que  je  me  sois  retiré  assez  loin  hors  du 
moade ,  la  triste  nouvelle  de  votre  affliction  n'a 
pas  laissé  de  parvenir  jusques  à  moi.  Si  je  vous  me- 
suroisau  pied  des  âmes  vulgaires,  la  tristesse  que 
vous  avez  témoignée  dès  le  commencement  de  la 
maladie  de  feu  madame  de  Z.  *  me  feroit  craindre 
que  son  décès  ne  vous  fut  du  tout  insupportable; 
mais ,  ne  doutant  point  que  vous  ne  vous  gouverniez 
entièrement,  selon  la  raison ,  je  me  persuade  qu'il 
vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  vous  consoler  et  de 
reprendre  votre  tranquillité  d'esprit  accoutumée, 
maintenant  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  de  remède, 
que  lorsque  vous  aviez  encore  occasion  de  craindre 
et  d'espérer;  car  il  est  certain  que  l'espérance  étant 
du  tout  ôtée,  le  désir  cesse,  ou  du  moins  se  re- 

'  •  CeUe  lettre  est  écrite  da  mois  d'avril  x637.  Voyes  la  d«t8  de  U 
»  lettre  80  dn  a*  volnme,  on  il  est  parlé  de  la  mort  de  madame  Znitb- 
-  ehen ,  arrivée  deux  mois  auparavant.   Voyex  le  nonvean  cahier.  - 

*  •*  Sosaoïie  Raerle.  *> 
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lâche  et  perd  3a  force  ;  et  quand  on  n'a  peu  ou  poîat 
de  désir  de  ravoir  ce  qu'on  a  perdu ,  le  regret  n'en 
peut  être  forfbensible.  Il  est  vrai  que  les  esprits  foi- 
blés  ne  goûtent  point  du  tout  cette  raison ,  et  que, 
sans  savoir  eux-mêmes  ce  qu'ils  s'imaginent ,  ils  s'i- 
maginent que  tout  ce  qui  a  autrefois  été  peut  encore 
être,  et  que  Dieu  est  comme  obligé  de  fisiire  pour  l'a- 
mour d'eux  tout  ce  qu'ils  veulent  ;  mais  une  âme 
forte  et  généreuse  comme  la  vôtre,  sachant  la  con- 
dition de  notre  nature,  se  soumet  toujours  à  la  né- 
cessité de  sa  loi  ;  et,  bien  que  ce  ne  soit  pas  sans 
quelque  peine ,  j'estime  si  fort  l'amitié,  que  je  crois 
que  tout  ce  que  l'on  souffre  à  son  occasion  est  agréa- 
ble ,  en  sorte  que  ceux  même  qui  vont  à  la  mort 
pour  le  bien  des  personnes  qu'ils  affectionnent 
me  sentent  heureux  jusques  au  dernier  moment 
de  leur  vie;  et  quoique  j'appréhendasse  pour  votre 
santé  pendant  que  vous  perdiez  le  manger  et  le 
repos  pour  servir  vous-même  votre  malade,  j'eusse 
pensé  commettre  un  sacrilège  si  j'eusse  tâché  à 
vous  divertir  d'un  office  si  pieux  et  si  doux.  Mais 
maintenant  que  votre  deuil,  ne  lui  pouvant  plus 
être  utile,  ne  sauroit  aussi  être  si  juste  qu'aupa- 
ravant, ni  par  conséquent  accompagné  de  cette 
joie  et  satisfaction  intérieure  qui  suit  les  actions 
vertueuses ,  et  fait  que  les  sages  se  trouvent  heu- 
reux en  toutes  les  rencontres  de  la  fortune ,  si  je 
pensoîs  que  votre  raison  ne  le  pût  vaincre,  j'irois 
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iraportunément  vous  trouver ,  et  tâcherois  par  tous 
moyens  à  vous  divertir ,  à  cause  que  je  ne  sache 
point  d'autre  remède  pour  un  tel  mât.  Je  ne  mets 
pas  ici  en  ligne  de  compte  la  perte  que  vous  avez 
faite  en  tant  qu'elle  vous  regarde  et  que  vous  êtes 
privé  d'une  compagnie  que  vous  chérissiez  extrê- 
mement, car  il  me  semble  que  les  maux  qui  nous 
touchent  nous-mêmes  ne  sont  point  comparables 
à  ceux  qui  touchent  nos  amis,  et  qu'au  lieu  que 
c'est  une  vertu  d'avoir  pitié  des  moindres  afflictions 
qu'ont  les  autres ,  c'est  une  espèce  de  lâcheté  de 
s'affliger  pour  aucune  des  disgrâces  que  la  fortune 
nous  peut  envoyer  ;  outre  que  vous  avez  tant  de 
proches  qui  vous  chérissent,  que  vous  ne  sauriez 
pour  cela  rien  trouvera  dire  en  votre  famille,  et  que 
quand  vous  n'auriez  que  madame  de  Y.  pour  sœur, 
je  crois  qu'elle  seule  est  suffisante  pour  vous  déli- 
vrer der  la  solitude  et  des  soins  d'un  ménage  qu'un 
autre  que  vous   pourroit  craindre    après  avoir 
perdu  sa  compagnie.  Je  vous  supplie  d'excuser  la 
liberté  que  je  prends  de  mettre  ici  mes  sentiments 
en  philosophe,  au  même  moment  que  je  viens  de 
recevoir  un  paquet  des  vôtres ,  par  G.  * ,  où  je  ne 
comprends  point  le  procédé  du  P.  M.  ■;  car  il  ne 
m'envoie  encore  aucun  privilège,  et  semble  mV 
bliger  en  faisant  tout  le  contraire  de  ce  dont  je  le 
prie.  Je  suis,  etc. 


•  Golias.  »  —  *  «  Mertenue. 
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A    M.    ***'. 

(Lettre  iio  du  tome  I.) 


Monsieur, 

Encore  que  le  père  Mersenne  ait  &it  directe- 
ment contre  mes  prières,  en  disant  mon  nom,  je 
ne  saiirois  toutefois  lui  vouloir  mal  de  ce  que  par 
son  moyen  j'ai  l'honneur  d'être  connu  d'une  per- 
sonne de  votre  mérite.  Mais  j'ai  bien  sujet  de  m'in- 
scrire  en  faux  contre  un  projet  du  privilège  qu'il 
me  mande  vouloir  tâcher  d'impétrer  pour  moi  ; 
car  il  m'y  introduit  me  louant  moi-même ,  et  me 
qualifiant  inventeur  de  plusieurs  belles  choses ,  et 
me  fait  dire  que  j'offre  de  donner  au  public  d'au- 
tres traités  que  ceux  qui  sont  déjà  imprimés ,  ce 
qui  est  contraire  à  ce  que  j'ai  écrit  tant  au  com- 
mencement de  la  soixante-dix-septième  page  du 
discours  qui  sert  de  préface ,  qu'ailleurs.  Mais  je 
m'assure  qu'il  vous  fera  voir  ce  que  je  lui  mande, 
puisque  j'apprends  par  celle  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'écrire  que  c'est  vous  qui  m'aves 

*  •Cette  kttre  est  écrite  i  on  uni  do  P.  Menenoe,  en  arril  163^. 
\orft%-^n  iefl  niMn»  dans  le  ncmveau  cahier.  » 
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obligé  de  lui  suggérer  quelques  unes  des  objections 
auxquelles  je  lui  fais  réponse.  Pour  le  traité  de 
physique,  dont  vous  me  faites  la  faveur  de  me  de- 
mander la  publication ,  je  n'aurois  pas  été  si  im- 
prudent que  d'en  parler  en  la  façon  que  j'ai  &it, 
si  je  n'avois  envie  de  le  mettre  au  jour,  en  cas  que 
le  monde  le  désire,  et  que  j'y  trouve  mon  compte 
et  mes  sûretés.  Mais  je  veux  bien  vous  dire  que 
tout  le  dessein  de  ce  que  je  fais  imprimer  à  cette 
fois  p'est  que  de  lui  préparer  le  chemin  et  sonder 
le  gué.  Je  propose  à  cet  effet  une  méthode  générale, 
laquelle  véritablement  je  n'enseigne  pas,  mais  je 
tâche  d'en  donner  des  preuves  par  les  trois  traités 
suivants,  que  je  joins  au  discours  où  j'en  parle, 
ayant  pour  le  premier  un  sujet  mêlé  de  philoso- 
phie et  de  mathématique  ;  pour  le  second ,  un  tout 
pur  de  philosophie  ;  et  pour  le  troisième ,  un  tout 
pur  de  mathématique ,  dans  lesquels  je  puis  dire 
que  je  ne  me  suis  abstenu  de  parler  d^aucune 
chose  (  au  moins  de  celles  qui  peuvent  être  con- 
nues par  la  force  du  raisonnement),  pourceque  j'ai 
cru  ne  la  pas  savoir  ;  en  sorte  qu'il  me  semble  par 
là  donner  occasion  de  juger  que  j'use  d'une  mé- 
thode par  laquelle  je  pourrois  expliquer  aussi  bien 
toute  autre  matière,  en  cas  que  j'eusse  les  expé- 
riences qui  y  seroient  nécessaires,  et  le  temps  pour 
les  considérer.  Outre  que,  pour  montrer  que  cette 
méthode  s'étend  à  tout,  j'ai  inséré  brièvement 
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quelque  chose  de  métaphysique,  de  physique  et 
de  médecine  dans  le  premier  discours.  Que  si  je 
^uis  fsdre  avoir  au  monde  cette  opinion  de  ma  Mé- 
thode, je  croirai  alors  n  avoir  plus  tant  de  sujet 
de  craindre  que  les  principes  de  ma  Physique 
soient  mal  reçus  ;  et  si  je  ne  rencontrois  que  des 
juges  aussi  favorables  que  vous ,  je  ne  le  craindrois 
pas  dès  maintenant. 

Vous  '  me  demandez  m  quo  génère  cauea  Deu$ 
diipoêuii  œternas  veritaies  :  je  vous  réponds  que 
c'est  in  eodem  génère  causœ  qu'il  a,  créé  toutes 
choses,  c'est-à-dire  ut  efj^eiens  et  totatis  causa.  Car 
il  est  certain  qu'il  est  aussi  bien  auteur  de  l'essence 
comme  de  l'existence  des  créatures  :  or  cette  es- 
sence n'est  autre  chose  que  ces  vérités  éternelles , 
lesquelles  je  ne  conçois  point  émaner  de  Dieu, 
comme  les  rayons  du  soleil  ;  mais  je  sais  que  Dieu 
est  auteur  de  toutes  choses,  et  que  ces  vérités  sont 
quelque  chose ,  et  par  conséquent  qu'il  en  est  au- 
teur. Je  dis  que  je  le  sais ,  et  non  pas  je  le  conçois 
ni  que  je  le  comprends  ;  car  on  peut  savoir  que 
Dieu  est  infini  et  tout -puissant,  encore  que  notre 
âme  étant  finie  ne  le  puisse  comprendre  ni  conce- 
voir;'de  même  que  nous  pouvons  bien  toucher 
avec  les  mains  une  montagne,  mais  non  pas  l'em- 
brasser comme  nous  ferions  un  arbre,  ou  quelque 

*  Eo  mar^ ,  et  efheé  :  •  fTest-ce  point  ane  antre  lettre  ?  cela  n'esl-il 
•  pM  de  Van  i63o?- 
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autre  chose  que  ce  soit,  'qui  n'excédât  point  la 
grandeur  de  nos  bras  :  car  comprendre,  c'est  em- 
brasser de  la  pensée  ;  mais  pour  savoir  une  chose, 
il  suffit  de  la  toucher  de  la  pensée.  Vous  demandez 
aussi  qui  a  nécessité/Dieu  à  créer  ces  vérités  ;  et  je 
dis  qu'il  a  été  aussi  libre  de  faire  qu'il  ne  fut  pas 
vrai  que  toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  cir- 
conférence fussent  égales ,  comme  de  ne  pas  créer 
•  le  monde  :  et  il  est  certain  que  ces  vérités  ne  sont 
pas  plus  nécessairement  conjointes  à  son  essence 
que  les  autres  créatures.  Vous  demandez  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  les  produire  ;  je  dis  que  ex  hoc 
ipso  quod  iUa$  ab  aterno  esse  voluerit  et  intellexerit, 
illas  ereavii ,  ou  bien  (  si  vous  n'attribuez  le  mot 
de  ereavit  qu'à  l'existence  des  choses  )  iltas  disposuii 
et  feciL  Car  c'est  en  Dieu  une  même  chose  de  vou- 
loir, d'entendre  et  de  créer,  sans  que  l'un  précède 
l'autre,  ne  quidem  raiione.  Secondement,  pour  la 
question  an  Dei  boniiaii  sii  conveniens  kamines  in 
éttemum  damnare,  cela  est  de  théologie  :  c'est  pour- 
quoi absolument  vous  me  permettrez,  s'il  vous 
plaît ,  de  n'en  rien  dire  ;  non  pas  que  les  raisons  des 
libertins  en  ceci  aient  quelque  force ,  car  elles  me 
semblent  frivoles  et  ridicules ,  mais  pourceque  je 
tiens  que  c'est  faire  tort  aux  vérités  qui  dépendent 
de  la  foi ,  et  qui  ne  peuvent  être  prouvées  par  dé- 
monstration naturelle,  que  de  les  vouloir  affermir 
par  des  raisons  humaines,  et  probables  seulement. 
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Troisièmement,  pour  ce  qui  touche  la  liberté  de 
Dieu,  je  suis  tout-à-fait  de  Topinion  que  vous  me 
mandez  avoir  été  expliquée  par  le  P.  Gibbieu.  Je 
n  avois  point  su  qu'il  eut  fait  imprimer  quelque 
rJiose,  mais  je  tâcherai  de  faire  venir  sou  traité  de 
Paris  à  la  première  commodité,  afin  de  le  voir  ;  et 
je  suis  grandement  aise  que  mes  opinions  suivent 
les  siennes ,  car  cela  m'assure  au  moins  qu'elles  ne 
sont  pas  si  extravagantes  qu'il  n'y  ait  de  très  ha- 
biles hommes  qui  les  soutiennent  I^es  quatrième, 
cinquième ,  sixième ,  huitième ,  neuvième  et  der- 
niers  points  de  votre  lettre  sont  tous  de  théologie, 
c  est  pourquoi  je  m'en  tairai ,  s'il  vous  plaît.  Pour 
le  septième  point,  touchant  les  marques  qui  s'impri- 
ment aux  enfants  par  l'imagination  de  la  mère,  etc. , 
j'avoue  bien  que  c'est  une  chose  digne  d'être  exa* 
minée,  mais  je  ne  m'y  suis  pas  encore  satisfait. 
Pour  le  dixième  point,  où  ayant  supposé  que  Dieu 
mène  tout  k  sa  perfection ,  et  que  rien  ne  s'anéantit, 
vous  demandez  ensuite  quelle  est  donc  la  perfec- 
tion des  bétes  brutes,  et  que  deviennent  leurs 
âmes  après  la  mort  :  il  n'est  pas  hors  de  mon  sujet, 
et  j'y  réponds  que  Dieu  mène  tout  à  sa  perfection , 
c'est-i-dire  tout  eoUeetive,  non  pas  chaque  chose 
en  particulier  ;  car  cela  même ,  que  les  choses  par- 
ticulières périssent,  et  que  d'autres  renaissent  en 
ieur^lace,  c'est  une  des  principales  perfections  de 
Tiinivers.  Pour  leurs  âmes ,  et  les  autres  formes  eJt 
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qualités ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  ce  qu'elles 
deviendront,  je  suis  après  à  l'expliquer  en  mon 
traité,  et  j'espère  de  le  faire  entendre  si  clairement 
que  personne  n'en  pourra  douter. 

Pour  ce  que  vous  inférez  que  si  la  nature  de 
rhomme  n'est  que  de  penser ,  il  n'a  donc  point  de 
volonté,  je  n'en  vois  pas  la  conséquence;  car  vou- 
loir, entendre,  imaginer,  sentir,  etc.,  ne  sont  que 
des  diverses  façons  de  penser  qui  appartiennent 
toutes  à  l'âme.  Vous  rejetez  ce  que  j'ai  dit,  quil 
suffit  de  bien  juger  pour  bien  faire;  et  toutefois  il 
me  semble  que  la  doctrine  ordinaire  de  l'école  est 
que  voluntas  non  fertur  in  malum  ^  nisi  quatenut 
ei  8ub  aliqua  ratione  boni  reprœsentatur  ab  inîellec- 
tu,  d'où  vient  ce  mot,  omnis  peccansest  ignorant; 
en  sorte  que  si  jamais  l'entendement  ne  représen- 
toit  rien  à  la  volonté  comme  bien ,  qui  ne  le  fût , 
elle  ne  pourroit  manquer  en  son  élection.  Mais 
il  lui  représente  souvent  diverses  choses  en  même 
temps,  d'où  vient  le  mot  video  tneliora  proboque ,  qui 
n'est  que  pour  les  esprits  foibles  dont  j'ai  parlé  en 
la  page  26  ;  et  le  bien  faire  dont  je  parle  ne  se 
peut  entendre  en  termes  de  théologie,  où  il  est 
parlé  de  la  grâce ,  mais  seulement  de  philosophie 
morale  et  naturelle,  où  cette  grâce  n'est  point  con- 
sidérée ,  en  sorte  qu'on  ne  me  peut  accuser  pour 
cela  de  l'erreur  des  pélagiens,  non  «plus  que  .si  je 
disois  qu'il  ne  faut  qu'avoir  un  bon  sens  pour  être 
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Jionnéle  homme.  On  ne  m'objectera  pas  qu'il  Ceiut 
aussi  avoir  le  sexe  qui  nous  distingue  des  femmes, 
pourceque  cela  ne  vient  point  alors  à  propos;  tout 
de  même  en  disant  qu'il  est  vraisemblable  (à  savoir 
selon  la  raison  humaine)  que  le  monde  a  été  créé 
tel  qu'il  devoit  être,  je  ne  nie  point  pour  cela  qu'il 
ne  soit  certain  par  la  foi  qu'il  est  par&it.  Enfin , 
pour  ceux  qui  vous  ont  deçoandé  de  quelle  reli- 
gion j'étois,  s'ils  avoient  pris  garde  que  j'ai  écrit 
en   la  page  29    que  je  n'eusse  pas  cru  me  de-' 
voir  contenter    des    opinions   d'autrui    un  seul 
moment,  si  je  ne  me  fusse  proposé  d'employer 
mon  propre  jugement  à  les  examiner  lorsqu'il  se- 
roit  temps ,  ils  verroient  qu'on  ne  peut  inférer  de 
mon  discours  que  les  infidèles  doivent  demeurer 
en  la  religion  de  leurs  parents.  Je  ne  trouve  plus 
rien  en  vos  deux  lettres  qui  ait  besoin  de  réponse , 
sinon  qu'il  semble  que  vous  craignez  que  la  pu- 
blication de  mon  premier  discours  ne  m'engage 
de  parole  à  ne  point  faire  voir  ci-après  ma  Physi- 
que, de  quoi  toutefois  il  ne  faut  point  avoir  peur, 
car  je  n'y  promets  en  aucun  lieu  de  ne  le  point  pu- 
blier pendant  ma  vie,  mais  je  dis  que  j'ai  eu  ci- 
devant  dessein  de  la  publier ,  que  depuis,  pour  les 
raisons  que  j'allègue ,  je  me  suis  proposé  de  nele 
point  faire  pendant  ma  vie,  et  que  maintenant  je 
prends  résolution  de  publier  las  traités  contenus 
en  ce  volume;  d'où  tout  de  même  l'on  peut  inférer 
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que  si  les  raisons  qui  m'empêchent  de  la  publier 
étoient  changées,  je  pourrois  prendre  une  autre 
résolution ,  sans  pour  cela  être  changeant ,  car  $ub- 
lata  causa  toltiiur  effectus*  Vous  dites  aussi  qu^oo 
peut  attribuer  à  yanterie  ce  que  je  dis  de  ma  Phy- 
sique ,  puisque  je  ne  la  donne  pas  ;  ce  qui  peut 
avoir  lieu  pour  ceux  qui  ne  me  connoisseut  point 
et  qui  n'auront  vu  quç  mon  premier  discours  ;  mais 
pour  ceux  qui  verront  tout  le  livre  ou  qui  me  eon- 
noissent ,  je  ne  crains  pas  qu'ils  m'accusent  de  ce 
vice ,  non  plus  que  de  celui  que  vous  me  repro- 
chez, de  mépriser,  les  hommes,  à  cause  que  je  ne 
leur  donne  pas  étourdiment  ce  que  je  ne  sais  pas 
encore  s'ils  veulent  avoir;  car  enfin  je  n'ai  parlé 
comme  j'ai  fait  de  ma  Physique  qu'afin  de  convier 
ceux  qui  la  désireront  à  faire  changer  les  causes 
qui  m'empêchent  de  la  publier.  Derechef  je  vous 
prie  de  nous  envoyer  ou  le  privilège  ou  son  refus 
le  plus  promptement  qu'il  sera  possible,  et  plutôt 
en  la  façon  la  plus  simple  un  jour  devant,  qu'en  la 
meilleure  le  jour  d'après.  Je  suis ,  etc. 
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A  M.  **•'. 

(Lettre  104  .du  tome  I.) 

Monsieur  , 

Ayant  eu  dernièrement  l'honneur  d'aller  en  votre 
compagnie  au  logis  de  M.  de  Charnassé  pour  lui 
&ire  offre  de  mon  service ,  j'ai  pensé  que  vous  n'au- 
riez pas  désagréable  que  je  vous  priasse  de  lui  pré- 
senter l'un  des  exemplaires  que  je  vous  envoie,  et 
ensemble  de  lui  en  offrir  encore  deux  autres ,  l'un 
pour  le  roi ,  et  l'autre  pour  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, s'il  lui  plaît  de  me  tant  obliger  que  de  trouver 
bon  que  ce  soit  par  son  entremise  que  je  les  leur 
présente,  afin  de  leur  témoigner  en  tout  le  peu  que 
je  puis  ma  très  humble  4èvotion  à  leur  service.  Il 
est  vrai  que ,  n'ayant  pas  voulu  mettre  mon  nom  en 
ces  écrits,  je  n'avois  aucunement  espéré  qu'ils  me 
dussent  donner  occasion  de  le  foire  dire  à  des  per- 
!»onnes  si  hautes  et  si  éminentes  ;  mais  ayant  reçu 
ces  jours  derniers  un  privilège  du  roi,  dans  lequel 
il  a  été  mis ,  quelque  soin  que  j'aie  eu  de  le  celer,  je 
crois  devoir  faire  maintenant  quasi  le  même  que  si 

'  •  Font  Hoyghfiu  de  Zuitlichen.  Cette  lettre,  de  M.  Oescariei,  est 
dn  t5  juin  1637.  Voy«»«B  le«  niiaoïu  dans  le  noaveMi  cahier.  •• 
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j'avois  eu  dessein  de  le  publier,  et  de  pouvoir  plus 
supposer  qu'il  soit  inconnu;  et  pourcequ'on  a 
ajouté  quelques  clauses  en  ce  privilège  que  je  n'ai 
jamais  vues  en  d'autres  livres ,  et  qui  sont  beau- 
coup plus  avantageuses  pour  moi  que  je  ne  mérite, 
bien  que  je  ne  les  aie  point  désirées ,  et  que  je 
n'aie  demandé  qu'à  être  reçu  au  nombre  des  écri- 
vains les  plus  vulgaires,  je  leur  en  suis  tellement 
obligé,  que  je  ne  sais  quels  moyens  je  dois  cher- 
cher pour  leur  faire  paroitre  ma  reconnoissance; 
car  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  seulement  re- 
devables aux  grands  des  faveurs  que  nous  recevons 
immédiatement  de  leurs  mains,  mais  aussi  de  toutes 
celles  qui  nous  viennent  de  leurs  ministres,  tant  à 
cause  que  ce  sont  eux  qui  leur  en  donnent  le  pou- 
voir, que  principalement  aussi  à  cause  qu'ayant 
fait  choix  de  telles  personnes  plutôt  que  d'autres, 
nous  devons  croire  que  leurs  inclinations  à  nous 
obliger  sont  les  raéme^  que  nous  remarquons 
en  ceux  auxquels  ils  donnent  le  pouvoir  de  nous 
bien  faire  ;  et  ainsi ,  encore  que  je  ne  sois  pas  si 
vain  que  de  m'imaginer  que  les  pensées  du  roi 
ou  de  M.  le  cardinal  se  soient  abaissées  jusques 
à  moi ,  ni  qu'ils  sachent  rien  du  privilège  que 
M.  le  chancelier  m'a  obligé  de  celer,  je  ne  laisse 
pas  de  leur  en  avoir  la  première  et  la  principale 
obligation  ;  et  je  reconnois  en  cela  que  la  France 
est  bien  autrement  et  bien  mieux  gouvernée  que 
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n'étoît  autrefois  la  ville  d'Éphèse,  en  laquelle  il 
étoit  défendu  d'exceller,  vu  qu'au  contraire  on  y 
gratifie ,  non  seulement  ceux  qui  excellent ,  au  rang 
desquels  je  n'ose  aspirer,  mais  même  ceux  qui 
font  quelque  effort  poiu*  bien  faire,  encore  que 
ce  soit  par  des  voies  extraordinaires,  qui  est  une 
chose  de  laquelle  je  confesse  qu'on  auroit  eu  droit 
de  m'accuser  si  j'eusse  vécu  parmi  les  Éphésiens. 
Au  reste ,  je  ne  m'excuse  point  envers  M.  de  Char- 
nasse  de  la  liberté  que  je  prends  de  l'employer  en 
cette  occasion;  car  la  charge  d'ambassadeur  qu'il  a 
ici,  le  bon  accueil  dont  il  m'a  obligé  lorsque  j'ai 
eu  l'honneur  de  le  voir,  et  la  connoissance  très 
particulière  qu'il  a  des  sciences  dont  j'ai  traité  en 
ces  écrits,  me  font  plutôt  croire  qu'il  trouveroit 
mauvais  que  je  m'adressasse  à  un  autre.  Et  je  ne 
doute  point  que  ma  prière  ne  lui  soit  plus  agréable 
en  lui  étant  adressée  par  une  personne  de  votre 
mérite  que  par  mes  lettres  ou  par  moi  ;  c'est  pour- 
quoi je  vous  donnerai ,  s'il  vous  plaît ,  cette  peine , 
et  serai  toute  ma  vie ,  etc. 
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A  UN  RÉVÉREND  PÈRE  JÉSUITE 


(Lettre  a6  du  tome  III.) 


Mon  révérend  père, 

Je  vous  suis  très  obligé  de  ce  qu'il  vous  plait 
prendre  la  peine  de  voirie  livre  "que  je  vousavois 
envoyé ,  et  je  reçois  en  très  bonne  part  la  faveur 
que  vous  me  promettez  de  me  traiter  en  ami, 
bien  que  vous  l'interprétiez  que  ce  sera  en  toute 
rigueur  ;  car  ne  désirant  rien  autre  chose  que  de 
connoitre  la  vérité ,  j'aime  beaucoup  mieux  la  ri- 
gueur ,  c'est-à-dire  le  soin  et  la  diligence  à  remar- 
quer tout ,  au  moins  en  ceux  de  voti'e  sorte,  que 
je  sais  n'être  portés  que  d'un  bon  zèle  et  n'être  pas 
capables  de  commettre  aucune  injustice,  que  je  ne 
ferois  leur  négligence,  et  je  ne  suis  nullement 
pressé  d'entendre  votre  jugement  ;  car  j'ose  me 
promettre  qu'il  me  sera  d'autant  plus  favorable 
qu'il  viendra  plus  tard.  Surtout  je  voudrois  qu'il 
vous  plût  prendre  la  peine  d'examiner  ma  Géomé- 

■  •  Cette  lettre  ett  de  M.  Descaries  i  on  jésuite;  elle  n^est  pas  dater. 
>•  Je  la  date  en  août  1637.  Voyer-en  les  raisons  dans  le  nouveau  cahier.  - 
'  ••  C*est-à-dire  sa  Méthode.  Voyez  la  suite  de  la  lettre.  » 
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trie  :  c'est  une  chose  qui  ne  peut  se  faire  que  la 
plume  à  la  main  ,  et  suivant  tous  les  calculs  qui 
y  sont ,  lesquels  peuvent  sembler  d'abord  diffici- 
les, à  cause  qu'on  n'y  est  pas  accoutumé  ;  mais 
il  ne  faut  que  peu  de  jours  pour  cela ,  et  si  vous 
passez  du  premier  livre  au  troisième ,  avant  que 
de  lire  le  second ,  vous  y  trouverez  plus  de  facilité 
que  peut-être  vous  ne  croyez.  Si  j'avois  des  ailes 
pour  voler  comme  Dédale ,  je  voudrois  m'aller 
rendre  pour  huit  jours  auprès  de  vous,  afin  de 
vous  en  faciliter  l'entrée;  mais  vous  vous  la  pour- 
rez assez  ouvrir  de  vous-même,  et  je  me  promets 
que  vous  ne  plaindrez  point  par  après  le  temps 
<jue  vous  y  aurez  employé.  C'est  un  traité  que  je 
n  ai  quasi  composé  que  pendant  qu'on  imprimoit 
mes  Météores,  et  même  j'en  ai  inventé  une  partie 
pendant  ce  temps-là  ;  mais  je  n'ai  pas  laissé  de 
m'y  satisfaire,  autant  ou  plus  que  je  ne  me  satis- 
fais d'ordinaire  de  ce  que  j'écris.  Mon  neveu  est 
heureux  de  vous  avoir  pour  maître,  et  je  suis ,  etc. 


i 
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A  M.    *  *  *  '. 


(Lettre  97  du  tome  III.) 


Monsieur, 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie  et  d'admiration  de  voir 
la  belle  règle  que  vous  avez  trouvée  pour  résou- 
dre les  problèmes  solides  avec  l'hyperbole  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  d'en  trouver  aucune 
plus  courte  ni  plus  belle  que  celle-là.  Mais  je  n'ai 
pas  eu  moins  de  honte  des  compliments  trop  ex- 
traordinaires et  des  termes  trop  excédants  en 
courtoisie  dont  vous  avez  usé  en  nion  endroit  ; 
obligez-moi  de 'me  traiter  plus  humainement  une 
autre  fois,  et  en  sorte  que  je  puisse  croire  que  ce 
soit  à  moi  que  vous  écrivez ,  c'est-à-dire  à  une 
personne  qui  ne  reconnoit  en  soi  aucune  qualité 
extraordinaire ,  ni  qui  mérite  le  moindre  des  titres 
que  vous  lui  donnez ,  mais  qui  seroit  bien  aise  de 
vous  rendre  service,  et  qui  pour  vous  montrer  un 
exemple  de  naïveté  vous  dira  ici  tout  simplement 
ce  qu'il  juge  de  ce  que  vous  lui  avez  envoyé.   1^ 

«  Point  datée.  Je  la  joins  k  la  précédente ,  à  cause  da  siyet. 
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règle  de  l'hyperbole  ne  sauroit  être  mieux  qu'elle 
est,  et  je  vois  en  tout  le  reste  que  vous  êtes  sans 
comparaison  plus  avancé  que  je  n'aurois  cru.  J'ap- 
prouve bien  aussi  que  vous  vous  portiez  à  cher-- 
cher  les  choses  plus  difiGlciles ,  comme  de  résoudre 
en  nombre  les  équations  de  six  dimensions ,  et  en 
lignes  celles  de  huit  ;  mais ,  à  cause  qu'il  s'y  trou- 
vera peut-être  plus  de  difficultés  que  vous  n'en 
avez  prévu,  je  crois  qu'il  y  faut  venir  par  degrés, 
et  que  vous  pourriez  auparavant  faire  des  règles 
pour  résoudre  les  problèmes  solides ,  avec  telle  sec- 
tion conique  donnée  qu'on  voudra ,  et  aussi  exa- 
miner le  second  livre  de  ma  Géométrie,  car  vous 
y  trouverez  quelque  chose  de  la  nature  des  lignes 
courbes  ;  et  il  faut  prendre  garde  aux  solutions 
des  problèmes,  qu'on  ne  doit  jamais  y  employer 
des  lignes  courbes  d'un  genre  composé  que  lors- 
qu'il est  impossible  de  faire  ce  qui  est  requis  avec 
des  lignes  de  plus  simple  genre.  J'ai  aussi  remar- 
qué beaucoup  d'esprit  en  vos  considérations  tou- 
chant la  bataille ,  nonobstant  que  ce  soit  une  ma- 
tière où  l'expérience  et  la  prudence  naturelle  avec 
la  présence  de  l'esprit ,  que  perdent  ceux  qui  ont 
peur  dans  les  occasions ,  servent  plus  que  les  pré- 
ceptes :  et  enfin  j'ai  trouvé  votre  style  latin  si  beau 
pt  si  net,  que  je  n'en  aurois  jamais  attendu  de  tel 
d  un  homme  de  votre  profession;  je  vous  conseille 
de  continuer  à  cultiver  ces  belles  qualités,  et  si  j'y 
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puis  contribuer  en  quoi  que  ce  soit ,  vous  me  fe- 
rez faveur  de  m'employer.  Je  suis ,  etc. 


A  UN  RÉVÉREND  PÈRE  JÉSUITE 


(Lettre  78  du  tome  II.) 


'    Mon  révérend  père  , 

Je  juge  bien  que  vous  n'aurez  pas  retenu  les 
noms  de  tous  les  disciples  que  vous  aviez  il  y  a 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans ,  lorsque  vous  en- 
seigniez la  philosophie  à  La  Flèche ,  et  que  je  suis 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  efiFacés  de  votre  mé- 
moire ;  mais  je  n'ai  pas  cru  pour  cela  devoir  effa- 
cer de  la  mienne  les  obligations  que  je  vous  ai ,  ni 
n'ai  pas  perdu  le  désir  de  les  reconnoitre,  bien  que 
je  n'aie  aucune  autre  occasion  de  vous  en  rendre 
témoignage,  sinon  qu'ayant  fait  imprimer  ces  jours 
passés  le  volume  que  vous  recevrez  en  cette  let- 
tre ,  je  suis  bien  aise  de  vous  l'offrir ,  comme  un 
fruit  qui  vous  appartient,  et  duquel  vous  avez 
jeté  les  premières  semences  en  mon  esprit ,  comme 
je  dois  aussi  à  ceux  de  votre  ordre  tout  le  peu  de 

I  «  Cette  lettre  e»l  écrite  le  i5  juin  1637.   Voyez  les  raisons  daiM  le 
'•  cahier ,  p»f[e  06.  ».  ' 
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connoissance  que  j'ai  de  bonnes  lettres.  Que  si  vous 
prenez  la  peine  de  lire  ce  livre ,  ou  que  vous  le 
fassiez  lire  par  ceux  des  vôtres  qui  en  auront  le 
plus  de  loisir ,  et  qu'y  ayant  remarqué  les  fautes., 
qui  sans  doute  s'y  trouveront  en  très  grand  nom- 
bre ,  vous  me  veuilliez  faire  la  faveur  de  m'en  aver- 
tir ,  et  ainsi  de  continuer  encore  de  m'enseigner, 
je  vous  en  aurai  une  très  grande  obligation ,  et 
ferai  tout  le  mieux  qui  me  sera  possible  pour  les 
corriger  suivant  vos  bonnes  instructions.  Cepen- 
dant je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve ,  et  je  serai 
toute  ma  vie ,  etc. 


*^^  »>»^^i^<^  %>%^  »^^^^<^%^^%»%<^%<>^  ^^^*.  é>«<^« 


A  UN  GENTILHOMME 

DE     M.     LE     PRINCE     DORANGE    '. 
"         (  LeUre  79  du  tome  II.  ) 


Monsieur, 

J*ai  enfin  reçu  le  privilège  de  France  que  nous 
attendions ,  et  qui  a  été  cause  que  le  libraire  a  tant 
tardé  à  imprimer  la  dernière  feuille  du  livre  que  je 

"  •  Wùrtè  Cooftt.  Usygheiu  de  Zaillichcii.  Cette  lettre  eti  écrite  en  jnia 
•  1637.  Voyet-en  lei  raiioiu  dans  le  nouTean  cahier.  » 
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VOUS  envoie ,  et  que  je  vous  supplie  de  vouloir  pIt^ 
senter  à  sou  altesse,   je    n'ose   dire  au  nom  de 
l'auteur,  à  cause  que  ('auteur  n'y  est  pas  norniné, 
et  que  je  ne  présume  point  que  mon  nom  mérite 
d'être  connu  d'elle ,  mais  comme  ayant  été  com- 
posé par   une  personne  que  vous  connoissez ,  et 
qui  est  très  dévouée  et  1res  affectionnée  à  son  ser- 
vice. En  effet,  je  puis  dire  que  dès  lors  que  je  me 
résolus  de  quitter  mon  pays ,  et  de  m'éloigner  de 
tonte  connoissance ,  afin  de  passer  une  vie  plus 
douce  et  plus  tranquille  que  je  ne  faisois  aupara- 
vant ,  je  ne  me  fusse  point  avisé  de  me  retirer  en 
ces  provinces ,  et  de  les  préférer  à  quantité  d'au- 
tres endroits  où  il  n'y  avoit  aucune  guerre  et  où 
la  pureté  et  la  sécheresse  de  l'air  sembloient  plus 
propres  aux  productions  de  Tesprit ,  si  la  grande 
o[)inion  que  j  avois  de  son  altesse  ne  m'eût  (ait 
extraordinairement  fier  à  sa  protection  et  à  sa  can- 
duite  ;  et  depuis  ayant  joui  parfaitement  du  loisir 
et  du  repos  que  j'avois  espéré  trouver  k  l'ombre 
de  ses  armes ,  je  lui  en  ai  très  grande  obligation  y 
et  pense  que  ce  livre,  qui  ne  contient  que  des  fruits 
de  ce  repos ,  lui  doit   plus  particulièrement  être 
offert  qu'à  personne  :  c'est  pourquoi ,  s'il  vous 
plaît  avoir  agréable  que  ce  soit  par  vos  mains  que 
je  m'acquitte  de  cette  dette ,  encore  que  la  passion 
que  je  sais  que  vous  avez  pour  son   service    ne 
me  permette  pas  d'espérer  que  vous  lui  voulus- 
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siez  présenter  de  mauvaise  monnoie  pour  de  bon- 
ne ,  lapar£ute  intelligence  que  vous  avez  de  toutes 
choses ,  et  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  mes 
écrits ,  m'assure  que  votre  recommandation  aug- 
mentera de  beaucoup  leur  valeur,  et  je  serai  toute 
ma  vie ,  etc. 


«>«>«'«i«>«  %«M'«^k^«'«'»v*>« 


A  M.  •  *  *  •. 

(Lettre  81  du  tome  II.) 
MoifSIEtTR  , 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  puissiez  rendre 
raison  beaucoup  mieux  que  moi  de  ce  que  l'eau 
4111-  est  dans  l'instrument  ABCD ,  que  vous  m'avez 
décrit ,  ne  descend  point  par  le  trou  D  ;  mais  puis- 
qu'il vous  plait  entendre  la  mienne  ,  je  vous  dirai 
({ue  je  considère  premièrement  qu'il  n'y  a  point 
de  vide  en  la  nature,  et  que  par  conséquent 
lorsqu'un  corps  se  meut ,  il  doit  nécessairement 
entrer  en  la  place  de  quelques  autres ,  et  que  celui- 
ci  ,  en  étant  chassé ,  doit  au  même  instant  occuper 
celle  d'un  autre,   et  cehii-ci  derechef  celle  d'un 

I  «  A.  M.  PoUoc,  pcat*^tre.  — Cotle  lettre att  écrite  à  M.  Pollot,  7  00- 
tobfe  1637.  Voyet  les  rnaons  dans  le  noaTeea  cahier.  ~ 
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autre ,  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  que  le  demiei 
occupe  la  place  qui  est  laissée  par  le  premier  ;  en 
^orte  que  tous  les  mouvements  qui  se  font  au 
monde  sont  en  quelque  façon  circulaires.  En- 
suite de  quoi ,  pour  savoir  si  quelque  corps  se  peut 
mouvoir  ou  non ,  il  faut  prendre  garde  à  ce  qui 
doit  arriver  en  tout  le  cercle  de  son  mouvement , 
en  cas  qu'il  se  meuve  :  comme  ici ,  par  exemple , 
si  la  goutte  d'eau  qui  est  vers  D  descendoit ,  il 
faut  prendre  garde  que ,  non  seulement  cette  eau 
devroit  occuper  la  place  de  l'air  qui  est  au-dessous , 
mais  ensuite  qu'une  partie  de  cet  air ,  aussi  grosse 
que  cette  goutte  d'eau,  devroit  occuper  la  place  de 
la  superficie  de  l'eau  qui  est  dans  le  vase  A  %  pour- 
cequ'elle  doit  nécessairement  passer  par  \k  pour 
parfaire  le  cercle  de  ce  mouvement,  et  que  cette 
eau  de  la  superficie  de  ce  vase  devroit  occuper  la 
'  place  d'une  autre  goutte  d'eau ,  et  celle-ci  d'une 
autre ,  en  montant  le  long  du  tuyau  ABC ,  jusques» 
à  ce  que  la  dernière  occupât  la  place  qui  seroit 
laissée  par  celle  qui  est  vers  D  ;  mais  pourceque 
la  superficie  de  l'eau  qui  est  dans  le  vase  A  est 
supposée  plus  basse  que  l'ouverture  D ,  si  cela  se 
faîsoit,  il  y  auroit  plus  grande  quantité  d'eau  qui 
monteroit  depuis  A  jusques  àB,  qu'il  n^y  en  au- 
roit depuis  B  jusques  à  D  qui  descendit ,  c'est  pour- 
quoi il  ne  se  fait  pas ,  et  toute  l'eau  qui  est  dans 

•  Figure  39. 
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la  capacité  du  vase  C  ne  presse  point  du  tout 
celle  qui  est  vers  le  trou  D  :  car  chaque  partie  de 
cette  eau  est  appuyée  sur  la  partie  de  ce  vase 
qui  est  directement  au-dessous  d'elle. 

Il  a  fait  ce  matin  un  peu  de  soleil ,  qui  m'a 
donné  moyen  d'éprouver  votre  verre;  mais  vous 
me  pardonnerez ,  s'il  vous  plaît ,  si  j'ose  assurer 
que  le  tourneur  ne  lui  a  point  donné  la  figure 
que  vous  avez  prescrite ,  et  vous  le  verrez  &cile- 
ment ,  si  vous  prenez  la  peine  de  couvrir  celui  de 
ses  côt^  qui  est  plat  de  cette  carte,  où  il  y  a  di- 
vers petits  trous ,  et  que',  l'exposant  au  soleil , 
vous  le  teniez  derrière  l'autre  carte ,  où  il  y  a 
plusieurs  cercles  et  lignes  qui  marquent  les  lieux 
où  les  rayons  du  soleil  passant  par  ces  trous  doi- 
vent donner  :  car,  en  l'approchant  ou  reculant,  vous 
verrez  que  ceux  qui  passent  par  les  trous  du  plus 
petit  cercle  s'assemblent  dès  la  distance  de  cinq 
ou  six  pouces ,  et  ceux  du  second  beaucoup  plus  • 
loin ,  lorsque  ceux  du  premi#  commencent  déjà 
derechef  à  s'écarter ,  et  ceux  du  troisième  et  qua- 
trième encore  plu^  loin ,  lorsque  ceux  du  pre- 
mier et  du  second  sont  déjà  fort  écactés  ,  au  lieu 
qu'ils  dévoient  s'assembler  fous  à  la  distance  de  : 
quatorze  pouces.  Et  je  vous  dirai  bien  que  j'ai 
voulu  voir  si  cela  ne  procédoit  point  de  ce  qu'en 
traçant  l'hyperbole  vous  auriez  supposé  la  réfrac- 
tion du  verre  plus  ou  moins  grande  qu'elle  n'est, 
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à  cause  que  je  n'ai  point  su  si  vous  avez  pris  b 
peine  auparavant  de  la  mesurer  ;  mais  je  trouve 
que  cela  ne  peut  être  :  car  si  tous  l'aviez  supposée 
trop  petite ,  et  que  le  tourneur  eût  bien  observé 
votre  figure,  les  rayons  du  milieu  s'assembleroient 
plus  près  de  quatorze  pouces  comme  ils  font,  mais 
ceux  qui  passent  par  les  bords  s'assembleroient 
encore  plus  près  que  ceux  du  milieu ,  tout  au  con- 
traire de  ce  qu'ils  font  ;  et  si  vous  l'aviez  supposée 
trop  grande,  il  est  vrai  que  ceux  des  bords  s'as- 
sembleroient plus  loin  que  ceux  du  milieu  comme 
ils  font ,  mais  ceux-ci  même  s'assembleroient  plus 
loin  que  quatorze  pouces ,  au  lieu  qu'ils  s'assem- 
blent beaucoup  plus  près ,  et  ainsi  ce  verre  ne 
peut  avoir  la  figure  d'une  hyperbole ,  si  ce  n'étoit 
d'une  dont  le  point  brûlant  extérieur  fut  seule- 
ment éloigné  de  six  pouces,  et  l'intérieur  de  beau* 
coup  plus  que  six  :  car  la  réfi*action  du  reste  étant 
presque  de  deux  à  trois ,  si  la  distance  qui  est  en- 
tre le  sommet  de  l^perbole  et  son  point  brûlant 
extérieur  est  de  six  pouces,  celle  de  l'intérieur  ne 
doit  être  tout  au  plus  que  de  f  de  pouce  ,  et  celle 
de  l'extérieur  étant  de  quatorze ,  celle  de  l'in- 
térieur doit  être  -^^  Il  y  a  déjà  huit  ou  neuf 
ans  que  je  fis  aussi  tailler  un  verre  par  le  moyen 
du  tour,  et  il  réussit  parfaitement  bien;  car  non- 
obstant que  son  diamètre  ne  fut  pas  plus  grand 
que  la  moitié  du  votre,  il  ne  laissoit  pas  de  bt*ûler 
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avec  beaucoup  de  force  à  la  distance  de  huit  pou- 
ces ,  et  l'ayant  mis  à  la  même  épreuve  d'un  mor- 
ceau de  carte  avec  des  petits  trous ,  on  voyoit  que 
tous  les  rayons  qui  passoient  par  ces  trous  s'appro- 
choient  proportionnellement  jusques  à  la  distance 
de  huit  pouces ,  où  ils  se  trouvoient  assemblés  en 
im  très  exactement  ;  mais  je  vous  dirai   les  pré- 
cautions dont  on  usa  pour  le  tailler.  Primo ,  je  fis 
tailler  trois  petits  triangles  tous  égaux ,  qui  avoient 
chacun  un  angle  droit  et  l'autre  de  trente  degrés , 
en  sorte  que  l'un  de  leurs  cotés  étoit  double  de 
l'autre  ;  et  ils  étoient  l'un  de  cristal  de  montagne  , 
l'autre  de  cristallin  ou  verre  de  Venise ,  et  le  troi- 
sième de  verre  moins  fin  ;  puis  je  fis  faire  aussi  une 
règle  de  cuivre  avec  deux  pinnules  pour  y  appliquer 
ces  triangles  et  mesurer  les  réfractions ,  ainsi  que 
j*ai  expliqué  en  la  Dioptrique ,  et  de  là  j'appris  que 
la  réfraction  du  cristal  de  montagne  étoit  beau- 
coup plus  grande  que  celle  du  cristallin ,  et  celle 
du  cristallin  que  du  verre  moins  pur.  Mais  je  ne 
me  souviens  pas  particulièrement  de  la  grandeur 
de  chacune  :  après  cela  M.  Mydorge ,  que  vous  avez 
peut-être  oui  nommer,et  que  je  tiens  pour  le  plus 
exact  à  bien  tracer  une  figure  de  mathématiques 
qui  soit   au  monde ,  décrivit  l'hyperbole  qui  se 
rapportoit  à  la  réfraction  du  cristal  de  Venise  sur 
luie  grande  lame  de  cuivre  bien  polie  et  avec  des 
compas  dont  les  pointes  d'acier  étoient  aussi  fines 
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que  des  aiguilles,  puis  il  lima  exactement  cette 
lame ,  suivant  la  6gure  de  l'hyperbole ,  pour  servir 
de  patron ,  sur  lequel  un  faiseur  d'instruments  de 
mathématiques,  nommé  Ferrier,  tailla  au  tour  un 
moule  de  cuivre  encavé  en  rond ,  de  la  grandeur 
du  verre  qu'il  vouloit  tailler;  et  afin  de  ne  cor- 
rompre point  le  premier  modèle  en  l'ajustant  sou- 
vent sur  ce  moule ,  il  coupoit  seulement  dessus  des 
pièces  de  cartes ,  dont  il  se  servit  en  sa  place ,  jus- 
ques  à  ce  qu'ayant  amené  ce  moule  à  sa  perfec- 
tion,  il  attacha  son  verre  sur  le  tour ,  et ,  rappih 
quant  auprès  avec  du  grès  entre  deux ,  il  le  tailla. 
Mais  voulant  après  en  tailler  un  concave  en  la 
même  £siçon ,  il  lui  fut  impossible ,  à  cause  que  le 
mouvement  du  tour  étant  moindre  au  milieu 
qu'aux  extrémités,  le  verre  s'y  usoit  toujours 
moins ,  bien  qu'il  s'y  dût  user  davantage  ;  mais  si 
j'eusse  alors  considéré  que  les  dé&uts  du  verre 
concave  ne  sont  pas  de  si  grande  importance  que 
ceux  du  convexe,  ainsi  que  j'ai  fait  depuis,  je  crois 
que  je  n'eusse  pas  laissé  de  lui  £dre  faire  d'assez 
bonnes  lunettes  avec  le  tour.  Pardon  ,  monsieur, 
si  je  vous  ai  ennuyé  de  ce  long  et  mauvais  dis- 
cours, c'est  vous-même  qui  avez  attiré  sur  vous 
cette  importiini té,  et  le  désir  que  j'ai  de  vous  té- 
moigner que  je  suis ,   etc. 
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A  M. 
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(  Lettre  8a  du  tome  II.  ) 

Monsieur, 

En  quelque  occupation  que  vos  lettres  me  ren- 
contrent, elles  me  sont  toujours  très  chères  et  très 
agréables,  puisqu'elles  m'apprennent  que  vous  me 
&ites  la  faveur  de  penser  à  moi ,  et  que  vous  avez 
dessein  d'employer  encore  votre  tourneur  pour 
DOS  lunettes  ;  mais  puisqu'il  vous  plaît  d'en  savoir 
mon  opinion,  je  vous  dirai  franchement  que  tant 
s'en  £aiut  que  j'espère  qu'il  en  vienne  à  bout  avec 
des  machines  qui  aient  moins  de  façon  que  la 
mienne,  qu'au  contraire  je  me  persuade  qu'on  y 
doit  encore  ajouter  diverses  choses  que  j'ai  omises , 
mais  que  je  crois  n'être  point  si  difficiles  à  inven- 
ter que  l'usage  ne  les  enseigne.  Comme  première- 
ment le  choix  du  verre  n'est  pas  aisé,  car  souvent 
au  dedans  de  celui  qui  semble  le  plus  net  et  le 
plus  clair,  il  se  rencontre  certaines  ondes  qui  le 
rendent  entièrement  inutile,  et  qui  ne  peuvent 

'  -  Cette  lettre  est  écrite  k  M.  de  Zaitlichen,  9  octobre  1637.  Voyfs- 
m  let  reboiu  dans  le  noiiTean  cahier.  •• 
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être  aperçues  que  par  ceux  qui  le  regardent  contre 
le  jour,  et  qui  s'y  sont  exercés  ;  le  poli  est  aussi 
difficile,  car  encore  qu'oiî  donne  k  peu   près  la 
vraie  figure  à  un  verre,  il  ne  pourra*  toutefois  rieo 
valoir,  si  en  le  polissant  on  ne  lui  donne  une  cour- 
bure fort  uniforme ,  et  c'est  ce  qui  manquoit  au 
dernier  verre  que  j'ai  vu  de  la  façon  de  votre  tour- 
neur :  outre  cela ,  ce  n'est  point  assez  de  tailler 
un  verre  dont  le  diamètre  soit  de  deux  ou  trois 
pouces,  pour  faire  quelque  chose  d'extraordinaire, 
car  il  s'en  trouve  déjà  quelques  uns  de  cette  gran- 
deur, qui  représentent  les  objets  sans  qu^il  soit 
besoin  de  couvrir  leurs  bords  :  et  quand  cela  ar- 
rive, quelque  figure  qu'ils  aient,   on  doit  croire 
qu'ils  ont  la  bonne;  mais  l'importance  est  d'en 
faire  de  plus  grands  qui  soient  bons ,  à  quoi  les 
artisans  qui  tâchent  à  les  rendre  sphériques  ne 
sauroient  jamais  parvenir;  et  pour  faire  quelque 
chose  de  plus  que  le  commun,  je  voudrois  que 
l'hyperbole  que  vous  ferez  tailler  eut  au  moins 
quatre  pieds  de  distance  entre  ces  deux  points 
brûlants,  et  le  verre  quatre  ou  cinq  pouces  de 
diamètre.  Au  reste,  la  machine  que  j'ai  décrite  me 
semble  assez  simple ,  principalement  si  on  consi- 
dère qu'elle  ne  consiste  qu'en  la  partie  qui  est  seule 
en  la  page  i45,  et  que  le  rouleau  et  les  plan- 
ches, etc.,  se  peuvent  faire  fort  petites  à  compa- 
raison de  la  pièce  RK,  et  les  piliers  qui  la  soutien- 
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lient,  que  j'ai  fait  peindre  ici  dix  fois  plus  courte, 
à  comparaison  du  reste,  qu'il  ne  falloit,  afin  que 
la  figure  put  être  mieux  représentée  en  mon  pa- 
pier. 

Pour  ce  que  vous  désirez  des  mécaniques,  il  est 
vrai  que  je  ne  fus  jamais  moins  en  humeur  d'écrire 
que  maintenant ,  et  que,  non  seulement  je  n'ai  plus 
ce  grand  loisir  que  j'avois  autrefois,  mais  même  que 
je  regrette  tous  les  jours  le  temps  que  le  Maire  m'a 
&it  perdre  en  imprimant  pour  moi  ;  les  poils  blancs 
qui  commencent  à  me  venir  m'avertissent  que  je 
ne  dois  plus  étudier  en  physique  à  autre  chose 
qu'aux  moyens  de  les  retarder  :  c'est  maintenant  à 
quoi  je  m'occupe ,  et  je  tâche  à  suppléer  par  in- 
dustrie au  dé&ut  des  expériences  qui  me  man- 
quent ;  en  quoi  j'ai  tant  besoin  de  tout  mon  temps , 
que  j'ai  pris  résolution  de  l'y  employer  tout,  et 
que  j'ai  même  relégué  mon  Monde  bien  loin  d'ici, 
afin  de  n'être  point  tenté  d'achever  de  le  mettre 
au  net  ;  mais  je  ne  veux  pas  laisser  pour  cela  de 
vous  envoyer  l'écrit  que  vous  demandez,  vu  prin- 
cipalement que  vous  ne  le  demandez  que  de  trois 
feuillets,  car  je  suis  bien  aise  de  vous  témoigner 
que  vous  pouvez  sur  moi  quelque  chose  de  plus 
que  mes  propres  résolutions,  et  que  je  suis,  etc. 
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A  UN  RÉVÉREND  PÈRE  JÉSUITE  \ 

(  Lettre  83  du  tome  II.  ) 
Moir  KiVÉREJXD  PÈRE, 

Je  suis  extrêmement  aise  d'apprendre ,  par  la 
lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire ,  que  je  suis  encorf 
si  heureux  que  d'avoir  part  en  votre  souvenir,  et 
en  votre  affection  ;  je  vous  remercie  aussi  de  ce 
que  vous  me  promettez  de  faire  examiner  le  livrf 
que  je  vous  ai  envoyé ,  par  ceux  des  vôtres  qui  se 
plaisent  le  plus  en  telles  matières ,  et  de  m'obliger 
tant  que  de  m'envoyer  leurs  censures  ;  je  soubai- 
terois seulement,  outre  cela,  que  vous  voulussiez 
prendre  la  peine  d'y  joindre  les  vôtres  ;  car  je  vous 
assure  qu'il  n'y  en  aura  point  dont  l'autorité  puisse 
plus  en  mon  endroit,  ni  auxquelles  je  défère  plus 
volontiers.  Il  est  vrai  que  ceux  de  mes  amis  qui 
ont  déjà  vu  ce  livre  m'ont  appris  qu'il  falloit  du 
temps  et  de  l'étude  pour  pouvoir  bien  en  juger,  à 

*  «  Cette  lettre  est  écrite  ao  aiéme  jésuite  qoe  b  78*  de  œ  ▼olnaw 
«>  Ce  jétaite  «voit  écrit  une  lettre  de  remerciement  i  M.  Deacaitet,  qoi  l«i 
-  récrit  cette  lettre.  Elle  est  apparemment  écrite  vers  le  mois  d*oclobrr 
••  1637.  • 


LETTRES.  333 

cause  que  les  commencements  (  au  moins  ceux  de 
la  Dioptrique  et  des  Météores )  ne  peuvent  être  bien 
persuadés  que  par  la  connoissance  de  toutes  les 
choses  qui  suivent  après  ;  et  que  ces  choses  qui 
suivent  ne  peuvent  être  bien  entendues ,  si  on  ne 
se  souvient  de  toutes  celles  qui  les  précèdent  :  c'est 
pourquoi  je  vous  aurai  une  très  particulière  obli- 
gation s'il  vous  plait  d  eu  prendre  la  peine,  ou  de 
faire  aussi  que  d'autres  la  prennent.  Car  en  effet , 
je  n'ai  autre  dessein  que  celui  de  m'instruire  ,  et 
ceux  qui  me  reprendront  de  quelque  faute  me  fe- 
ront toujours  plus  de  plaisir  que  ceux  qui  me  don- 
nent des  louanges.  Au  reste,  il  n'y  a  personne  qui 
me  semble  avoir  plus  d'intérêt  à  examiner  ce  livre 
que  ceux  de  votre  compagnie  :  car  je  vois  déjà  que 
tant  de  personnes  se  portent  à  croire  ce  qu'il  con- 
tient, que (  particulièrement  pour  les  Météores)  je 
ne  sais  pas  de  quelle  façon  ils  pourront  doréna- 
vant les  enseigner,  comme  ils  font  tous  les  ans  en 
U  plupart  de  vos  collèges,  s'ils  ne  réfutent  ce  que 
j  en  ai  écrit ,  ou  s'ils  ne  le  suivent.  Et  pourceque 
je  sais  que  la  principale  raison  qui  fait  que  les 
vôtres  rejettent  fort  soigneusement  toutes  sortes  de 
nouveautés  en  matière  de  philosophie,  est  la  ^ 
crainte  qu'ils  ont  qu'elles  ne  causent  quelque  chan- 
gement en  la  théologie ,  je  veux  ici  particulière- 
ment vous  avertir  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  à 
cmindre  de  ce  côté-là  pour  les  miens,  et  que  j'ai 
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sujet  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  les  opi- 
nions  qui  m'ont  semblé  les  plus  vraies  en  la  physi- 
que,  par  la  considération  des  causes  naturelles, 
ont  toujours  été  celles  qui  s'accordent  le  mieux  de 
toutes  avec  les  mystères  de  la  religion  ;  comme 
j Vspère  faire  voir  clairement  aux  occasions.  Et  ce- 
pendant je  voii^  supplie  de  me  continuer  la  faveur 
de  votre  affection ,  et  de  croire  que  je  serai  toute 
ma  vie ,  etd 


A  M.  PLEMPI13S'. 

(Lettre  7  du  tome  II.  Version.  ) 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  vos  lettres  avec  les  réflexions  de  M.  Fro- 
mondus,  qui  m'ont  été  très  agréables  ;  mais,  pour 
vous  dire  la  vérité,  je  ne  pensois  pas  devoir  les  rece- 
voir sitôt,  car  j'a vois  appris  peu  de  semaines  aupa- 
ravant que  vous  n'aviez  pas  encore  vu  mon  livre  ; 
^  et  plusieurs  de  ceux  à  qui  je  l'ai  ici  donné  pour  en 
faire  la  lecture  m'ont  témoigné  n'avoir  pu  en  faire 
aucun  jugement  équitable  qu'après  l'avoir  lu  et 

*  «  Cette  lettre  eit  do  27  novembre  1637.  Voyes  les  raÎMms  dam  Ir 
'>  nonveaa  cahier.  • 
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relu  piusdeurs  fois;  c'est  pourquoi  je  me  sens  au« 
jourdliuî  d'autant  plus  obligé  à  M.  Fromondus  et 
a  soiiSy  maïs  à  vous  surtout,  monsieur,  de  l'ap- 
plaudissement qu'il  a  reçu ,  et  qui  est  beaucoup 
aunlessus  de  celui  que  j  oserois  avouer  qu'il  ait  pu 
mérita ,  mais  dont  je  ne  doute  point  qu'il  ne  faille 
attribuer  la  meilleure  partie  à  l'affection  que  vous 
avez  pour  moi  ;  et  à  M.  Fromondus ,  de  la  diligence 
qu'il  a  apportée  à  le  lire,  et  de  la  faveur  qu'il  m'a 
faite  de  m'en  écrire  ses  sentiments;  et  certes  il  me 
semble  que  dans  le  jugement  d'un  si  grand  homme, 
et  si  bien  versé  dans  les  matières  dont  je  traite,  je 
vois  comme  ramassées  les  opinions  de  beaucoup 
d'autres.  Mais  néanmoins  pourceque  je  reconnois 
qu  en  plusieurs  endroits  il  ne  prend  pas  mon  sens, 
je  ne  puis  encore  bien  conjecturer  de  là  ce  que 
lui-même  ni  les  autres  en  pourront  dire  après  une 
revue  plus  exacte;  et  je  ne  puis  non  plus  de- 
meurer d'accord  de  ce  que  vous  dites,  que  mes 
explications  peuvent  bien  être  rejetées  et  mépri- 
M^ ,  mais  non  pas  combattues  et  réfutées  par  rai- 
son; car  n'admettant  aucuns  principes  qui  ne 
soient  très  manifestes,  et  ne  considérant  rien  autre 
ebose  que  les  grandeurs,  les  figures,  et  le  mouve- 
ment, k  la  Êiçon  des  mathématiciens,  je  me  suis 
fermé  tous  les  subterfuges  des  philosophes ,  et  la 
moindre  erreur  qui  se  sera  glissée  en  mes  prin- 
i'ipes  pourra  facilement  être  aperçue  et  réfutée  par 
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une  démonstration  mathématique  ;  mais'  au  con- 
traire ,  ce  qui  sera  tellement  vrai'  et  assuré  qu'il 
ne  pourra  être  renversé  par  aucune  telle  démons- 
tration ne  sera  pas ,  comme  j'espère ,  méprisé  im- 
punément ,  du  moins  par  ceux  qui  font  profession 
d'enseigner.  Car  encore  qu'il  semble  que  je  ne  fasse 
que  proposer  ce  que  je  dis,  sans  le  prouver,  il  est 
toutefois  très  facile  de  tirer  des  syllogismes  de  mes 
explications,  par  le  moyen  desquels  les  autres  opi- 
nions   touchant  leé    mêmes    matières    seront  si 
manifestement  détruites,  que  si  cependant  quel- 
ques uns  les  veulent  défendre,  ils  auront  bien  de 
la  peine  à  répondre  à  ceux  qui  entendent  mes 
principes,  et  peut-être  même  ne  le  pourront-ils 
faire  sans  s'exposer  à  la  risée  de  ceux  qui  les  écou- 
teront. 

Je  sais  bien  que  le  nombre  de  ceux  qui  pour- 
ront entendre  ma  géométrie  sera  fort  petit,  car 
ayant  omis  toutes  les  choses  que  je  jugeois  n'être 
pas  inconnues  aux  autres ,  et  ayant  tâché  de  com- 
prendre ou  du  moins  de  toucher  plusieurs  choses  en 
peu  de  paroles  (  voire  même  toutes  celles  qui  pour- 
ront jamais  être  trouvées  en  cette  science),  elle 
ne  demande  pas  seulement  des  lecteurs  très  savanB 
dans  toutes  les  choses  qui  jusqu'ici  ont  été  connues 
dans  la  géométrie  et  dans  l'algèbre ,  mais  aussi  des 
personnes  très  laborieuses ,  très  ingénieuses  et  tre^ 
attentives.  J'ai  appris  qu'il  y  en  avoit  deux  en  votrr 
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pays  y  yv^endelinus  et  Wander-Wegen  :  je  serai  bien 
aise  d'apprendre  de  vous  le  sentiment  qu'ils  en 
auront,  et  aussi  ce  que  les  autres  en  pour- 
ront juger.  J'attends  avec  grande  impatience  vos 
opinions  touchant  le  mouvement  du  cœur ,  et  vous 
prie  de  me  les  envoyer  au  plus  tôt,  et  aussi  de  me 
faire  savoir ,  s'il  vous  plaît ,  si  M.  Fromondus  a  été 
satisfait  de  mes  réponses  ;  vous  me  ferez  plaisir  de 
le  saluer  de  ma  part.  Pour  ce  qui  est  des  philoso- 
phes de  Leyde,  je  ne  puis  vous  en  rien  dire,  car 
j  avois  quitté  le  pays  avant  que  mon  livre  fut  pu- 
blié: jusques  à  présent,  autant  que  je  le  puis  sa- 
voir ,  votre  prophétie  se  trouve  véritable  aussi  bien 
pour  eux  que  pour  les  autres,  conticuere  omnes, 
personne  ne  dit  mot.  Adieu,  conservez -moi  tou- 
jours en  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  car  je 
suis,  etc. 


Ck  »» 
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RÉPONSE  DE  M.  DESCARTES 

À    QUELQUES    OBJECTIONS    DE    M.     FROMONDUS* 
CONTaE  SA  M^THODR  ,    SA  DIOPTEIQUK  ET  SES  M ^tÉOEKS  * . 

(Lettre  8  du  tome  II.  Version.  ) 

Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
M.  Froinondus  s'est  souvenu  dans  l'exorde  des  ob- 
j  ections  qu'il  a  faites  contre  moi ,  de  la  fable  dlxion, 
non  seulement  pourcequ  il  m'avertit  fort  à  propos 
de  me  donner  de  garde  d'embrasser  des  opinions 
vaines  et  trompeuses ,  au  lieu  de  la  vérité  (  ce  que 
je  m'efforcerai  de  faire  autant  que  je  pourrai,  et  ce 
que  j'ai  toujours  tâché  de  faire  jusques  à  présent), 
mais  aussi  à  cause  que  lui-même,  lorsqu'il  pense  iro- 
pugner  ma  philosophie,  ne  réfute  rien  autre  chose 
que  cette  philosophie  creuse  et  subtile,  composée 
de  vide  et  d'atomes ,  qu'on  a  coutume  d'attribuer 
à  Démocrite  et  à  Épicure,  ou  quelques  autres 
qui  lui  ressemblent  et  qui  ne  me  regardent  point 
du  tout. 


•  •  Cette  rêpoiue  est  adreflaée  à  M.  Plempias ,  et  écrite  le  «7  aoTenbir 
»  1637.  Voyex-eo  les  raisons  d«ns  le  novvetu  cahier.  » 
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Comme ,  premièrement ,  quand ,  sur  la  page  46 
et  47  ^^  1^  Méthode,  il  dit  que  des  actions  si  fia- 
bles, telles  que  sont  la  vision^  et  plusieurs  autres 
semblables,  ne  peuvent  venir  d'une  cause  si  vile  et  si 
grossière  comme  est  la  chaleurnaturelle ,  il  suppose 
que  je  crois  que  les  bétes  voient  tout  de  même  que 
nous,  c'est-à-dire  en  sentant  ou  pensant  qu'elles 
voient ,  laquelle  opinion  on  croit  avoir  été  celle 
d'Épicure,  et  aujourd'hui  même  elle  est  presque 
reçue  et  approuvée  de  tout  le  monde  ;  et  néan- 
moins dans  toute  cette  partie,  jusques  à  la  page  60, 
je  £3Ûs  voir  assez  expressément  que  mon  opinion 
n'est  pas  que  les  bétes  voient  comme  nous  lorsque 
nous  sentons  que  nous. voyons,  mais  seulement 
qu'elles  voient  comme  nous  lorsque  notre  esprit 
étant  diverti  et  fortement  appliqué  ailleurs ,  encore 
que  pour  lors  les  images  des  objets  extérieurs  se 
peignent  dans  la  rétine,  et  peut -être  aussi  que 
leurs  impressions  faites  dans  les  nerfs  optiques 
déterminent  nos  membres  à  divers  mouvements, 
nous  ne  sentons  toutefois  rien  de  tout  cela ,  auquel 
cas  nous  ne  nous  mouvons  point  autrement  que 
des  automates,  en  qui  personne  ne  dira  que  la  cha- 
leur naturelle  ne  soit  pas  suffisante  pour  exciter 
tous  les  mouvements  qui  s'y  font.  ' 

Secondement,  quand,  sur  la  page  56,  il  demande 
quel  besoin  il  y  a  de  mettre  dans  les  bêtes  brutes 
des  âmes  substantielles,  et  dit  que  par  là  on  donne 
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peut-être  occasion  aux  athées  d'exclure  du  corps  hu-- 
main  l'âme  raisonnable ,  cela  ne  regarde  personne 
moins  que  moi ,  qui  crois  fermement  avec  la  sainte 
écriture ,  et  qui  ai  expliqué  assez  clairement ,  si  je 
ne  me  trompe,  que  Cûme  des  brutes  n'est  rien  autre 
chose  que  leur  sang  ^k  savoir  celui  qui,  étant  échauffé 
dans  leur  cœur  et  converti  en  esprits,  se  répand 
des  artères  par  Te  cerveau  en  tous  les  nerfs  et  en 
4ous  les  muscles.  De  laquelle  doctrine  il  résulte 
qu'il  y  a  une  si  grande  différence  entre  les  âmes 
^  des  brutes  et  les  nôtres,  que  je  ne  sache  point  que 
jamais  personne  ait  inventé  un  argument  plus 
fort  et  une  raison  plus  puissante  pour  convaincre 
et  confondre  les  athées,  et  pour  persuader  que 
l'esprit  humain  n'est  point  tiré  de  la  puissance  de 
la  matière.  Mais ,  pour  ceux  qui  attribuent  aux 
bétes  je  ne  sais  quelles  âmes  substantielles ,  dif<* 
fërentes  du  saùg,  de  la  chaleur  et  des  esprits, 
je  les  trouve  bien  empêchés  ;  car ,  premièrement , 
je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  ont  à  répondre  au  cha- 
pitre xvnduLévitique,  verset  i4  9OÙ  il  est  dit  ex- 
pressément :  Car  l'âme  de  toute  chair  est  dans  le 
sang  ;  et  vous  ne  mangerez  point  le  sang  d'aucune 
chair j  pourceque  l'âme  de  la  chair  est  dans  le  sang. 
Comme  aussi  au  chapitre  xu  du  Deutéronome^ 
verset  23  :  Surtout  donne^toi  de  garde  de  manger  du 
sang,  car  ils  ont  pour  âme  le  sang  y  et  pour  cela  tu 
ne  dois  point  manger  l'âme  avec  la  chair;  et  autres 
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semblables  passages  qui  me  semblent  beaucoup 
plus  clairs  que  ceux  que  Ton  apporte  contre  cer- 
taines autres  opinions  qui  sont  condamnées  par 
quelques  uns  pour  cela  seul  qu'elles  semblent 
contraires  à  la  sainte  écriture.  De  plus,  je  ne  con- 
çois pas  aussi  comment,  après  avoir  mis  si  peu  de 
différence  entre  les  opérations  de  l'homme  et  celles 
de  la  béte,  ils  peuvent  se  persuader  qu'il  y  en  ait 
une  si  grande  entre  la  nature  de  l'âme  raisonnable 
et  celle  de  l'âme  sensitive;  que  la  sensitive,  lors- 
qu'elle est  seule^  soit  d'une  nature  corporelle  et 
mortelle,  et  que,  lorsqu'elle  est  jointe  à  la  raison- 
nable ,  elle  soit  d'une  nature  spirituelle  et  immor- 
telle. Car  en  quoi  pensez-vous,  je  vous  prie,  qu*ils 
estiment  que  le  sens  soit  distingué  de  la  raison  ? 
c'est  à  savoir  en  ce  que  la  connoissance  du  sens 
est  appréhensive  et  simple ,  et  par  conséquent  nul- 
lement sujette  à  la  fausseté  ou  à  l'erreur ,  et  que 
b  connoissance  de  la  raison  est  un  peu  plus  com- 
posée, et  qu'elle  se  peut  faire  par  les  formes  et  les 
détours  des  syllogismes  ;  ce  qui  ne  semble  nulle- 
ment montrer  qu'elle  soit  plus  parfaite ,  vu  prin- 
cipalement qu'ils  disent  que  les  connoissances  de 
Dieu  et  des  anges  sont  simples  et  intuitives,  ou 
seulement  appréhensives ,  et  qu'elles  ne  sont  point 
attachées  à  aucune  forme  de  raisonnement.  En 
sorte  qu'à  leur  compte ,  le  sens  des  bétes  (  s'il  est 
permis  de  parler  de  la  sorte  )  approchera  de  plus 
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près  (le  la  connoissance  de  Dieu  et  des  anges,  que 
le  raisonnement  humain.  J'aurois  pu  ajouter  ceci, 
et  plusieurs  autres  choses  semblables,  non  seule- 
ment à  ce  que  j'ai  écrit  de  l'âme  de  l'homme, 
mais  presque  aussi  à  toutes  les  autres  matières 
dont  j'ai  traité  pour  fortifier  mes  propositions; 
mais  j'ai  omis  tout  cela  exprès ,  afin  de  ne  rien  en- 
seigner de  faux ,  en  pensant  réfuter  les  autres ,  et 
aussi  afin  de  n'insulter  point  ouvertement  à  pas  une 
des  opinions  qui  sont  reçues  dans  les  écoles. 

Troisièmement ,  quand  ,  sur  la  page  5o ,  il  dit 
qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  moins  de  chaleur  dans 
le  cœur  que  dans  un  fourneau^  afin  que  les  gouites 
de  sang  puissent  être  raréfiées  assez  prompiement 
^  pour  le  dilater^  il  semble  n'avoir  pas  pris  garde 
comment  le  lait,  l'huile,  et  presque  toutes  les  au- 
tres liqueurs  qui  sont  mises  sur  le  feu,  se  dilatent 
au  commencement  peu  à  peu  et  fort  lentement , 
mais  que,  lorsqu'elles  sont  parvenues  jusqiies  à  un 
certain  degré  de  chaleur,  elles  s'enflent  tout*à-coup, 
et  comme  en  un  moment;  en  sorte  que  si  on  ne 
les  retire  aussitôt  du  feu,  ou  du  moins  qu'on 
ne  découvre  le  vaisseau  où  elles  sont,  afin  que 
les  esprits,  qui  sont  la  principale  cause  de  cette 
raréfaction,  en  puissent  sortir,  une  bonne  partie 
s'enfuira  et  s'écoulera  dans  les  cendres.  Et  ce  degré 
de  chaleur  doit  être  divers  selon  que  la  natun* 
de  la  liqueur  est  diverse  ;  car  même  il  y  en  a  «le 
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telles  qui  à  peine  sont  tièdes  qu'elles  se  raréfient 
et  se  gonflent  de  la  sorte  :  car,  s'il  eut  observé  cela, 
il  eût  facilement  jugé  que  le  sang  qui  est  contenu 
dans  les  veines  de  chaque  animal  approche  beau- 
coup de  ce  degré  de  chaleur  qu'il  doit  acquérir 
dans  le  cœur  afin  d'y  pouvoir  être  raréfié  presque 
en  un  moment. 

Quatrièmement ,  mais  il  n'y  a  point  de  lieu  où 
il  montre  plus  manifestement  qu'il  a  embrassé  les 
nuages  de  la  philosophie  de  Démocrite,  au  lieu  de 
la  Junon  de  la  mienne ,  que  dans  l'observation  qu'il 
a  faite  sur  la  page  4  de  la  Dioptrique,  où  il  nie  que 
j'aie  bien  expliqué  comment  un  corps  lumineux 
transmet  ses  rayons  en  un  instant ,  par  la  compa- 
raison du  bâton  d'un  aveugle  :  Pource^  dit-il,  que  le 
rayon  qui  sort  du  corp$  du  eoleit  doit  plutôt  être 
eatnpari  à  une  flèche  qui  tort  d'un  arc,  etqui  traverse 
l'air  euecenivement,  et  non pa$  en  un  imtant,  que, etc. 
Ne  prend-il  pas  ici  pour  moi  Leucippus,  ou  Épi- 
cure,  ou,  comme  je  crois,  Lucrèce,  qui,  si  je  ne 
me  trompe ,  a  parlé  en  quelque  endroit  de  ses  vers, 
de$  dardé  du  eoleil.  Car  pour  moi ,  ne  supposant 
point  du  tout  de  vide,  mais  ayant  au  contraire 
expressément  dit  que  tous  les  espaces  depuis  le 
soleil  jusques  à  nous  sont  pleins  de  quelque  corps , 
à  la  vérité  très  fluide,  mais  aussi  pour  cela  même 
d'autant  plus  continu ,  que  j'ai  appelé  matière  $ub- 
îile ,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ion  peut  objecter  contre 
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mes  comparaisons ,  tant  celle  du  bâton  que  celle 
de  la  cuve  pleine  de  raisins  foulés ,  par  lesquelles 
j'ai  expliqué  comment  les  rayons  de  la  lumière  se 
transmettent  en  un  instant.  Et  s'il  dit  que  ma  phi- 
losophie est  un  peu  rude  et  grossière  de  ce  que 
je  crois  qu'il  y  a  des  corps  qui  peuvent  facilement 
pénétrer  les  pores  du  verre,  il  me  doit  pardonner 
si  je  réponds  que  j'eslime  cette  philosophie-là 
beaucoup  plus  grossière ,  et  toutefois  moins  solide, 
qui  soutient  qu'il  n'y  a  point  de  pores  dans  le 
verre ,  à  cause  que  le  son  n'y  trouve  point  de  pas- 
sage ;  car  nous  voyons  que  le  son  même,  s'il  n'est 
tout-à-fait  ôté  par  des  tapisseries  mises  au-devant , 
du  moins  est-il  beaucoup  diminué,  et  comme 
étouffé  :  ce  qui  suffit  pour  faire  concevoir  que  le 
son  est  de  telle  nature,  qu'il  ne  peut  passer  faci* 
lement  par  toutes  sortes  d'ouvertures,  mais  seide- 
ment  par  celles  qui  sont  assez  grandes  et  larges. 
Car ,  puisqu'il  n'est  autre  chose  qu'un  mouvement 
de  Tair,  ou  du  moins  puisqu'il  en  dépend,  per- 
sonne ne  doit  trouver  étrange  s'il  ne  peut  passer 
par  les  ouvertures  par  où  le  vent  ou  bieii  le  corps 
de  l'air  tout  entier  ne  peut  pénétrer. 

Cinquièmement,  il  m'objecte  aussi  en  ce  même 
endroit  que  $i  la  lumière  ne  se  transfère  que  par 
certaine  corps  mus  localement,  donc  tout  mouvement 
de  ce  corps  est  lumière.  Laquelle  conséquence  me 
semble  être  la  même  que  s'il  disoit  :  Puisque  le  fer 
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ne  devient  point  rouge  et  embrasé  qu'il  ne  soit 
chaud,  donc  toutes  (es  fois  qu'il  sera  chaud  en 
quelque  façon ,  il  sera  aussi  en  quelque  façon 
rouge  et  embrasé.  Car  j'avoue  bien  que  toute  im-  • 
pulsion  de  la  matière  subtile  qui  est  parvenue  à 
un  certain  degré  de  vitesse  cause  le  sentiment  de 
kl  lumière  ;  et  c'est  ainsi  que  lorsqu'on  est  frappé 
aux  yeux ,  ou  qu'on  se  les  frotte  un  peu  fort ,  il  a 
coutume  de  nous  paroitre  certaines  étincelles, 
quoique  d'ailleurs  il  ne  vienne  vers  eux  aucuns 
rayons  de  lumière  :  mais  je  nie  qu'un  mouvement 
plus  lent  et  ordinaire  de  cette  matière  puisse  cau- 
ser de  la  lumière ,  tout  de  même  qu'une  chaleur 
modérée  ne  suffit  pas  pour  rendre  un  fer  rouge. 
Et  pour  ce  qui  est  des  espèces  intentionnelles, 
dont  il  touche  ici  quelque  mot,  s'il  entend  qu'un 
aveugle  en  a  aussi  besoin  pour  sentir  les  objets 
extérieurs  par  l'entremise  de  son  bâton,  je  le  veux 
bien ,  car  c'est  ainsi  que  je  dis  qu'il  en  faut  pour 
la  vision. 

Sixièmement,  ce  qu'il  dit  sur  la  page  17  n'être 
pas  démontré  assez  clairement  lui  paroitra ,  comme 
j'espère ,  très  évident ,  s'il  prend  garde  à  ce  qui  suit 
dans  la  page  1 8 ,  à  savoir  que  la  balle  qui  est  pous- 
sée d^A  vers  B  doit  au  même  instant  parvenir  à 
quelque  point  de  la  circonférence  du  cercle  DI ,  et 
à  quelque  point  de  la  ligne  droite  FEI  :  car  n'y 
ayant  que  le  seul  point  I ,  du  moins  au-dessous  de 
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la  toile,  dans  lequel  la  ligne  droite  FEI  coupe  le 
cercle  DI,  il  paroît  manifestement  que  la  balle  doit 
alors  aller  vers  I ,  et  non  pas  vers  D. 

Septièmement ,  il  concevra  aussi  en  quel  sens  j'ai 
dit  que  l'air  empêche  plus  le  passage  de  la  lumière 
que  ne  fait  l'eau ,  et  l'expérience  des  plongeons  ne 
lui  apportera  aucun  obstacle,  s'il  met  distinction 
entre  la  multitude  des  rayons,  et  la  £aicilité  que 
chaque  rayon  a  séparément  de  pénétrer  tel  ou  tel 
corps  diaphane.  Car  je  demeure  d'accord  que  l'air 
admet  en  soi  beaucoup  plus  de  rayons  que  non  pas 
l'eau ,  de  la  superficie  de  laquelle  il  en  rejaillit 
beaucoup ,  et  qui  pour  claire  qu'elle  soit  ne  laisse 
pas  d'avoir  plusieurs  particules  terrestres  entremê- 
lées parmi ,  lesquelles  rencontrant  les  rayons  qui 
l'ont  pénétrée,  et  s'opposant  tantôt  aux  uns ,  tan- 
tôt aux  autres,  il  arrive  aisément  qu'elles  les  font 
tous  réfléchir  avant  qu'ils  l'aient  pénétrée  fort 
avant.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  le  même 
rayon  qui  passe  au  travers  de  l'air  et  de  l'eau  ne 
passe  plus  facilement  par  celle-ci  que  par  celui-là, 
qui  est  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  que  je  pense  avoir 
aussi  démontré,  si  j'entends  bien  ce  que  c'est 
qu'une  démonstration. 

Huitièmement,  ce  qu'il  dit  sur  la  page  5o  man- 
quer touchant  la  cause  de  la  diversité  des  couleurs, 
il  le  trouvera  à  la  fin  de  la  page  1 1 ,  et  au  com- 
mencement de  la  4o,  expliqué,  comme  je  crois,  suf- 
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fisaroment ,  et  de  plus  démontré  plus  bas  si  am- 
plement, depuis  la  page  254  jusques  àla  P^^  ^^^ 
que  je  n'estime  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rien 
ajouter  ici  davantage. 

Neuvièmement ,  sur  la  page  3o.  //  s' étonne  de  ce 
que  je  ne  reeonnoiê  point  d'autre  sensation  que 
eelie  qui  se  fait  dans  le  cerveau.  Mais  tous  les  mé- 
decins et  tous  les  chirurgiens  m'aideront ,  comme 
j'espère ,  à  le  lui  persuader  ;  car  ils  savent  que 
ceux  à  qui  on  a  coupé  depuis  peu  quelques  mem- 
bres ,  pensent  souvent  sentir  encore  de  la  douleur 
dans  les  parties  qu'ils  n'ont  plus  :  et  j'ai  connu  au- 
trefois une  jeune  fille  à  qui  l'on  avoit  coutume  de 
bander  les  yeux  toutes  les  fois  que  le  chirurgien 
la  venoit  panser  d'un  mal  qu'elle  avoit  à  la  main , 
à  cause  qu'elle  n'en  pouvoit  supporter  la  vue  ;  et 
la  gangrène  s'étant  mise  à  son  mal ,  on  fut  con- 
traint de  le  lui  couper  jusques  à  la  moitié  du  bras, 
ce  qu'on  fit  sans  l'en  avertir ,  pourcequ'on  ne  la 
vouloit  pas  attrister;  et  on  lui  attacha  si  adroite- 
ment plusieurs  linges  liés  l'un  sur  l'autre  en  la  place 
de  ce  qu'on  lui  avoit  coupé,  qu'elle  demeura  long- 
temps après  sans  le  savoir  ;  et ,  ce  qui  est  en  ceci 
remarquable ,  elle  ne  laissoit  pas  cependant  de  sen* 
tir  de  grandes  douleurs ,  tantôt  aux  doigts ,  tantôt 
au  métacarpe  et  tantôt  au  coude,  qu'elle  n'a  voit 
plus ,  à  cause  que  les  nerfs  de  sa  main  et  de  son 
bras  qui  finissoient  alors  vers  le  coude ,  et  qui  au- 
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paravant  desœndoient  du  cerveau  jusques  à  ces 
parties ,  y  étoient  mus  en  la  même  façon  qu'ils  au- 
roient  dû  être  auparavant  dans  les  extrémités  de 
ses  doigts  ou  ailleurs  ,  pour  faire  avoir  à  Tâme  le 
sentiment  de  semblables  douleurs;  ce  qui  sans 
doute  ne  fût  pas  arrivé,  si  le  sentiment  de  la  dou- 
leur ou,  comme  il  dit,  la  sensation  se  Ëiisoit  dans 
la  main ,  ou  quelque  part  ailleurs  que  dans  le  cer- 
veau. 

Dixièmement ,  je  ne  comprends  pas  ce  qu*il  ob- 
jecte sur.  la  page  iSg  et  i63 ,  où  je  traite  des  mé- 
téores ;  car  si  ma  phibsaphie  lui  semble  trop  gros- 
sière de  ce  qu'elle, considère  les  figures,  les  gran^ 
deurs  ,  la  situation  et  le  mouvement  des  parties , 
comme  fait  la  mécanique  y  il  condamne  ce  que  j'es- 
time sur  toutes  choses  digne  d'être  loué ,  et  ce  en 
quoi  principalement  je  me  préfère  aux  autres ,  et 
dont  je  me  glorifie  davantage ,  qui  est  de  me  ser* 
vir  d'une  façon  de  philosopher  ou  nulle  raison 
n'est  admise  qui  ne  soit  mathématique  et  évidente, 
et  dont  les  conclusions  sont  toutes  appuyées  sur 
des  expériences  très  certaines  ;  en  sorte  que  tout 
ce  que  nous  concluons  par  ces  principes  se  pou- 
voir faire  ,  se  fait  aussi  en  efifet  toutes  et  quantes 
fois  que  nous  appliquons  comme  il  faut  les  choses 
actives  aux  passives.  Je  m'étonne  de  ce  qu'il  ne 
prend  pas  garde  que  cette  mécanique  qui  jus- 
qu'ici a  été  en  usage  n'est  autre  choses  qu'une 
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petite  partie  de  la  vraie  physique ,  laquelle ,  pour 
n  avoir  pu  trouver  de  place  chez  les  sectateurs 
de  la  philosophie  vulgaire,  Vest  retirée  chez  les 
mathématiciens.  Or  cette  partie  de  la  philosophie 
est  demeurée  plus  vraie  et  moins  corrompue  que 
les  autres,  à  cause  que,  se  rapportant  tout  à  l'u- 
sage et  à  la  pratique  ,  tous  ceux  qui  y  manquent 
en  la  moindre  chose  ont  coutume  d'être  punis  de 
la  perte  de  tous  leurs  frais  ;  en  sorte  que,  s'il  mé- 
prise ma  ùkçoQ  de  philosopher  à  cause  qu'elle  est 
semblable  à  la  mécanique ,  il  me  semble  qu'il  fait 
la  même  chose  que  s'il  la  condamnoit  à  cause 
qu'elle  est  vraie.  Et ,  s'il  ne  veut  pas.  que  l'eau 
et  les  autres  corps,  soient  composés  de  parties 
distinctes  réellement  les  unes  des  autres',  je  le 
prie  de  prendre  garde  que  nous  apercevons  de 
nos  yeux  de  semblables  parties  ^n  beaucoup  de 
corps;  car  nous  voyons  que  les  pierres,  sont  com- 
posées de  petits  grains ,  le  bois  de  petits  filaments, 
et ,  comme  il  dit  lui-même ,  les  chairs  sont  compo- 
sées de  petits  filets  entrelacés  les  uns  dans  les  au- 
tres comme  les  fils  d'une  toile,  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  conforme  k  la  raison  que  de  juger  des  cho- 
ses qui ,  à  cause  de  leur  petitesse,  ne  peuvent  être 
aperçues  par  les  sens ,  à  l'exemple  et  sur  le  mo- 
dèle de  celles  que  nous  voyons.  Qu'il  se  souvienne 
aussi  qu'il  a  dit  lui-même,  dans  son  objection  à  la 
page  164^9  que  l'air  et  les  esprits  enfermés  dans 
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Teau  élèvent  en  sortant  les  parties  supérieures  de 
Veau  j  ce  qui  ne  peut  être  entendu,  s'il  n'avoue 
que  cet  air  et  ces  esprits  sont  composés  de  plu 
sieurs  particules  éparses  paiM:i  par-là  dans  les  pores 
de  l'eau.  Que  si  peut-être  il  craint  que  le  vide  ne 
rompe  l'union  qu'il  dit  devoir  être  nécessairement 
entre  les  parties  de  l'univers ,  et  si  d'autres  sembla- 
bles fantômes  dont  la  philosophie  subtile  a  cou- 
tume de  remplir  son  continu  lui  font  peur,  et 
que  pour  cela  il  ne  veuille  pas  demeurer  d'accord 
que  les  corps  terrestres  sont  composés  de  petites 
parties  actuellement  divisées,  je  le  prie  de  lire  de- 
rechef ce  qui  est  contenu  dans  la  page  1 64  ,  et  il 
verra  que  je  conçois  chacune  de  ces  particules 
comme  un  corps  continu  divisible  à  l'infini ,  du- 
quel on  pourra  dire  tout  ce  qu'il  a  démontré  dans 
son  traité  très  subtil  de  la  composition  du  continu , 
et  même  il  saura  que  je  ne  nie  expressément  au- 
cune des  choses  que  les  autres  imaginent  de  plus 
dans  les  corps ,  outre  celles  que  j'ai  là  expliquées , 
mais  cependant  que  ma  philosophie  grossière  et 
rustique  se  contente  de  ce  peu  de  choses. 

Onzièmement,  enfin ,  s'il  se  persuade  que  je  sup- 
pose témérairement  et  sans  fondement  que  tes  par- 
tiei  de  l'eau  sont  un  peu  longues  et  faites  comme  des 
anguilles  j  et  choses  semblables,  qu'il  se  ressou- 
vienne de  ce  qui  est  mis  en  la  page  76  du  livre  de 
la  Méthode ,  et  qu'il  sache  que,  s'il  veut  prendre 
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la  pdne  de  lire  avec  une  attention  suffisante  tout 
œ  que  j'ai  écrit  dans  les  Météores  et  dans  la  Diop- 
trique ,  il  y  trouvera  plus  de  six  cents  raisons 
d'où  Ton  peut  former  autant  de  syllogismes  pour 
démontrer  les  mêmes  choses  en  la  manière  qui 
suit.  Si  Teau  est  plus  fluide  et  qu'elle  ne  se  gèle 
pas  si  facilement  que  l'huile,  c'est  une  marque 
que  celle-ci  est  composée  de  parties  qui  se  joignent 
facilement  l'une  à  l'autre ,  comme  font  les  bran- 
ches des  arbres ,  et  que  celle-là  est  composée  de 
parties  plu&glissantes ,  telles  que  sont  celles  qui 
ont  des  figures  d'anguilles  ;  or  est-il  qu'on  trouve 
par  expérience  que  l'eau  est  plus  fluide  que  l'huile , 
et  qu'elle  ne  se  gèle  pas  si  facilement  :  donc  c'est 
une  marque  que  l'huile  est  composée  de  parties  qui 
se  joignent  facilement  l'une  à  l'autre,  et  que  l'eau 
est  composée  de  parties  plus  glissantes,  comme 
sont  celles  qui  ont  des  figures  d'anguilles. 

De  même ,  s'il  est  vrai  que  les  linges  trempés 
dans  de  l'eau  se  sèchent  plus  facilement  que  ceux 
qu^on  a  trempés  dans  de  l'huile,  c'est  une  marque 
que  les  parties  de  l'eau  ont  des  figures  semblables 
à  celles  des  anguilles ,  qui  peuvent  facilement  sor- 
tir par  les  pores  du  linge ,  et  que  les  parties  de 
l'huile  ont  des  figures  semblables  à  celles  des 
branches  d'arbres ,  qui  s'embarrassent  davantage 
dans  ces  pores;  or  est*il  que  l'expérience  fait  voir 
que  cela  est  vrai  :  donc ,  etc. 
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De  même ,  si  Feau  est  plus  pesante  que  lliuile , 
c  est  une  marque  que  les  parties  de  l'huile  sont 
comme  des  branches  d'arbres ,  et  que  par  consé- 
quent «lies  laissent  plusieurs  intervalles  autour 
d'elles ,  et  que  les  parties  de  l'eau  sont  comme  des 
anguilles  ,  et  qu'ainsi  elles  sont  contenues  en  ud 
moind  re  espace  ;  or  est-il  que  l'expérience  nous  le 
fait  connoitre:  donc ,  etc. 

De  même ,  si  l'eau  s'élève  plus  facilement  en  va- 
peur ,  OU)  comme  parlent  les  chimistes ,  si  elle 

« 

est  plus  vols^ile  que  Thuile  ,  c'est  une  marque  que 
l'eau  est  composée  de  parties  qui ,  comme  des  an- 
guilles ,  se  séparent  facilement  l'une  de  l'autre ,  et 
que  l'huile  est  composée  de  parties  semblables  à 
celles  de  branches  d'arbres ,  qui  sont  davantage 
entrelacées  ;  or  est-il  qu'on  trouve  cela  par  expé- 
rience :  donc ,  etc. 

Toutes  lesquelles  choses  à  la  vérité  étant  consi- 
dérées  séparément  ne  sont  que  probables  ,  et  ne 
portent  pas  une  entière  conviction ,  mais  étant 
considérées  toutes  ensemble  ont  la  force  d'une 
véritable  démonstration.  Mais  si  j'eusse  voidu  dé- 
duire toutes  ces  choses  à  la  façon  des  dialecticiens, 
certainement  j'aurois  lassé  la  main  des  imprimeurs^ 
et  fatigué  les  yeux  des  lecteurs  par  la  grosseur  du 
volume. 

Douzièmement,  sur  la  page  i6a.  //  lui  êem^U 
que  c'e$i  un  paradoxe  de  dire  qu'un  mouvement  fat- 
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ble  et  lent  cause  le  sentiment  du  froid,  et  qu'un 
mouvement  fart  et  prompt  cause  celui  de  la  chaleur. 
Suivant  quoi  il  doit  aussi  trouver  paradoxe  qu'un 
léger  frottement  fait  dans  la  main  cause  le  senti- 
ment du  chatouillement  et  du  plaisir ,  et  qu'un 
plus  fort  cause  celui  de  la  douleur  ;  car  la  dou* 
leur  et  le  plaisir  ne  diffèrent  pas  moins  entre  eux 
que  font  la  chaleur  et  le  froid  ;  et  il  doit  aussi  te« 
nir  poiir  un  paradoxe  que  si  nous  approchons 
d'un  corps  tiède  notre  main  qui  est  chaude ,  ce 
corps  nous  semble  froid,  lequel  toutefois  nous 
pensons  être  chaud,  si  nous  le  touchons  de  l'autre 
main  qui  est  plus  froide. 

Treizièmement,  sur  la  page  j64-  Il  l^i  semble 
aussi  que  c'est  un  paradoxe  de  dire  que  le  froid  raréfie. 
Mais  toutefois  il  ne  satisfait  pas  à  une  expérience 
qui  le  fait  voir  manifestement  ;  car ,  quand  il  dit 
que  l'air  et  les  esprits  qui  sortent  de  l'eau  condensée 
par  le  froid  élèvent  en  sortant  les  parties  supé- 
rieures de  l'eau  qui  est  renfermée  dans  un  vase ,  il 
avoue  que  l'air  et  les  esprits  sortent  de  l'eau ,  et 
qu'ils  élèvent  ses  parties  supérieures,  et  il  ne  sup- 
pose point  que  rien  succède  en  leur  place;  en 
sorte  que  pour  lors  cette  eau ,  selon  lui ,  occupe 
plus  d'espace  et  tout  ensemble  contient  moins 
de  matière  qu'auparavant ,  ce  qui  sans  doute  s'ap- 
pelle être  raréfié  par  le  froid  et  non  pas  condensé  ; 
car  de  quelque  façon  qu'il  arrive  qu'un  corps  oc-* 
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cupe  plus  d'espace  qu'il  ne  faisoît  auparavant ,  cela 
s'appelle  être  raréfiéb  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'on 
doive  croire  pour  cela  que  la  cause  qu'il  apporte 
du  soulèvement  de  l'eau  soit  véritable;  car  si  Tair 
et  les  esprits ,  pour  être  chauds ,  étoient  chassés 
hors  de  l'eau  par  la  force  du  froid ,  ils  devroient 
passer  en  un  autre  lieu  où  la  force  du  froid  seroit 
moindre,  et  néanmoins  pour  l'ordinaire  il  n'y  a 
point  de  tel  lieu  à  l'entour ,  principalement  après 
que  la  superficie  de  l'eau  est  couverte  d'une  croûte 
de  glace  assez  épaisse  ;  il  ne  fiaut  pas  dire  aussi 
qu'ils  tendent  à  aller  en  haut  à  cause  qu'ils  sont 
légers ,  car  si  le  haut  du  vase  étoit  exactement  fei^ 
mé,  et  qu'il  n'y  eût  que  le  bas  qui  fut  ouvert,  cela 
n'empecheroit  pas  que  l'eau  qui  se  géleroit  ne  s'en- 
flât :  et  la  raison  que  j'ai  donnée  du  gonflement  de 
l'eau  n'est  nullement  détruite  de  ce  que  la  glace 
a  coutume  de  paroitre  au  haut  du  vase  un  peu 
plus  rare  et  plus  poreuse ,  car  cela  se  fait  à  cause 
que  les  particules  de  l'eau  étant  disposées  à  se  plier 
et  courber  en  diverses  manières,  comme  j'ai  dit 
en  cet  endroit-là,  elles  le  peuvent  plus  facilement 
faire  vers  la  superficie,  où  rien  ne  les  empêche  de 
se  soulever  ou  de  se  plier,  que  dans  le  milieu,  où 
elles  ne  trouvent  point  de  place  pour  le  faire 
qu'en  rompant  le  vase  où  elles  sont;  et  de  plus, 
afin  qu'il  ne  doute  point  que  la  même  eau  con- 
densée au  commencement  par  le  froid  ne  soit  ra* 
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réfiée  peu  de  temps  après  par  le  même  firoid ,  il 
doit  prendre  garde  que,  dans  l'expérience  que  j'ai 
apportée ,  elle  commence  à  s'enfler  lorsqu'elle  est 
encore  tout-à*fait  liquide,  et  un  peu  auparavant 
qu'on  remarque  la  moindre  particule  de  glace  sur 
sa  superficie. 

Quatorzièmement,  sur  la  page  i65.  //  ne  veut 
pas  que  tes  exhalaisons  soient  élevées  en  haut  par  la 
secousse  et  l'ébranlement  des  rayons  du  soleil,  pouree, 
dit-il,  que  les  rayons  du  soleil  ne  sont  pas  des  corps. 
Pour  moi  je  dis  en  termes  exprès ,  non  pas  à  la 
vérité  que  ce  soient  des  corps,  mais  bien  qu'ils  sont 
l'impulsion  de  quelque  corps ,  ce  qui  suffit  ici  :  et 
on  ne  doit  pas  nier,  qu'il  ne  se  fasse  une  telle  im- 
pulsion à  cause,  comme  il  dit,  que  nous  ne  la 
sentons  point;  car,  suivant  le  même  argument,  il 
fiaiudroit  dire  que ,  toutes  les  fois  qu'en  marchant 
nous  ne  sentons  point  l'air,  nous  marchons  dans 
le  vide  ;  et  même  nous  sentons  aussi  manifestement 
par  le  toucher  les  rayons  du  soleil  autant  de  fois 
que  nous  exposons  la  peau  toute  nue  à  ses  rayons, 
car  ils  réchauffent ,  et  cette  chaleur  n'est  rien  autre 
chose,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  qu'un  certain  mou- 
vement excité  dans  les  petites  parties  de  la  peau 
par  l'impulsion  des  rayons  du  soleil.  Mais  voyez  le 
peu  de  probabilité  qu'il  y  a  en  ce  qu'il  ajoute,  c'est 
à  savoir ,  que  les  fumées  des  exhalaisons  et  des  va-- 
peurs  ne  sont  chassées  en  haut  qu'à  cause  de   leur 
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farelé ,  ou  par  VimpuUion  de  quelques  autres  earp$ 
plus  pesants.  Comme  s'il  étoit  croyable  que  les  va- 
peurs et  les  exhalaisons  ^  qui  ne  sont  rien  autre 
chose  que  des  particules  d'eau  et  de  terre ,  étant 
en  l'air,  qui  est  beaucoup  plus  léger  qu'elles ,  pus- 
sent être  élevées  par  l'impulsion  de  quelques  corps 
plus  pesants.  Certainement  il  auroit  raison  de  me 
reprocher  de  n'avoir  jamais  lu  le  livre  d'Archi- 
mède  qui  traite  des  corps  qui  flottent  sur  l'eau,  ou 
du  moins  de  ne  l'avoir  jamais  entendu ,  si  j'avois 
écrit  qu'il  contient  des  choses  qui  pussent  servir 
à  le  prouver;  mais  peut-être  qu'il  dira  que  par  ces 
corps  plus  pesants  il  entend  l'air  même,  à  cause 
que  la  terre  et  l'eau  ont  été  tellement  raréfiées  par 
la  force  des  rayons  du  soleil,  qu'elles  sont  deve- 
nues plus  légères  que  lui  ;  comme  s'il  étoit  aussi 
le  moins  du  monde  probable  que  les  rayons  du  so- 
leil ,  qui  ne  parviennent  jamais  jusques  à  l'eau  ou 
à  la  terre  qu'en  passant  par  l'air,  pussent  raréfier  si 
peu  cet  air ,  qui  de  soi  est  très  disposé  à  la  dilata- 
tion, et  au  contraire  raréfier  si  fort  les  particules 
de  celles-ci ,  qu'elles  devinssent  plus  légères  que 
l'air. 

Quinzièmement,  sur  la  page  18 a.  Je  m'étonne 
de  ce  qu'il  veut  que  la  vraie  cause  pourquoi  la 
superficie  extérieure  de  l'eau  est  polie,  et  (  ce  qull 
ajoute  du  sien)  uniformément  ronde,  doive  être 
prise  d'Archimède ,  dans  le  même  livre  où  il  traite 
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des  corps  qui  flottent  sur  Teau ,  car  rien  n'est  con- 
tenu dans  ce  livre  qui  puisse  servir  à  cela ,  sinon 
ce  postulat ,  à  savoir  que  les  parties  d'un  corps  hu^' 
mide  étant  couchées  également  ^  la  moins  pressée  soit 
chassée  de  sa  place  par  celle  qui  Cest  davantage  ;  et 
la  seconde  proposition  dans  laquelle  il  démontre  « 
ensuite  de  ce  postulat,  que  la  superficie  de  tout 
corps  humide  qui  est  arrêté  et  comme  en  repos  ^  est 
sphérique,  et  que  le  centre  de  cette  sphère  est  le  mime 
que  celui  de  la  terre  :  ce  qui  certainement  approche 
fort  de  la  vérité,  et  même  autant  qu'il  étoit  néces- 
saire pour  le  dessein  d'Archimède,  qui  n'avoit  point 
d'autre  but  dans  tout  ce  livre  que  de  démontrer 
combien  et  comment  on  doit  charger  les  navires 
pour  faire  qu'ils  ne  soient  pas  submergés  ;  mais ,  à 
vrai  dire,  cela  ne  peut  nullement  servir  pour  rendre 
raison  pourquoi  la  superficie  de  l'eau  est  polie  :  car, 
au  contraire  de  ce  fondement  même  d'Archimède 
et  de  toutes  les  autres  lois  de  l'équilibre,  si  on  n'a 
point  égard  aux  autres  circonstances ,  et  surtout  à 
ce  frottement  réciproque  des  superficies  dont  j'ai 
parlé,  il  suit  très  évidemment  qu'elle  doit  être  rabo-> 
teuse  et  inégale,  pourcequ'y  ayant  pour  l'ordinaire 
de  petites  parties  terrestres  mêlées  parmi  celles  de 
Teau,  comme  il  paroit  manifestement  de  ce  qu'étant 
gardées  quelque  temps  dans  un  vase  elles  vont  au 
fond ,  et  de  plus,  ayant  aussi  en  soi  quelques  esprits 
qui  sont  plus  légers  qu'elles,  comme  il  avoue  lui- 
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niéfnedan$  Tobjectioii  à  la  page  1 64^  il  est  démontré, 
dans  la  proposition  quatrième  et  cinquième  de  ce 
livre  d'Archimède,  que  ces  parties  de  la  superficie 
de  l'eau  qui  ont  sous  soi  plus  de  ces  petites  parties 
terrestres  et  moins  d'esprits  doivent  être  un  peu 
plus  proches  du  centre  de  la  terre  que  les  autres 
parties  voisines  qui  auroient  plus  d'esprits  et  moins 
de  ces  particules  terrestres ,  et  ainsi  rendre  cette 
superficie  tout-à-£EÛt  rude  et  mal  polie  :  ou  bien,  s'il 
veut  que  la  terre  et  les  esprits ,  et  toutes  les  choses 
semblables,  soient  égales  à  l'eau  en  pesanteur, 
lorsqu'elles  sont  mêlées  avec  elle ,  du  moins  faut-il 
qu'il  avoue  que  la  raison  d'Archimède  ne  sert  de 
rien,  sinon  lorsque  la  superficie  de  l'eau  ou  d'une 
autre  liqueur  est  une  partie  de  sphère  qui  a  le 
milieu  de  la  terre  pour  son  centre,  et  partant 
que  dira-t-il  des  gouttes  d'eau  qui  sont  pendantes 
en  l'air  et  des  vagues  de  la  mer  qui ,  pour  agitées 
qu'elles  soient,  ne  laissent  pas  d'avoir  toujours 
leurs  superficies  très  égales  et  très  polies. 

Seizièmement,  sur  la  page  167  et  168.  Je  me 
suis  arrêté  quelque  temps  sur  cet  endroit,  et  je 
n'eusse  jamais  pu  m'imaginer  pourquoi  il  apporte 
l'exemple  des  rayons  d'une  roue,  et  celui  d'un 
cercle  de  feu  que  fait  un  tison  allumé  quand  il  est 
agité  fort  vite  en  rond ,  pour  réfuter  ce  que  j'ai  écrit 
de  la  rareté  des  vapeurs,  si  je  ne  me  fiisse  souvenu 
fort  à  propos  qu'Aristote  dit  que  ia  raréfaction  se 
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fah  par  l'augmentation  de  la  quantité ,  et  qu'ainsi 
plusieurs  de  ses  sectateurs  se  persuadent  qu'un 
corps ,  quand  il  est  raréfié ,  occupe  plus  d'espace 
selon  toutes  les  dimensions  ^  que  quand  il  est  con- 
densé; selon  laquelle  opinion  il  seroit  vrai  de  dire 
que  les  rayons  d'une  roue ,  ou  un  tison  de  feu  agité 
en  rond ,  nesont  pas  plus  rares  et  n'occupent  pas  plus 
d'espace  lorsqu'ils  sont  agités  que  lorsqu'ils  sont 
en  repos.  Mais  ma  philosophie  grossière  ne  com- 
prend point  une  telle  augmentation  de  quantité , 
et  je  ne  conçois  point  d'autre  raréfaction  que  celle 
qui  se  fait  lorsque  les  parties  de  quelque  corps 
s'éloignent  l'une  de  l'autre,  et  que  les  pores  ou  in- 
tervalles qui  sont  entre  les  partiel  de  ce  corps 
s'augmentent  et  deviennent  plus  grands  :  et  je  ne 
dis  pas  que  chacune  des  parties  de  ce  corps  dont 
les  pores  s'augmentent  ainsi  devienne  plus  rare, 
mais  seulement  que  tout  le  corps  se  raréfie;  et 
je  ne  nie  pas  aussi  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  corps 
très  rares ,  encore  que  leurs  parties  soient  en  repos 
et  sans  mouvement ,  car  c'est  ainsi  que  j'appelle  une 
éponge  rare,  non  seulement  lorsqu'elle  est  sèche, 
mais  aussi  plutôt  lorsqu'étant  pleine  d'eau  elle 
s'enfle  davantage ,  car  il  n'importe  pas  que  ses  poi*es 
soient  remplis  ou  d'air,  ou  d'eau,  ou  de  quelque 
autre  matière,  pourceque  cela  n'appartient  point 
à  sa  nature,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  évident 
qu'un  mouvement  très  vite  de  toutes  les  parties  de 
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quelque  corps  peut  faire  aussi  quelquefois  que 
toutes  ses  parties  s'éloignent  davantage  Tune  de 
Tautre  que  si  elles  étoienteu  repos;  par  exemple, 
lorsqu'un  tison  embrasé  est  violemment  agité 
en  rond ,  il  empêche  que  d'autres  tisons  ne  puis- 
sent aussi  être  agités  en  diverses  manières  dans  le 
même  lieu  ;  en  sorte  qu'il  a  ici  cherché  de  la  diffi- 
culté où  il  n'y  en  a  point 

Dix-septièmement,  sur  la  page  176  et  189.  Unie 
que  la  saveur  du  sel  consiste  en  ce  que  les  parties 
du  sel  tombent  de  pointe  dans  les  pores  de  la  lan- 
'  gue ,  pource,  dit*il,  que  si.  cela  est  vrai ,  toutes  les 
fois  que  par  hasard  elles  tomberont  de  travers, 
elles  feront  sortir  quelque  autre  goût  ;  mais  il  doit 
remarquer  qu'une  aiguille  ne  pique  qu'avec  la 
pointe,  et  qu'une  épée  ne  coupe  qu'avec  le  tran- 
chant, et  qu'elle  ne  peut  £ûre  aucune  incision  avec 
ses  autres  parties ,  et  que  de  même  les  petites 
parties  du  sel  qui  tombent  de  travers  sur  la  lan- 
/  gue  ne  sont  pas  plus  senties  que  celles  de  l'eau 

douce  ;  mais,  pourcequ'il  y  a  une  infinité  de  telles 
particules  dans  un  seul  de  ses  grains ,  il  est  aussi 
peu  possible  qu'un  de  ces  grains,  en  se  fondant 
dans  la  bouche,  n'envoie  de  pointe  aucunes  de 
ses  particules  dans  les  pores  de  la  langue,  qu'il  se 
peut  faire  qu'une  personne  marche  nu-pieds  sur 
des  épines  sans  se  blesser.  Il  ajoute  que  c'est  vai* 
nement  que  j'espère  me  pouvoir  démêler  d'un  si 
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grand  nombre  de  difficultés  par  la  seule  situation 
et  par  le  seul  mouvement  local,  lesquelles  ne  peu- 
vent être  entendues  ni  expliquées  sans  plusieurs 
autres  qualités  réelles  ;  mais  s'il  veut  prendre  la 
peine  de  £siire  le  dénombrement  des  problèmes  que 
j'ai  expliqués  dans  le  seul  traité  des  météores,  et 
de  les  conférer  avec  les  choses  qui  ont  été  écrites 
par  d'autres  sur  la  même  matière ,  dans  laquelle  il 
est  très  bien  versé,  j'espère  qu'il  ne  trouvera  pas 
grand  sujet  de  mépriser  ma  philosophie,  toute 
grossière  et  mécanique  qu'elle  est. 

Dix-huitièmement  enfin ,  sur  la  page  1 90.  Lors* 
qu'il  dit  que  toutes  les  variétés  qui  arrivent  au 
mouvement  des  vents  ne  sauroient  être  entière- 
ment expliquées  par  l'exemple  seul  des  éolipyles, 
il  est  d'accord  avec  moi ,  car  j'en  apporte  aussi 
d'autres  causes  :  mais  lorsque,  pour  en  donner  la 
raison ,  il  ajoute  que  les  exhalaisons  des  vents  ne 
sont  pas  si  étroitement  pressées  entre  les  nues  et 
les  montagnes  qu'elles  en  sortent  et  en  soient 
chassées  avec  autant  d'e£Port  que  la  vapeur  qui 
sort  d'une  éolipyle ,  il  semble  ne  prendre  pas  assez 
près  garde  aux  lois  de  la  mécanique ,  par  lesquelles 
on  peut  aisément  démontrer  que  si  cette  grande 
masse  d'air  qui  compose  les  vents  étoit  poussée 
avec  autant  d'e£Port  qu'a  coutume  d'être  le  peu 
d*air  qui  sort  d'une  éolipyle,  il  n'y  auroit  point  d'édi*^ 
fiées  qui  n'en  fiissent  renversés  et  mis  par  terre, 
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Voilà  9  monsieur,  ce  qui  m'est  venu  en  Tesprit 
pour  rép<Midre  aux  objections  de  M.  Fromondus  ; 
que  si  cela  ne  le  satisfiùt  pas  entièrement ,  ou  si 
peut'étre,  après  un  examen  plus  exact  de  mon  livre, 
il  trouve  encore  plusieurs  autres  objections  k  me 
ij  etc. 


A  M.   PLEMPIUS. 

(Lettre  9  du  tome  II.  Version.) 

Monsieur  , 

Je  me  réjouis  de  ce  qu'enfin  vous  avez  reçu  ma 
réponse  aux  objections  de  M.  Fromondus.  Mais  je 
m'étonne  fort  de  ce  qu'elle  lui  a  donné  occasion 
de  croire  que  j'avois  été  un  peu  piqué  ou  irrité 
par  son  écrit  ;  car  je  veux  bien  qu'il  sache  que  je 
ne  l'ai  nullement  été ,  et  je  pense  même  qu'il  ne 
m'est  pas  échappé  la  moindre  parole  contre  lui 
dont  il  ne  se  soit  servi  le  premier  contre  moi ,  et 
qui  n'ait  sa  pareille  ou  même  une  plus  rude  en 
son  écrit  ;  en  sorte  que,  croyant  qu'il  se  plaisoit  à 
ce  style,  j'ai  forcé  mon  inclination,  qui  est  tout-à- 
fait  éloignée  de  toute  sorte  de  dispute,  de  peur 
qu'en  soutenant  son  effort  trop   lâchement ,    et 
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avec  trop  de  mollesse ,  ce  jeu  lui  fut  moins  agréa- 
ble. Et  comme  ceux  qui  se  font  la  guerre  aux  échecs 
ou  aux  dames  n'en  sont  pas  ordinairement  pour 
cela  moins  bons  amis,  jusque  là  même  que  l'a- 
dresse en  ce  jeu  est  souvent  la  cause  ou  l'occasion 
de  l'amitié  qui  se  contracte  et  qui  s'entretient  entre 
plusieurs ,  ainsi  j'ai  t&cfaé  de  mériter  sa  bienveil- 
lance par  ma  réponse. 

Je  ne  puis  attendre  aucun  jugement  assez  solide 
de  ceux  qui  s'élant  contentés  d'emprunter  un  «tem* 
plaire  de  mon  livre  l'auront  seulement  lu  à  la  hâte  ; 
car  ce  qui  est  à  la  fin  de  chaque  traité  ne  pourra 
être  compris  si  on  n'a  présent  en  sa  mémoire  tout 
ce  qui  le  précède ,  et  les  preuves  de  ce  qui  est  pro- 
posé au  commencement  dépendent  entièrement 
de  tout  ce  qui  est  mis  après.  Car  les  choses  que  je 
propose  dans  les  premiers  chapitres  touchant  la 
nature  de  la  lumière ,  et  touchant  la  figure  des  pe- 
tites parties  du  sel  et  de  l'eau. douce,  et  semblables, 
ne  sont  pas  mes  principes,  ainsi  qu'il  semble  que 
vous  m'objectiez,  mais  plutôt  ce  sont  des  conclu- 
sions qui  se  démontrent  par  toutes  les  choses  qui 
les  suivent.  Mais  on  doit  prendre  pour  mon  objet 
formel  (  afin  d'user  des  termes  des  philosophes)  les 
grandeurs ,  les  figures ,  la  situation ,  et  le  mouve- 
ment ;  et  les  choses  physiques  que  j'explique,  pour 
mon  objet  matériel.  Et  les  principes,  ou  les  pré- 
misses, d'où  je  tire  ces  conclusions,  ne  sont  autres 
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que  ces  axiomes,  sur  lesquels  les  démonstratioiis 
des  géomètres  sont  appuyées;  par  exemple:  Le  uhU 
e$l  plus  grand  que  ta  partie  ;  si  de  ehous  égales  on 
aie  choses  égales,  les  restes  seront  égaux,  etc. ,  non 
pas  toutefois  en  tant  que  séparés  de  toute  matière 
sensible ,  comme  font  les  géomètres ,  mais  en  tant 
qu'appliqués  à  diverses  expériences  qui  sont  con- 
nues par  les  sens  et  dont  on  ne  peut  douter  ;  comme 
de  ce  que  les  petites  parties  du  sel  sont  un  peu  Ion- 
gues^et  inflexibles ,  j'ai  déduit  la  figure  carrée  de 
ses  grains,  et  plusieurs  autres  choses  qui  sont 
très  manifestes  aux  sens.  £t  mon  dessein  a  seule- 
ment été  d'expliquer  celles-ci  par  les  autres, 
comme  des  efiets  par  leur  cause,  et  non  pas  de  les 
prouver ,  comme  étant  déjà  assez  connues  d'elles* 
mêmes  :  mais ,  au  contraire ,  j'ai  prétendu  démon- 
trer les  autres  par  celles-ci ,  comme  des  causes  par 
leurs  effets,  ainsi  que  je  me  ressouviens  d'avoir 
écrit  assez  au  long  en  ma  réponse  *  à  la  onzième 
objection  de  M.  Fromondus.  Je  serai  bien  aise  si 
le  révérend  père  jésuite'  à  qui  vous  avez  prêté 
mon  livre  écrit  quelque  chose  ;  car  il  n'est  pas  à 
croire  qu'il  puisse  rien  venir  que  de  bon  et  de  bien 
concerté  d'aucun  de  cette  compagnie  ;  et  d'autant 
plus  que  les  objections  que  l'on  me  proposera  se- 
ront fortes,  d'autant  plus  me  seront-elles  agréa* 

■  Voyex  la  lettre  précédente. 
*  w  I^e  P.  Ciermoiu,  » 
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bles  :  c'est  pourquoi  j'attends  avec  grande  impa- 
tience les  vôtres  touchant  le  mouvement  du  cœur. 
Et  je  suis,  etc. 

Ce  9o  déoemlire  1637. 


LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT  ' 

AU  R.  P.  B^^RSENNE. 
(  Lettre  36  du  tome  III.  ) 

Moir   RÉVÉREND    PÈRE, 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé  du  soin  que 
vous  prenez  pour  satisfaire  ma  curiosité ,  m'ayant 
bien  voulu  faire  part  d'une  lettre  que  je  trouve 
très  excellente ,  soit  pour  la  matière  qu'elle  con- 
tient ,  soit  pour  les  paroles  dont  on  s'est  servi  : 
c'est  celle  qui  est  signée  Petit ,  qui  est  im  nom 
inconnu  pour  moi ,  mais  qui  m'a  donné  un  très 
grand  désir  d'être  connu  de  lui  ;  je  serai  ravi  qu'il 
vous  plaise  de  m'en  donner  le  moyen ,  et  j'ai  cni 
que  ni  vous  ni  lui  ne  désapprouveriez  pas  la  li- 
berté que  j'ai  prise  d'effacer  sur  la  fin  quelques 

■  •  Cell»  lettre  est  da  96  norembre  1637.  Voyex  les  riisoiui  «Uns  le 
-  MOaTeaB  cahier.  •  —  Plu  bas ,  écrit  et  eflbcê  :  «  1637 ,  déoenbre.  » 
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LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT 

AU   R.   P,   MERSENNE, 

QUI  COKTIERT  QUELQUES  OBJECTIONS  CONTEE  LA  DIOPTEIQUE 

DE  M.  DESCAETES  * . 

(lettre  77  du  tome  III.) 

MOIV  R^viRENB  P^RE  , 

Vous  me  demandez  mon  jugement  sur  le  traité 
de  dioptrique  de  M*  Descartes  ;  il  est  vrai  que  le 
peu  de  temps  que  M.  de  Beaugrand  m'a  donné 
pour  le  parcourir  semble  me  dispenser  de  l'obli- 
gation devons  satisËiire  exactement, et  par  le  me- 
nu ,  outre  que  la  matière  étant  de  soi  très  sub- 
tile et  très  épineuse ,  je  n'ose  pas  espérer  que  des 
pensées  informes,  et  non  encore  bien  digérées, 
puissent  vous  donner  une  grande  satisfaction. 
Mais  d'ailleurs ,  quand  je  considère  que  la  recherche 
de  la  vérité  est  toujours  louable ,  et  que  nous  trou- 
vons souvent  à  tâtons  et  parmi  les  ténèbres  ce  que 
nous  cherchons ,  j'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  que  je  tâchasse  à  vous  débrouiller 

•  «  Cette  lettre  est  U  première  qoe  noua  ayons  de  M.  de  Fermât.  EDr 
H  est  do  a  novembre  1637.  Voyez  les  raisons  dans  le  nonvean  cahier.  - 
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une  mienne  imagination  sur  '  ce  sujet ,  laquelle  , 
étant  encore  obscure  et  embarrassée ,  i  eclaircirai 
peut-être  davantage  une  autre  fois ,  si  mes  fonde- 
ments sont  approuvés ,  ou  si  je  ne  change  pas  moi- 
même  d'avis. 

La  connoissance  des  réfractions  a  toujours  été 
recherchée,  mais  inutilement.  Alhasen  et  Vitel^- 
liou  y  ont  travaillé  sans  avancer  beaucoup  ;  et  ceux 
qui  sont  venus  depuis  ont  très  bien  remarqué  que 
tout  se  réduisoit  à  établir  une  certaine  proportion , 
par  le  moyen  de  laquelle ,  une  réfraction  étant 
connue ,  on  pût  aisément  trouver  toutes  les  autres; 
de  sorte  que  tous  les  fondements  de  la  Dioptrique 
doivent  consister  en  ce  point ,  c'est-à-dire  en  la  con- 
venance et  au  rapport  qu'une  réfraction  connue  a 
à  toutes  les  autres. 

Gela  supposé  >  il  a  été  nécessaire  que  ceux  qui 
ont  voulu  établir  les  principes  de  la  Dioptrique 
aient  cherché  cette  convenance  et  ce  rapport. 

Maurolic ,  abbé  de  Messine ,  en  son  traité  pos- 
thume De  lumine  et  umbra  ,  a  soutenu  que  les  an- 
gles qu'il  appelle  d'incidence  sont  proportionnaux 
à  ceux  qu'il  nomme  de  réfraction.  Si  cette  propo- 
sition étoit  vraie,  elle  suffiroit  pour  nous  marquer 
les  vraies  figures  que  doivent  avoir  les  corps  dia- 
phanes qui  produisent  tant  de  merveilles;  mais 
pourcequ'elle  n*a   pas  été  bien  démontrée   par 

Maurolic,  et  que  l'expérience  même  semble  la  con- 
«   6.  »i 
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vaincre  de  faux ,  il  en  est  resté  assez  k  M.  Descartes 
pour  exercer  son  esprit ,  et  pour  nous  découvrir 
de  nouvelles  lumières  dans  ces  corps ,  qui ,  pour 
en  être  seuls  capables,  n'ont  pas  laissé  de  produire 
jusques  à  présent  de  grandes  obscurités. 

Son  traité  de  la  Dioptrique  est  divisé  en  plusieurs 
discours ,  desquels  les  principaux  sont,  ce  me  sem- 
ble ,  les  deux  premiers  qui  parlent  de  la  lumière 
et  de  la  réfraction  ,  pourcequ'ils  contiennent  les 
fondements  de  la  science ,  dont  on  voit  ensuite 
les  belles  conclusions  et  conséquences  qu'il  en 
tire. 

Voici  à  peu  près  son  raisonnement  :  La  lumière 
n'est  autre  chose  que  l'inclination  que  les  corps 
lumineux  ont  à  se  mouvoir  ;  or,  cette  inclination 
au  mouvement  doit  probablement  suivre  les  mê- 
mes lois  que  le  mouvement  même;  et  partant  nous 
pouvons  régler  les'eflfets  de  la  lumière  par  la 
connoissance  que  nous  pouvons  avoir  de  ceux  du 
mouvement. 

Il  considère  ensuite  le  mouvement  d'une  balle 
dans  la  réflexion  et  dans  la  réfraction ,  et  pource- 
qu'il  seroit  inutile  et  ennuyeux  de  copier  ici  tout 
son  discours  ,  je  me  contenterai  de  vous  marquer 
simplement  les  observations  que  j'y  ai  faites. 

Je  doute  premièrement ,  et  avec  raison ,  ce  me 
semble ,  si  l'inclination  au  mouvement  doit  suivre 
les  lois  du  mouvement  même ,  puisqu'il  y  a  autant 
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de  différence  deTun  à  Taiitre,  que  de  la  puissance 
à  l'acte;  outre  qu'en  ce  sujet  il  semble  qu'il  y  a 
une  particulière  disconvenanoe ,  en  ce  que  le  mou- 
vement d'une  balle  est  plus  ou  moins  violent ,  à 
mesure  qu'elle  est  poussée  par  des  forces  diffé- 
rentes ,  là  où  la  lumière  pénètre  en  un  instant 
les  corps  diaphanes ,  et  semble  n'avoir  rien  de 
successif;  mais  la  géométrie  ne  se  mêle  point 
d'approfondir  davantage  les  matières  de  la  phy- 
sique. 

En  la  figure  par  laquelle  il  explique  la  raison  de 
la  réflexion  y  page  1 5  de  la  Dioptrique ,  il  dit  que 
la  détermination  à  se  mouvoir  vers  quelque  coté 
peut  aussi  bien  que  le  mouvement,  et  généralement 
que  toute  autre  quantité ,  être  divisée  en  toutes  les 
parties  desquelles  on  peut  imaginer  qu'elle  est  com- 
posée, et  qu'on  peut  aisément  imaginer  que  celle 
de  la  balle  qui  se  meut  d'A  v^*s  B  '  est  composée 
de  deux  autres ,  dont  l'une  la  fiût  descendre  de  la 
ligne  AF  vers  la  ligne  CE ,  et  l'autre  en  même  temps 
la  £ût  aller  de  la  gauche  AC  vers  la  droite  FE,  en 
sorte  que  ces  deux ,  jointes  ensemble,  la  condui- 
sent jusques  à  B,  suivant  la  ligne  droite  AB. 

Geb  supposé,  il  en  tire  la  conséquence  de  l'éga- 
lité des  angles  d'incidence  et  de  réflexion,  qui  est 
'  le  fondement  de  la  Catoptrique. 

Pour  moi ,  je  ne  saiu*ois  admettre  son'  raisonne- 

•  Fiffon  40. 

>4. 
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,  ment  pour  une  preuve  et  démonstration  légitime  : 
car,  par  exemple^  en  la  figure  ci-jointe ,  en  laquelle 
^F  n'est  plus  parallèle  à  CB ,  et  où  l'angle  GAF  est 
obtus,  pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  imaginer  que 
la  détermination  de  la  balle  qui  se  meut  d'A  vers 
B ,  est  composée  de  deux  autres  ^  dont  l'une  la  Eût 
descendre  de  la  ligne  AF  vers  la  ligne  CE,  et  l'autre 
la  fait  avancer  vers  AB;  car  il  est  vrai  de  dire  qu'à 
mesure  que  la  balle  descend  dans  la  ligne  AB ,  elle 
s'avance  vers  AF,  et  que  cet  avancement  doit 
être  mesuré  par  les  perpendiculaires  tirées  des  di- 
vers points  qui  peuvent  être  pris  entre  A  et  B  sur 
la  ligne  AF;  et  ceci  pourtant  se  doit  entendre  lors- 
qu'A  fait  un  angle  aigu  avec  AB;  autrement,  s'il  étoit 
droit  ou  obtus,  la  balle  n'a vanceroit  pas  vers  AF, 
comme  il  est  aisé  de  comprendre.  Cela  supposé, 
par  le  même  raisonnement  de  l'auteur ,  nous  con- 
clurons que  le  corps  poli  CE  n'empêche  que  le  pre* 
mier  mouvement,  ne  lui  étant  opposé  qu'en  ce  sens- 
là  ;  de  sorte  que,  ne  donnant  point  d'empêchement 
au  second,  la  perpendiculaire  BH  étant  tirée,  ^ 
HF  faite  égale  à  HA ,  il  s'ensuit  que  la  balle  doit  r^é- 
chir  au  point  F,  et  ainsi  l'angle  FBE  sera  plus  grand 
qu'ABC  :  il  est  donc  évident  que  de  toutes  les  divi* 
sions  de  la  détermination  au  mouvement  qui  sont 
infinies,  l'auteur  n'a  pris  que  celle  qui  lui  peut  servir 
pour  sa  conclusion;  et  partant  il  a  accommodé  son 
médium  à  sa  conclusion ,  et  nous  en  savons  aussi 
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peu  qu'auparavant,  et  certes  il  semble  qu'une  di- 
vision imaginaire,  qu'on  peut  diversifier  en  une 
infinité  de  façons,  ne  peut  jamais  être  la  cause  d'un 
efifet  réel. 

Nous  pouvons,  par  un  même  raisonnement,  ré- 
futer la  preuve  de  ses  fondements  de  dloptrique, 
puisqu'ils  sont  établis  sur  un  pareil  discours. 

Voilà  mon  sentiment  sur  ces  nouvelles  propo- 
sitions ,  dont  les  conséquences  qu'il  en  tire ,  lors- 
qu'il traite  de  la  figure  que  doivent  avoir  les  lu- 
nettes ,  sont  si  belles ,  que  je  souhaiterois  que  les 
fondements  siur  lesquels  elles  sont  établies  fussent 
mieux  prouvés  qu'ils  ne  sont  pas  :  mais  j'appré- 
hende que  la  vérité  leur  manque  aussi  bien  que 
la  preuve. 

Tavois  fait  dessein  de  vous  discourii:  ensuite  de 
mes  pensées  sur  ce  sujet;  mais ,  outre  que  je  ne  puis 
encore  me  satisfaire  moi-même  exactement,  j'at- 
tendrai toutes  les  expériences  que  vous  avez  fûtes , 
ou  que  vous  ferez  à  ma  prière ,  sur  les  diverses 
proportions  des  angles  d'inclination  et  ceux  de 
réfraction;  vous  m'obligerez  beaucoup  de  m'en 
Eure  part  au  plus  tôt,  et  je  vous  promets,  en  re- 
vanche, de  vous  dire  de  nouvelles  choses  sur  cette 
matière. 

Tout  ce  que  je  v^ens  de  vous  dire  n'empêche 
pas  que  je  n'estime  beaucoup  l'esprit  et  l'invention 
de  l'auteur;  mais  il  faut  de  commune  main  cher- 
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cher  la  vérité,  que  je  crois  nous  être  encore  cachée 
sur  ce  sujet. 

Vous  m'avez  encore  envoyé  deux  discours ,  Fun 
contre  M.  de  Beaugrand,  et  Tautre  de  M.  Desargues. 
Tavois  vu  déjà  le  second ,  qui  est  agréable  et  fait 
de  bon  esprit.  Pour  le  premier  %  il  ne  peut  pas  être 
mauvais  si  nous  en  retranchons  les  paroles  d'ai- 
greur ;  car  la  cause  de  M.  de  Beaugrand  est  tout-à- 
fait  déplorée.  Je  lui  écrivis  les  mêmes  raisons  de 
votre  imprimé  à  lui-même,  dès  qu'il  m'eut  envoyé 
son  livre. 

J'attends  la  faveur  que  vous  me  faites  espérer  de 
voir  par  votre  moyen  les  autres  livres  de  M.  Des- 
cartes ,  et  le  livre  de  Galilée  de  motu.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.   MERSENNE  •. 

(Lettre  78  du  tome  III.) 

Mon  RiviiREND  père, 

J'ai  été  bien  aise  de  voir  la  lettre  de  M.  de  Fer- 
mat  ,  et  je  vous  en  remercie  ;  mais  le  défaut  qu*il 
trouve  en  ma  démonstration  n'est  qu'imaginaire  « 

'  «  Fait  par  Labrosse.  Voyez  le  tome  11 ,  page  36o.  ^ 
*  «  Cette  lettre  est  da  3  d^mbre.  » 
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et  montre  assez  qu'il  n'a  regardé  mon  traité 
que  de  travers;  je  réponds  à  son  objection  '  dans 
un  papier  séparé ,  afin  que  vous  lui  puissiez  en- 
voyer si  bon  vous  semble,  et  si  vous  avez  envie 
par  charité  de  le  délivrer  de  la  peine  qu'il  prend 
de  rêver  encore  sur  cette  matière.  Il  faut  que  la 
démonstration  prétendue  de  la  géostatique  soit 
bien  défectueuse ,  vu  que  même  M.  de  Fermât,  qui 
est  tant  ami  de  l'auteur  * ,  la  désapprouve ,  et  que 
moi ,  qui  ne  l'ai  point  vue ,  ai  jugé  qu'elle  étoit  mal 
réfutée ,  pour  cela  seul  que  je  n'ai  pu  m'imaginer 
qu  elle  fut  si  peu  de  chose  que  ce  que  je  voyois  être 
réfuté.  Je  vous  prie  de  continuer  toujours  à  me 
mander  tout  ce  qui  se  dira  ou  s'écrira  contre  moi,  et 
même  de  convier  ceux  que  vous  y  verrez  être  dis- 
posés à  m'envoyer  des  objections ,  leur  promettant 
que  je  leur  en  renverrai  la  réponse,  comme  en  effet 
je  n  y  manquerai  pas ,  ni  aussi  de  les  Êiire  toutes 
imprimer  sitôt  qu'il  y  en  aura  assez  pour  faire  un 
volume.  J'en  ai  reçu  ces  jours  passés  quelques 
unes  de  M.  Fromondus  de  Louvain ,  auquel  j'avois 
envoyé  un  livre ,  à  cause  qu'il  a  écrit  des  Météores. 
Je  lui  ai  répondu  dès  le  lendemain  que  je  les  ai  re- 
çues: et  en  effet  je  me  réjouis  lorsque  je  vois  que 
les  plus  fortes  objections  qu'on  me  fasse  ne  valent 
pas  les  plus  foibles  de  celles  que  je  me  suis  faites  à 

'  •  Cette  lettre  fait  la  V  de  ce  volame.  •> 
*  «•  M.  Beanfrand.  » 
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moi-même  auparavant  que  d'établir  les  choses  que 
j'ai  écrites.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE-, 

RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS  DE  M.  DE  FERMAT. 

(Lettre  79  du  tome  III.) 

Mon  révérend  père  , 

Vous  me  mandez  qu'un  de  vos  amis ,  qui  a  vu 
la  Dioptrique ,  y  trouve  quelque  chose  à  objecter, 
et  premièrement  qu'il  doute  si  l* inclination  au 
mouvement  doit  suivre  les  mêmes  lois  que  le  mouvez 
ment,  puisqu'il  y  a  autant  de  différence  de  run  à 
l'autre  que  de  la  puissance  à  l'acte.  Mais  je  me 
persuade  qu'il  a  formé  ce  doute  sur  ce  qu'il  s'est 
imaginé  que  j'en  doutois  moi-même ,  et  qu'à  cause 
que  j'ai  mis  ces  mots  en  la  page  8,  ligne  â4t  car 
il  est  bien  aisé  à  croire  que  l'inclination  à  se  mou" 
voir  doit  suivre  en  ceci  les  mimes  lois  que  le  mouve^ 
ment^  il  a  pensé  que ,  disant  qu'une  chose  est  aisée 
à  croire,  je  voulois  dire  qu'elle  n'est  que  probable: 
en  quoi  il  s'est  fort  éloigné  de  mon  sentiment.  Car 

■  •  Cette  lettre  est  de  Dcscaitei  an  P.  M.,  datc^da  3  dêoembrc  i63^.  • 
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je  répute  presque  pour  faux  tout  ce  qui  n'est  que 
vraisemblable  ;  et  quand  je  dis  qu'une  chose  est 
aisée  à  croire,  je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  est  pro- 
bable seulement,  mais  qu'elle  est  si  claire  et  si 
évidente ,  qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  m'arrête  à  la 
démontrer.  Comme  en  effet  on  ne  peut  douter 
avec  raison  que  les  lois  que  suit  le  mouvement, 
qui  est  l'acte,  comme  il  dit  lui--méme,  ne  s'obser- 
vent aussi  par  l'inclination  à  se  mouvoir,  qui  est 
la  puissance  de  cet  acte  :  car  bien  qu'il  ne  soit  pas- 
toujours  vrai  que  ce  qui  a  été  en  la  puissance 
soit  en  l'acte ,  il  est  néanmoins  du  tout  impossible 
qu'il  y  ait  quelque  chose  en  l'acte  qui  n'ait  pas 
été  en  la  puissance. 

Poiircequ'il  dit  ensuite,  quUl  semble  y  avoir  ici 
une  particulière  disconvenance ,  en  ce  que  le  mou- 
vement d'une  balle  est  plus  ou  moins  violent,  à  me^ 
sure  qu'elle  est  poussée  par  des  forces  différentes, 
là  ou  la  lumière  pénètre  en  un  instant  les  corps  dia^ 
phanes  ,  et  semble  n'avoir  rien  de  successif,  je  ne 
comprends  point  son  raisonnement;  car  il  ne 
peut  mettre  cette  disconvenance  en  ce  que  le 
mouvement  d'une  balle  peut  être  plus  ou  moins 
violent ,  vu  que  l'action  que  je  prends  pour  la  lu- 
mière peut  aussi  être  plus  ou  moins  forte  ;  ni  non 
plus  en  ce  que  l'un  est  successif  et  l'autre  non , 
car  je  pense  avoir  assez  fait  entendre,  par  la  com-r 
paraison  du  bâton  d'un  aveugle,  et  par  celle  du 
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vin  qui  descend  dans  une  cuve ,  que  bien  que  Tin- 
clination  à  se  mouvoir  se  comnmnique  d'un  lieu 
à  Tautre  en  un  instant ,  elle  ne  laisse  pas  de  suivre 
le  même  chemin  par  où  le  mouvement  successif  se 
doit  faire,  qui  est  tout  ce  dont  il  est  ici  question. 
Il  ajoute  après  cela  un  discours  qui  me  semble 
n'être  rien  moins  qu'une  démonstration.  Je  ne  veux 
pas  ici  répéter  ses  mots,  pourceque  je  ne  doute 
point  que  vous  n'en  ayez  gardé  l'original  ;  mais  je 
dirai  seulement  que  de  ce  que  j'ai  écrit  que  la 
détermination  à  se  mouvoir  peut  être  divisée 
(j'entends  divisée  réellement,  et  non  point  par 
imagination)  en  toutes  les  parties  dont  on  peut 
imaginer  qu'elle  est  composée,  il  n'a  eu  aucune 
raison  de  conclure  que  la  division  de  cette  déter- 
mination, qui  est  faite  par  la  superficie  GBE  \  qui 
est  une  superficie  réelle,  à  savoir  celle  du  corps 
poli  CBE ,  ne  soit  qu'imaginaire.  Et  il  a  fait  un  pa- 
ralogisme très  manifeste,  en  ce  que,  supposant  la 
ligne  AF  n'être  pas  parallèle  à  la  superficie  CBE , 
il  a  voulu  qu'on  pût ,  nonobstant  cela ,  imaginer 
que  cette  ligne  désignoit  le  côté  auquel  cette  su- 
perficie n'est  point  du  tout  opposée ,  sans  consi- 
dérer que  comme  il  n'y  a  que  les  seules  perpendi- 
culaires ,  non  sur  cette  AF  tirée  de  travers  par  son 
imagination,  mais  sur  CBE,  qui  marquent  en  quel 
sens  cette  superficie  CBE  est  opposée  au  mouve* 

'  Voyer.  la  figare  précédente. 
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ment  de  la  balle  ^  aussi  n'y  a*4:41  que  les  parallèles 
à  cette  même  CBE  qui  marquent  le  sens  auquel 
elle  ne  lui  est  point  du  tout  opposée.  Mais  afin 
qu'on  voie  mieux  la  difiérence  qui  est  entre  nos 
deux  raisonnements ,  je  les  veux  appliquer  à  une 
autre  matière.  J'argumente  en  cette  sorte  : 

Premièrement ,  le  triangle  ABC  '  peut  être  divisé 
en  toutes  les  parties  dont  on  peut  imaginer  qu'il 
est  composé  :  secondement ,  or  on  peut  aisément 
imaginer  qu'il  a  été  composé  des  quatre  triangles 
égaux  ADE,  FED,  EFB,  DGF  ;  troisièmement ,  et  en- 
suite il  est  aisé  à  entendre  que  les  trois  lignes  DE, 
EF  et  FD  marquent  les  endroits  où  ces  quatre 
triangles  doivent  se  joindre  pour  le  composer  : 
donc ,  si  on  tire  ces  trois  lignes ,  il  sera  réellement 
et  véritablement  divisé  par  elles  en  quatre  triangles 
égaux. 

Voici  maintenant  la  façon  dont  il  argumente , 
ou  du  moins  dont  il  veut  que  j'aie  argumenté  ;  le 
triangle  ABC  peut  être  divisé  en  toutes  les  parties 
dont  on  peut  imaginer  qu'il  est  composé  :  or  on 
peut  imaginer  qu'il  est  composé  des  quatre  trian- 
gles inégaux  AHG,  IGH,  HCI,  IBG  :  donc,  si  on  tire 
les  trois  lignes  DE,  EF  et  FD,  elles  diviseront  ce 
triangle  en  quatre  autres  qui  seront  inégaux'.  Je 
m'assure  que  quiconque  voudra  entendre  raison 
ne  dira  point  que  ces  deux  arguments  soient  sem- 

*  Figure  41.  —  *  Figure  4a. 
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blables.  Mais  de  quelque  qualité  que  soient  les 
objections  qu'on  voudra  faire  contre  mes  écrits , 
vous  m'obligerez ,  s'il  vous  plaît ,  de  me  les  en- 
voyer toutes,  et  je  ne  manquerai  pas  d'y  répondre, 
au  moins  si  elles  ou  leuDS  auteurs  en  valent  tant 
soit  peu  la  peine ,  et  s'ils  trouvent  bon  que  je  les 
fasse  imprimer  lorsque  j'en  aurai  ramassé  pour 
remplir  un  juste  volume  ;  car  je  n'aurois  jamais 
fait  si  j'entreprenois  de  satisfaire  en  particulier  à 
un  cHacun.  Je  suis,,  etc. 


LBTTRES.  38l 
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LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT 

AU  R.  P.  MERSENNE, 

AU  SUIET  DE  LA  DIOPTMQUE  DB  X.  DBSCAETBSy  UT  EiPLIQUE 

A  SES  EiPOHSES  *. 

(Lettre  40  du  tome  III.) 

Mon   HAVÉRSND   PÈRE, 

J'ai  vu  dans  la  lettre  de  M.  Descartes,  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'envoyer,  des  réponses 
succinctes  qu'il  fait  aux  objections  que  j'avois  for^ 
niées  contré  sa  Dioptrique ,  auxquelles  j'eusse  plus 
tôt  répondu  si  mes  occupations  nécessaires  ne 
m'eussent  empêché  de  le  faire ,  de  quoi  M.  de  Car- 
cavi  me  sera  garant.  Je  vous  proteste  d'abord  que 
ce  n'est  p<Mnt  par  envie  ni  par  émulation  que  je 

•  •  Cette  lettre  est  dn  %%  janvier  i638.  V«yes  lee  raiaoïu  dent  le  noa- 
•  Tcao  cahier.  » 
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continue  cette  petite  dispute ,  mais  seulement  pour 
découvrir  la  vérité  ;  de  quoi  j'estime  que  M.  Des* 
cartes  ne  me  saura  pas  mauvais  gré ,  d'autant  plus 
que  je  connois  son  mérite  très  éminent ,  et  que  je 
vous  en  fais  ici  une  déclaration  très  expresse.  J'a- 
jouterai ,  auparavant  que  d'entrer  en  matière ,  que 
je  ne  désire  pas  que  mon  écrit  soit  exposé  à  un 
plus  grand  jour  que  celui  que  peut  souffrir  un 
entretien  familier ,  de  quoi  je  me  confie  à  vous. 

Je  tranche  en  quatre  mots  notre  dispute  sur  la 
réflexion,  laquelle  pourtant  je  pourrois  faire  durer 
davantage ,  et  prouver  que  l'auteur  a  accommodé 
son  médium  à  sa  conclusion ,  de  la  vérité  de  laquelle 
il  étoit  auparavant  certain  ;  car  quand  je  lui  nierois 
que  sa  division  des  déterminations  au  mouvement 
n'est  pas  celle  qu'il  faut  prendre,  puisque  nous 
en  avons  d'infinies,  je  le  réduirois  à  la  preuve 
d'une  proposition  qui  lui  seroit  très  malaisée; 
mais  puisque  nous  ne  doutons  pas  que  les  ré- 
flexions ue  se  fassent  à  angles  égaux,  il  est  su- 
perflu de  disputer  de  la  preuve,  puisque  bous 
connoissons  la  vérité  ;  et  j'estime  que  je  fbrai  mieux 
de  venir ,  sans  marchander ,  à  la  réfi-acdon ,  qui 
sert  de  but  à  la  Dioptrique. 

Je  reconnois ,  avec  M.  Descartes ,  que  la  totcv 
ou  puissance  mouvante  est  différente  de  la  déter- 
mination ,  et  par  conséquent  que  la  détermination 
peut  changer  sans  que  la  force  change ,  et  au  cou- 
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traire.  L'exemple  du  premier  cas  se  voit  en  la  fi* 
gure  de  la  page  1 5  de  la  Dioptrique ,  où  la  balle 
poussée  du  point  A  '  au  point  B  se  détourne  au 
point  F ,  de  sorte  que  la  détermination  à  se  mou- 
voir dans  la  ligne  AB  change  sans  que  la  force  de 
son  mouvement  soit  diminuée  ou  changée.  Nous 
pouvons  nous  servir  de  la  figure  de  la  page  17 
pour  le  second  cas  ;  car  si  nous  imaginons  que  la 
balle  soit  poussée  du  point  H  jusques  au  point  fi , 
puisqu'elle  tombe  perpendiculairement  sur  la  toile 
CBE,  il  est  évident  qu'elle  la  traversera  dans  la 
ligne  BG,  et  ainsi  sa  force  mouvante  s'affoibUra , 
et  son  mouvement  sera  retardé  sans  que  la  déter- 
mination change,  puisqu'elle  continue  son  mou- 
vement dans  la  même  ligne  HBG. 

Je  viens  maintenant  à  la  démonstration  de  la 
réfraction  sur  la  même  figure  de  la  page  17.  Coh^ 
ndérons  (  dit  l'auteur  )  que  de  deux  parliez  dont 
on  peut  imaginer  que  cette  détermination  e$t  compo- 
sée s  <'  ^y  o.  que  celte  qui  faisait  tendre  la  balle  de 
haut  en  bas  qui  puisse  être  changée  en  quelque  fa- 
ean  par  la  rencontre  de  la  toile  ,  et  que  pour  celle 
qui  la  faisait  tendre  vers  la  main  droite  y  eUe  doit 
toujours  demeurer  ta  mime  qu'elle  a  été  ,  à  cause 
que  cette  toile  ne  lui  est  aucunement  opposée  en  ce 
sens-là. 

Je  remarque  d'abord  que  l'auteur  ne  s'est  pas 

•  Voyex  U  figure  40. 
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souvenu  de  la  différence  qu'il  avoit  établie  entre 
la  détermination  et  la  force  mouvante  ou  la  vitesse 
du  mouvement  :  car  il  est  bien  vrai  que  la  toile 
CBE  affoiblit  le  mouvement  de  la  balle  ,  mais  elle 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  continue  sa  détermina- 
tion de  haut  en  bas ,  et ,  quoique  ce  soit  plus  len* 
tement  qu'auparavant ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ^ 
parceque  le  mouvement  de  la  balle  est  affoibli  ^  sa 
détermination  qui  la  £adt  aller  de  haut  en  bas  soit 
changée  ;  au  contraire,  sa  détermination  à  se  mou- 
voir dans  la  ligne  BI  est  aussi  bien  composée,  au 
sens  de  l'auteur ,  de  cdle  qui  la  fait  aller  de  haut 
en  bas ,  et  de  celle  qui  la  iait  aller  de  la  gauche 
k  la  droite,  comme  la  première  détermination  à  se 
mouvoir  dans  la  ligne  AB. 

Mais  donnons  que  la  détermination  vers  BG , 
ou  de  haut  en  bas , .  pour  parler  comme  l'auteur , 
soit  changée ,  nous  en  pouvons  conclure  que  la 
détermination  vers  B£  ou  de  gauche  à  droite  est 
aussi  changée  :  car  si  la  détermination  vers  BG  est 
changée,  c'est  pourcequ'en  comparaison  du  pre- 
mier mouvement ,  la  balle  qui  maintenant  se  dé- 
tourne et  prend  le  chemin  de  BI ,  avance  moins  i 
proportion  vers  BG  que  vers  B£  qu'elle  ne  faisoit 
auparavant  ;  mais  nous  pouvons  aussi  dire  qu'elle 
avance  à  pcoportion  davantage  vers  B£  que  vers 
BG  qu'elle  ne  faisoit  auparavant  ;  et  si  le  premier 
nous  fait  comprendre  que  la  détermination  vers 
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BG  est  changée  y  le  second  nous  peut  bien  faire 
concevoir  que  la  détermination  vers  B£  est  aussi 
changée  ,  puisque  ce  changement  est  aussi  bien 
causé  par  l'augmentation  que  par  la  diminution. 

Mais  donnons  encore  que  la  détermination  de 
haut  en  bas  soit  changée ,  et  non  pas  celle  de 
gauche  à  droite ,  et  examinons  la  conclusion  de  - 
1  auteur,  duquel  voici  les  mots  :  Puisque  ta  balle  ne 
perd  rien  du  tout  de  la  détermination  qu'elle  avoit  à 
s'avancer  vers  le  côté  droit  en  deus  fois  autant  de 
temps  qu'elle  en  a  mis  à  passer  depuis  la  ligne  AC 
jusques  à  HB ,  elle  doit  faire  deux  fois  autant  de  che- 
min vers  ce  même  côté. 

Voyez  comme  il  retombe  dans  sa  première  faute, 
ne  distinguant  pas  la  détermination  de  la  force  du 
mouvement  ;  et  pour  mieux  vous  le  faire  com- 
prendre ,  appliquons  son  raisonnement  à  un  au- 
tre cas.  Supposons,  en  la  même  figure,  que  la  balle 
soit  poussée  du  point  H  au  point  B ,  il  est  cer- 
tain qu'elle  continuera  son  mouvement  dans  la 
ligne  B6,  et  que  sa  détermination  ne  changera 
point  ;  mais  aussi  son  mouvement  est  plus  lent 
dans  la  ligne  BG  qu'il  n'était  auparavant ,  et  néan- 
moins si  le  raisonnement  de  l'auteur  étoit  vrai , 
nous  pourrions  dire  :  puisque  la  balle  ne  perd 
rien  du  tout  de  la  détermination  qu'elle  avoit  à 
s'avancer  vers  HBG(  car  c'est  toute  la  même  ),  donc 
en  autant  de  temps  qu'auparavant  elle   fera  au« 

6.  a5 
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tant  de  chemin.  Vous  voyez  que  cette  conclu- 
sion  est  absurde ,  et  que  pour  fendre  l'argunent 
bon ,  il  faudroit  que  la  balle  ne  perdit  rien  de  sa 
détermination  ni  de  sa  force  ,  et  partant  voilà  un 
paralogisme  très  manifeste. 

Mais  pour  détruire  pleinement  sa  propositicHi , 
il  faut  examiner  deux  sortes  de  mouvements  com- 
posés qui  se  font  sur  deux  lignes  droites.  Consi- 
dérons par  exemple  les  deux  lignes  DA  et  AO%  qui 
comprennent  l'angle  DAO ,  de  quelque  grandeur 
que  vous  voudrez,  et  imaginons  un  grave  au  point 
A  y  qui  descende  dans  la  ligne  ACD  en  même 
temps  que  cette  ligne  s'avance  vers  AN ,  à  telle 
condition  qu'elle  &sse  toujours  un  même  angle 
avec  AO,  et  que  le  point  A  de  la  même  ligne  ACD 
soit  toujours  dans  la  ligne  AN  ;  si  les  deux  mou» 
vements  de  la  ligne  ACD  vers  AO ,  et  du  même 
grave  dans  la  ligne  ACD  sont  uniformes ,  comme 
nous  les  pouvons  supposer ,  il  est  certain  que  ce 
mouvement  composé  conduira  toujours  le  grave 
dans  une  ligne  droite  comme  AB ,  dans  laqurile  si 
vous  prenez  un  point  comme  B ,  duquel  vous  ti- 
riez les  lignes  BN  et  BC ,  parallèles  aux  lignes  DA 
et  AO  y  lorsque  le  grave  sera  au  point  B  en  un 
temps  égal  (  s'il  n'y  eût  eu  que  le  mouvement  sur 
ACD  ),  il  eût  été  au  point  C ,  et  s'il  n'y  eût  eu  que 
l'autre  mouvement  tout  seul ,  il  eût  été  au  point  N  : 

•  Figure  4  3. 
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et  la  proportion  de  la  force  qui  le  conduit  sur  AD 
à  la  force  qui  le  conduit  vers  ÂO ,  sera  comme  AC 
à  AN,  ou  comme  BN  à  BC.  C'est  de  cette  sorte  de 
mouvements  composés  que  se  servent  Archimède 
et  les  autres  anciens  en  la  composition  de  leurs 
hélices,  desquelles  la  principale  prqpriété  est  que 
les  deux  forces  mouvantes  ne  s'empêchent  point 
mutuellement,  ains  demeurent  toujours  les  mêmes; 
mais  parteque  ce  mouvement  composé  ne  vient  pas 
si  bien  dans  l'usage,  il  le  faut  considérer  d'une  autre 
façon ,  et  en  £ûre  une  spéculation  particulière. 

Supposons  en  la  même  figure  un  grave  au  pqint 
A ,  lequel  en  même  temps  est  poussé  par  deux  for- 
ces 9  dont  l'une  le  pousse  vers  AO  et  l'autre  vers 
AD  ,  si  bien  que  la  ligne  de  direction  du  premier 
mouvement  est  AO ,  et  celle  du  second  est  AD  : 
s'il  n'y  avoit  que  la  première  force  toute  seule,  le 
grave  se  trouveroit  toujours  sur  AO ,  et  sur  AD  s'il 
n'y  avoit  que  la  seconde;  mais  puisque  ces  deux 
forces  s'empêchent  et  se  résistent  mutuellement , 
supposons  (  et  il  faut  se  souvenir  que  nous  sup- 
posons aussi  tous  ces  mouvements  uniformes ,  car 
autrement  le  mouvement  composé  ne  se  feroit  pas 
sur  des  lignes  droites)  que  dans  une  minute  d'heure 
par  exemple,  la  seconde  force  fait  que  le  grave 
s'éloigne  de  sa  direction  AO,  selon  la  longueur 
NB ,  qu'il  fout  décrire  parallèle  à  AD  :  car  le  grave 
qui  est  emporté  sur  AD  par  la  seconde  force,  se 

a5. 
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trouvant  empêché  par  la  première  ^  le  portera  tou- 
jours et  s'avancera  d'A  vers  D ,  par  des  parallèles 
à  AD  ;  supposons  aussi  que ,  dans  la  même  minute 
d'heure ,  la  première  force  fait  que ,  le  grave  s'éloi- 
gne de  sa  direction  AD ,  selon  la  longueur  CB , 
parallèle ,  parla  précédente  raison ,  àla ligne  AO,  il 
est  certain  que  dans  une  minute  d'heure  le  grave  se 
trouvera  au  point  B,  qui  est  le  concours  des  deux 
lignes  BN  et  BC  ;  le  mouvement  composé  se  fera 
donc  sur  la  ligne  AB,  et  nous  pourrons  dire  que 
le  grave  parcourra  la  ligne  AB  dans  une  minute. 

Supposons  maintenant  que  l'angle  DAO  soit 
changé,  et  soit  par  exemple  plus  grand:  en  la  figure 
suivante  '  les  mêmes  choses  étant  posées  comme  au- 
paravant,  je  dis  que  dans  une  minute  d'heure  le 
grave  s'éloignera  de  sa  direction  AO,  selon  la  ligne 
BN,  égale  à  celle  que  nous  avons  appelée  de  même 
nom  en  la  précédente  figure:  car,  puisque  les  forces 
sont  les  mêmes,  la  seconde  diminuera  également 
la  détermination  de  la  première ,  et  fera  en  temps 
égal  éloigner  le  grave  de  sa  direction  autant  comme 
auparavant ,  pourceque  c'est  toujours  la  même 
résistance  ;  nous  conclurons  la  même  chose  de  la 
ligne  BC.  Le  mouvement  composé  se  fera  donc  ici 
sur  la  ligne  AB,  et  la  ligne  AB  sera  parcourue 
comme  devanten  une  minute  d'heure  ;  mais  poui^ 
ceque  dans  les  deux  triangles  ANB  de  la  première 

*  Figurr  44. 
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et  seconde  figure,  les  côtés  AN  et  NB  delà  pre- 
mière figure  sont  égaux  à  ceux  de  la  seconde ,  et 
que  les  angles  AN6  qu'ils  comprennent  sont  iné- 
gaux, il  s'ensuit  que  les  bases  AB  seront  inégales 
[  et  par  conséquent  le  mouvement  composé  sera 
moins  vite  en  la  seconde  qu'en  la  première  ) ,  et 
qu'il  y  aura  telle  proportion  de  la  vitesse  du 
mouvement  composé  en  la  première  figure  k  la 
vitesse  du  mouvement  composé  en  la  seconde , 
que  de  la  longueur  de  la  ligne  AB  en  la  première 
à  la  longueur  de  la  ligne  AB  en  la  seconde. 

Je  prends  maintenant  un  point  à  discrétion  dans 
la  ligne  AB,  comme  F,  duquel  je  tire  les  lignes  F£, 
FG  ,  parallèles  à  AO  et  à  AD.  F£  est  à  CB  comme 
FA  est  à  AB,  c'est-à-dire  comme  FG  à  BN  ,  comme 
la  construction  nous  marque  :  donc  FE  est  à  FG 
comme  CB  est  à  BN.  Or,  en  la  précédente  figure , 
les  lignes  BN  et  BC  sont  égales,  chacune  à  la  sien- 
ne ,  aux  lignes  BN  et  BC  de  cette  seconde  figure 
'  et  nous  pouvons,  par  un  même  raisonnement, 
prendre  un  point  à  discrétion  dans  la  ligne  AB  de 
la  première  figure  ,  pour  en  tirer  une  conclusion 
pareille  à  la  précédente);  donc,  quelque  point 
que  vous  preniez  dans  la  ligne  AB  ,  soit  de  la  pre- 
mière, soit  de  la  seconde  figure ,  les  parallèles  se- 
ront entre  elles  comme  BC  est  à  BN ,  c'est-à-dire 
toujours  en  même  proportion.  Maintenant  du  point 
F,  tirons  les  perpendiculaires  FH  ,  FI  sur  les  li- 
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gnes  ÂO  et  AD.  Au  parallélogramme  GAEF,  les 
angles  AGF ,  AEF  seront  égaur  entre  eux  comme 
étant  opposés  :  donc  les  triangles  GFH  et  EFI  sont 
équiangles ,  et  par  conséquent  comme  £F  est  à 
FG ,  ainsi  FI  est  à  FH  :  or  FI  est  à  FH  comme  le 
sinus  de  Fangle'  DAF  est  au  sinus  de  l'angle  OAF  ; 
et  par  conséquent,  faisant  si  vous  voulez  une  même 
construction  en  la  précédente  figure ,  vous  conclu- 
rez ,  pour  éviter  prolixité ,  que  le  sinus  de  l'angle 
DAB  est  au  sinus  de  l'angle  OAB  en  la  première 
figure ,  comme  le  sinus  de  l'angle  DAF  est  au  sinus 
de  l'angle  OAF  en  la  seconde  figure. 

Cela  ainsi  supposé  et  démontré ,  considérons  la 
page  20  de  la  figure  de  la  Dioptrique ,  en  laquelle 
l'auteur  supposeque  la  balle  ayantété  premièrement 
poussée  d'A  vers  B,  et  poussée  derechef  étant  au 
point  B  par  la  raquette  CBE,qui  sans  doute  au  sens 
de  l'auteur  pousse  versBG;  de  sorte  que  de  ces  deux 
mouvements ,  dont  l'un  pousse  vers  BD  et  l'autre 
vers  BG ,  il  s'en  (ait  un  troisième  qui  conduit  la 
balle  dans  la  ligne  BI. 

Imaginons  ensuite  une  seconde  force  pareille  à 
celle-là  ,  en  laquelle  la  force  de  la  balle  et  celle  de 
la  raquette  soient  les  mêmes ,  et  que  l'angle  DBG 
soit  seulement  plus  grand  en  cette  seconde  figure , 
il  est  certain,  par  les  démonstrations  que  nous  ve- 
nons de  faire ,  qu'il  y  aura  telle  proportion  du  si- 

>  Figure  45.  ^ 
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nus  de  l'angle  GBI  au  sinus  de  l'angle  IBD,  en  la 
figure  de  l'auteur,  que  du  sinus  de  l'angle  GBI  au 
sinus  de  l'angle  IBD ,  en  la  seconde  figure  que 
noqs imaginons  être,  décrite ,  et  que  nous  omettons 
pour  éviter  la  longueur  ;  là  où  ,  si  les  propositions 
de  l'auteur  étoient  vraies ,  il  y  auroit  telle  pro- 
portion .du  sinus  de  l'angle  GBD  au  sinus  de  l'angle 
GBI  en  la  figure  de  l'auteur ,  que  du  sinus  de  l'an- 
gle GBD  au  sinus  de  l'angle  GBI  en  cette  seconde 
figure  que  nous  avons  imaginée:  or,  puisque  cette 
proportion  est  différente  de  l'autre,  il  s'ensuit  que 
celle-ci  ne  peut  pas  subsister. 

D'ailleurs  la  principale  raison  de  la  démonstra- 
tion de  l'auteur  est  fondée  sur  ce  qu'il  croit  que 
le  mouvement  composé  sur  BI  est  toujours  égale- 
ment vite ,  quoique  l'angle  GBD  compris  sous  les 
lignes  de  direction  de  deux  forces  mouvantes 
vienne  à  changer;  ce  qui  est  faux,  comme  nous 
avons  déjà  démontré. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  assurer  qu'en  l'appli- 
cation qu'il  fait  de  la  figure  de  la  page  20  à  la  ré- 
fraction il  faille  garder  ma  proportion  et  non  pas 
la  sienne  ;  car  je  ne  suis  pas  assuré  si  ce  mouve- 
ment composé  doit  servir  de  règle  à  la  réfraction , 
sur  laquelle  je  vous  dirai  une  autre  fois  plus  au 
long  mes  sentiments. 

J  attendrai  la  réponse  à  cette  lettre,  puisque 
vous  me  la  faites  espérer,  et  je  serai  toujours, 
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mon  révérend  père ,  votre  très  humble  serviteur. 
L'excuse  que  vous  avez  vue  au  commencement 
de  ma  lettre  me  servira  encore  sur  ce  que  je  ne 
vous  ai  point  écrit  de  ma  main. 

AU  R.  P.  MERSENNE  \ 

(LeUre  /|i  du  tome  III.) 

Mon  révérend  père  , 

Je  dois  réponse  à  trois  de  vos  lettres ,  a  savoir^ 
du  huitième  janvier ,  du  huitième  et  du  douzième 
février,  dont  je  n'ai  reçu  la  dernière  qu'aujour- 
d'hui ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  huit  jours  que  j'ai 
reçu  la  première.  Je  répondrai  par  ordre  k  tout  ce 
qui  y  est  qui  a  besoin  de  réponse ,  après  vous  avoir 
très  affectueusement  remercié  en  général  de  la  fi- 
délité avec  laquelle  vous  m'avertissez  d'une  infinité 
de  choses  qu'il  m'importe  de  savoir ,  et  vous  avoir 
assuré  que  tant  s'en  faut  que  je  me  fâche  des  mé- 
disances qu'on  avance  contre  moi,  qu'au  con- 
traire je  m'en  réjouis ,  estimant  qu'elles  me  sont 


*  «  Cette  lettre  est  de  DcAcartes  aa  P.  Mersenne,  écrite  en  roéme  temp» 
•  qoe  la  57*^  et  la  4a*  de  ce  ▼olame,  le  a4  février  i638.  Voyez  le  gn» 
»  cahier.  » 
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daatant  plus  avantageuses ,  et  pour  cela  même 
plus  agréables  ,  qu'elles  sont  plus  énormes  et  ex- 
travagantes, car  elles  me  touchent  d'autant  moins; 
et  je  sais  que  les  malveillants  n'auroient  pas  tant 
de  soin  d'en  médire ,  s'il  n'y  avoit  aussi  d'autres 
personnes  qui  en  disent  du  bien  ;  outre  que  la  vé* 
rite  a  besoin  quelquefois  de  contradiction  pour 
être  mieux  reconnue.  Mais  il  faut  se  moquer  de, 
ceux  qui  parlent  sans  raison  ni  fondement;  et  par- 
ticulièrement pour  le  S.  N.  ' ,  je  m'étonne  de  ce 
que  vous  daignez  encore  parler  à  lui  y  après  le 
trait  qu'il  vous  a  joué.  Je  serois  bien  aise  d'en  rap- 
prendre encore  une  fois  l'histoire  au  vrai ,  car 
vous  me  l'avez  mandée  k  diverses  reprises  et  di- 
versement ,  en  sorte  que  je  ne  sais  ce  que  j'en 
pourrois  dire  ou  écrire  assiurément ,  en  cas  qu'il 
se  présentât  occasion  de  l'en  remercier  selon  son 
mérite  ;  pour  ses  discours  et  ceux  de  ses  sembla- 
bles ,  je  vous  prie  de  les  mépriser  et  de  leur  témoi- 
gner que  je  les  méprise  entièrement.  Je  vous  sup- 
plie aussi  très  expressément  de  ne  recevoir  aucun 
écrit  ni  de  lui,  ni  de  personne,  pour  me  l'envoyer, 
si  ceux  qui  vous  en  présenteront  n'écrivent  au 
bas  qu'ils  consentent  que  je  le  fasse  imprimer 
avec  ma  réponse  ;  à  quoi  s'ils  font  de  la  difficulté, 
vous    leur  direz ,  s'il  vous  plaît ,   qu'ils  peuvent 

'  "  Braagraod.  Voyez  la  page  39(1  de  ce  \oIaine ,  nii  il  e0t  parlé  de  en 
•  cênstalicini.  •> 
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donc,  si  bon  leur  senible,adresser  leur  écrit  à  mon 
libraire ,  comme  j'ai  mis  au  discours  de  ma  Mé- 
thode page  76 ,  mais  qu'après  ayoir  vu  la  dernière 
lettre  de  M.  de  Fermât ,  où  il  dit  qu'il  ne  déaire 
pas  qu'elle  soit  imprimée ,  je  vous  ai  prié  très  ex- 
pressément de  ne  m'en  plus  envoyer  de  telle  sorte. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  si  les  PP.  jé- 
suites ou  ceux  de  l'Oratoire ,  ou  autres  personnes 
qui  fussent  sans  contredit  honnêtes  gens ,  et  non 
passionnés, me vouloient proposer  quelque  chose, 
il  (ut  besoin  d'user  d'une  telle  précaution ,  car  je 
m'accommoderai  entièrement  à  leur  volonté,  mais 
non  point  à  celle  de^  esprits  malicieux,  qui  ne 
cherchent  rien  moins  que  la  vérité.  Pour  celui  que 
vous  dites  qui  m'accuse  de  n'avoir  pas  nommé 
Galilée ,  il  montre  avoir  envie  de  reprendre ,  et 
n'en  avoir  pas  de  sujet  ;  car  Galilée  même  ne  s  at- 
tribue pas  l'invention  des  lunettes  ,  et  je  n'ai  dû 
parler  que  de  l'inventeur.  Je  n'ai  point  dû  noD 
plus  nommer  ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  de 
l'optique  ;  car  mon  dessein  n'a  pas  été  d'écrire 
une  histoire  ,  et  je  me  suis  contenté  de  dire  en 
général  qu'il  y  en  avoit  eu  qui  y  avoient  déjà  trouvé 
plusieurs  choses ,  afin  qu'on  ne  put  s'imaginer 
que  je  me  voulusse  attribuer  les  inventions  d  au- 
trui ;  en  quoi  je  me  suis  fait  beaucoup  plus  de  tort 
qu'à  ceux  que  j'ai  omis  de  nommer  :  car  on  peut 
penser  qu'ils  ont  beaucoup  plus  fait  que  peut-être 
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on  ne  trouveroit  en  les  lisant ,  si  j'avois  dit  quels 
ils  sont.  Voilà  pour  votre  première  lettre. 

Je  viens  à  la  seconde ,  où  vous  me  mandez  avoir 
différé  d'envoyer  ma  réponse  *  De  maximis  et  mini- 
fiuf  à  M.  de  Fermât,  sur  ce  que  deux  de  ses  amis 
vous  ont  dit  que  je  m'étois  mépris.  En  quoi  j'ad- 
mire votre  bonté  ,  et  pardonnez-moi  si  j'ajoute 
votre  crédulité ,  de  vous  être  s?  facilement  laissé 
persuader  contre  moi  par  les  amis  de  ma  partie  y 
lesquels  ne  vous  ont  dit  cela  que  pour  gagner 
temps,  et  vous  empêcher  de  la  laisser  voir  à  d'au- 
tres, donnant  cependant  tout  loisir  à  leur  ami 
poiu*  penser  à  me  répondre.  Car  ne  doutez  point 
qu'ils  ne  lui  en  aient  mandé  le  contenu  ;  et  si  vous 
l'avez  laissée  entre  leurs  mains,  je  vous  prie  de 
voir  s*ils  n'en  auroient  point  ef&cé  ces  mots, 
E  jusques  à,  et  mis  en  leur  place,  £  pris  en,  car 
ils  me  citent  ainsi  en  leur  écrit  * ,  pour  corrompre 
le  sens  de  ce  que  j'ai  dit ,  et  trouver  là-dessus 
quelque  chose  à  dire;  mais  s'ils  avoient  chansé 
quelque  chose  dans  le  mien  (  de  quoi  je  ne  veux 
pas  les  accuser  ) ,  ils  seroient  faussaires ,  et  dignes 
d'infamie  et  de  risée.  J'envoie  ma  réponse  à  M*  My- 
dorge ,  et  je  l'ai  enfermée  avec  la  lettre  que  je  lui 
écris,  afin  que  si  vous  craignez  qu'ils  trouvassent 
mauvais  que  vous  lui  eussiez  fait  voir  plus  tôt  qu'à 

'  ••  C)ettc  répooM  est  la  lettre  56  de  ce  volume.  >• 

*  ••  Oi  écrit  n*etl  point  imprimé,  et  je  ne  mis  oà  00  le  pent  trooTer.  • 
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eux,  VOUS  puissiez  par  ce  moyen  vous  en  excuser. 
Mais  je  vous  prie  en  donnant  le  paquet  à  M.  My- 
dorge  de  lui  communiquer  aussi  :  1®  la  première 
lettre  que  M.  de  Fermât  vous  a  écrite  contre  ma 
Dioptrique  ;  â*"  la  copie  de  son  écrit  De  maximts  et 
minimis  ;  3"  ma  réponse  à  cet  écrit  ;  4*  ïa  copie  de 
la  réplique  de  M.  de  Roberval  ;  5^  et  celle  de  la 
réplique  de  M.  de  Fermât  contre  ma  Dioptrique  : 
car  ces  cinq  pièces  lui  sont  nécessaires  pour  bien 
examiner  ma  cause  ;  et  ce  seroit  me  faire  grande 
injustice  de  ne  montrer  leurs  objections  et  mes 
réponses  qu'aux  amis  de  M.  de  Fermât ,  afin  qu^ils 
fussent  ensemble  juges  et  parties.  Au  reste,  je  vous 
supplie  et  vous  conjure  de  vouloir  retenir  des  co- 
pies de  tout ,  et  de  les  faire  voir  à  tous  ceux  qui  en 
auront  la  curiosité  ;  comme,  entre  autres,  je  serois 
bien  aise  que  M.  Désargues  les  vit,  s'il  lui  plail 
d'en  prendre  la  peine  :  mais  il  ne  faut  point  faire 
voir  un  papier  sans  l'autre ,  et  pour  cela  je  vou- 
drois  qu'ils  fussent  tous  écrits  de  suite  en  un  mémo 
cahier.  Gardez-vous  aussi  de  mettre  les  originaux 
entre  les  mains  des  amis  de  M.  de  Fermât ,  sans  en 
avoir  des  copies ,  de  peur  qu'ils  ne  vous  les  ren- 
dent plus  ;  et  vous  lui  enverrez,  s'il  vous  plaît ,  mes 
réponses^  sitôt  que  vous  les  aurez  fait  copier.  Tout 
conseillers,  et  présidents,  et  grands  géomètres* 
que  soient  ces  messieurs -là,  leurs  objections  et 

*  •«  Fermât I  Pascal ,  Roberval.' 
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leiirs  défenses  ne  sont  pas  soutenables,  et  leurs 
fautes  sont  aussi  claires  qu  il  est  clair  que  deux 
et  deux  font  quatre.  La  copie  de  l'écrit  De  loeis 
plants  et  $olidis,  que  je  vous  renvoie,  grossira  extré- 
metnent  ce  paquet ,  mais  c'est  à  ceux  qui  le  rede- 
mandent à  en  payer  le  port.  Une  autre  fois  je  vous 
prie  de  retenir  des  copies  de  tout  ce  qtie  vous 
m  enverrez  et  désirerez  ravoir  ;  mais  je  vous  prie 
aussi  de  ne  m'envoyer  plus  de  tels  écrits ,  car  je  ne 
perds  pas  volontiers  le  temps  à  les  lire ,  et  je  n'ai 
encore  su  jeter  les  yeux  sur  celui-ci  '.  Pour  mes 
raisons  de  l'existence  de  Dieu,  j'espère  qu'elles  se- 
ront à  la  fin  autant  ou  pliis  estimées  qu'aucune 
autre  partie  du  livre  ;  le  père  Vatier  montre  en 
faire  état,  et  me  témoigne  autant  d'approbation 
par  ses  dernières  touchant  tout  ce  que  j*ai  écrit , 
que  j'en  saurois  désirer  de  personne  ;  de  façon  que 
ce  qu'on  vous  a  voit  dit  de  lui  n'est  pas  vraisem- 
blable. J'admire  derechef  que  vous  me  mandiez 
que  ma  réputation  est  engagée  dans  ma  réponse  à 
M.  de  Fermât ,  en  laquelle  je  vous  assure  qu'il  n  y 
a  pas  un  seul  mot  que  je  voulusse  être  changé , 
si  ce  n'est  qu'on  eût  falsifié  ceux  dont  je  vous  ai 
averti ,  ou  d'autres ,  ce  qui  se  connoîtroit  aux  li- 
tures ,  car  je  crois  n'y  en  avoir  fait  aucune.  J'ad- 
mire aussi  que  vous  parliez  de  marquer  ce  que 
vous  trouverez  de  faux  contre  l'expérience  en  mon 

'  •  O  uiorceia  paroit  éirc  de  février  ou  de  luar»  t042.  •* 
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livre  ;  car  f  ose  assurer  qu'il  n'y  en  a  aucune  de 
fausse,  pourceque  je  les  ai  Êdtes  moî^méme,  e( 
nommément  celle  que  vous  remarqua  de  Teau 
chaude  qui  gèle  plus  tôt  que  la  froide  j  où  j'ai  dit 
non  pas  chaude  et  froide  y  mais  que  l'eau  qu'on  a 
tenue  longtemps  sur  le  feu  se  gèle  plus  tôt  que 
l'autre  ;  car  pour  bien  £sûre  cette  expérience  il  £uit , 
ayant  fait  bouillir  l'e^u ,  la  laisser  refiroidir  jusqu  a 
ce  qu'elle  ait  acquis  le  même  degré  de  froideur 
que  celle  d'une  fontaine,  en  l'éprouvant  avec  un 
verre  de  tempérament ,  puis  tirer  de  l'eau  de  cette 
fontaine,  et  mettre  ces  deux  eaux  en  pareille 
quantité  et  dans  pareils  vases.  Mais  il.  y  a  peu  de 
gens  qui  soient  capables  de  bien  Eure  des  expé- 
riences ,  et  souvent,  en  les  faisant  mal ,  on  y  trouve 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  y  doit  trouver.  Je 
vous  ai  répondu  ci-devant  touchant  les  courcMmes 
de  la  chandelle ,  et  vous  aurez  maintenant  reçu  ma 
lettre. 

Je  viens  à  votre  dernière',  que  je  n'ai  reçue 
qu'aujourd'hui ,  et  il  est  minuit ,  car  depuis  l'avoir 
reçue  j'ai  écrit  à  M.  Mydorge ,  à  M.  Hardy ,  et  la 
réponse  à  la  dernière  de  M.  de  Fermât.  J'admire 
votre  crédulité  de  vous  être  laissé  abuser  par  ses 
amis  ;  pardonnez-moi  si  je  vous  le  dis ,  je  m'assure 
qu'ils  s'en  moquent  entre  eux.  Je  m'attends  fort  à 
M.  Bachet  pour  juger  de  ma  Géométrie.  J'ai  ropvi 

*  •  Voyrs  la  kttre  io5  da  »*  ▼< 
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que  Galilée  ait  perdu  la  vue  ;  encore  que  je  ne  le 
nomme  point ,  je  me  persuade  qu'il  n'auroit  pas 
méprisé  ma  Dioptrique.  Je  n'ai  aucune  mémoire 
d'avoir  jamais  vu  le  sieur  Petit  que  vous  me  nom- 
mez ;  mais  qui  que  ce  soit,  laissez-le  faire,  et  ne  hé 
découragez  point  d'écrire  contre  moi  ;  seulement 
serois-je  bien  aise  de  savoir  ce  que  vous  me  man- 
dez qu'il  a  voit  mis  dans  son  écrit,  que  vous  n'avez 
pas  voulu  que  je  visse,  car  ce  ne  peut  être  rien  de 
si  mauvais  que  je  ne  puisse  entendre  sans  m'é- 
mouvoir  ;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me  le 
mander  tout  franchement.  Vos  analystes  n'enten- 
dent rien  en  ma  Géométrie ,  et  je  me  moque  de 
tout  ce  qu'ils  disent  :  les  constructions  et  les  dé- 
monstrations de  toutes  les  choses  les  plus  difficiles 
y  sont,  mais  j'ai  omis  les  plus  faciles,  afin  que 
leurs  semblables  n'y  pussent  mordre.  Il  y  en  a  ici 
qui  l'entendent  parfaitement ,  entre  lesquels,  deux' 
font  profession  d'enseigner  les  mathématiques  aux 
gens  de  guerre.  Pour  les  professeurs  de  l'école,  pas 
un  ne  l'entend  ;  je  dis  ni  Golius ,  ni  encore  moins 
Horlensius,  qui  n'en  sait  pas  assez  pour  cela.  Il 
n'est   pas  besoin   que  vous  demandiez  aucunes 
questions  à  vos  géomètres  pour  m'envoyer,  mais 
slls  vous  donnent  des  objections ,  recevez^les  aux 
conditions  mises  ci-dessus  ;  et  du  reste  témoignez- 

*  «  Vmn  de  cm  deux  est  le  nonmé  Gtlot.  Yojn  la  page  399  de  ce 
-  TolaaM.  - 
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leur  franchement  qu'après  avoir  vu  leurs  écrits <, 
je  leur  ai  rendu  dans  mon  estime  toute  la  justice 
qu'ils  méritent.  Je  vous  prie  de  me  mander  parti- 
culièrement quelle  est  la  condition  et  quelles  sont 
les  qualités  de  M.  Désargues ,  car  je  vois  qu'U  m'a 
déjà  obligé  en  plusieurs  choses,  et  j'aurai  peut-être 
ci-après  occasion  de  lui  écrire.  Mais  je  ne  souhaite 
nullement  qu'on  travaillé  à  l'invention  des  lunettes 
par  le  commandement  de  monsieur  le  cardinal . 
pour  les  raisons  que  je  vous  ai  déjà  écrites  \  Sachez 
que  j'ai  démontré  les  réfractions  géométriquement 
et  à  priori  en  ma  Dioptrique ,  et  je  m'étonne  que 
vous  en  doutiez  encore  ;  mais  vous  êtes  environné 
de  gens  qui  parlent  le  plus  qu'ils  peuvent  à  mon 
désavantage.  Je  sais  que  ceux  qui  ne  m'aiment  pas 
vous  vont  voir  exprès  pour  ce  sujet,  et  pour  appren- 
dre de  mes  nouvelles  ;  c'est  pourquoi  je  dois  plutôt 
ro'étonner  de  ce  que,  nonobstant  toutes  leurs  me- 
nées ,  vous  ne  continuez  pas  moins  de  m'aimer  et 
de  tenir  mon  parti ,  de  quoi  je  vous  suis  très  parti- 
culièrement obligé.  Je  m'assure  que  vos  géomètres, 
qui  examinent  en  leur  académie  tout  ce  qui  paroit 
de  nouveau,  n'y  examineront  guère  ma  Géométrie. 
&ute  de  la  pouvoir  entendre  ;  mais  cette  fiiute 
viendra  plutôt  d'eux  que  de  mon  écrit ,  car  il  y  en 
a  ici  qui  l'entendent ,  et  qui  la  trouvent  autant  ou 
même,  quekjues  uns,  plus  claire  que  la  Dioptri- 

I  «  Voyez  left  lettres  84  et  S5  <ia  'à'  volume.  • 
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que  et  les  Météores.  Pour  les  réfractions ,  sachez 
qu'elles  ne  suivent  nullement  la  proportion  de  la 
pesanteur  des  liqueurs  ;  car  Thuile  de  térébenthine, 
qui  est  plus  l^ère  que  Teau,  Fa  beaucoup  plus 
grande  ;  et  l'esprit  ou  Thuile  de  sel ,  qui  est  plus 
pesante ,  Ta  aussi  un  peu  plus  grande.  '  Je  vous 
remercie  de  l'avis  que  vous  me  donnez  du  sieur 
Rivet  *  ;  je  connois  son  cœur  il  y  a  long-temps  ;  et 
de  tous  les  ministres  de  ce  pays  ',  pas  un  desquels 
ne  m'est  ami  ;  mais  néanmoins  ils  se  taisent ,  et 
sont  muets  comme  des  poissons.  Je  vous  remercie 
aussi  de  VinUa  et  forU;  car  d'autant  qpe  vous  m'é- 
crivez plus  de  choses ,  d'autant  me  fsiites-vous  plus 
de  plaisir,  et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

'  -  Celte  fin  est  od  mororau  consa  et  postérienr.  H  parolt  Atre  da  moii 
■  de  mai  i63S.  » 

*  -  La  lettre  que  Rivet  écnvit  an  P.  Menenne  cat  an  troiaUme  toaie 
•  éem  Lettraa  mannacritea  à  Henenne.  » 

^  Hormia  Ahnk.  HeyJanus. 
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A  M.   MYDORGË, 

I 

REPONSE    A    LA    RÉPLIQUE    DE    M.    DE    FERMAT ,     AU    SUJET 

DE    LA    DIOPTRIQUB  '• 

(Lettre   42  du  tome  III.} 


Monsieur  , 

J'ai  appris  du  révérend  père  Mersenne  que  vous 
avez  il  y  â  quelque  temps  soutenu  mon  parti  en 
sa  présence,  et  TaiFection  que  vous  m'avez  tou- 
jours témoignée  m'assure  que  vous  faites  le  sembla- 
ble en  toutes  les  occasions,  lesquelles  ne  manquent 
pas  sans  doute  d'être  fréquentes,  car  j'apprends 
qu'on  me  met  souvent  sur  le  tapis  en  bonne  com- 
pagnie. Je  ne  veux  pas  m'étendre  ici  sur  les  com- 
pliments pour  vous  remercier,  car  mes  paroles  ne 
pourroient  égaler  mon  ressentiment  ;  mais  je  veux 
faire  comme  ceux  qui  ont  coutume  d'emprunter 
de  l'argent;  ils  s'adressent  toujours  plus  librement 
à  ceux  à  qui  ils  doivent  déjà,  qu'ils  ne  font  à  d'an- 
tres, et  ainsi  vous  étant  déjà  très  obligé,  je  me 
veux  obliger  à  vous  encore  davantage,  en  vous 

'  «  Cette  lettre  est  écrite  en  même  temps  que  la  41*  et  la  37 *"  de  ce  tu- 
»  lame,  c'est-à-dire  le  24  février  i638.  Voyex  le  gros  cahier.  » 
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suppliant  de  voir  les  pièces  d'un  petit  procès  de 
mathématique  que  j'ai  contre  M.  de  Fermât,  et 
d  en  juger,  non  point  en  me  favorisant,  mais  tout- 
à-fait  selon  la  justice  et  la  vérité.  Il  est  vrai  que 
j'ai  aussi  à  vous  prier  outre  cela  de  faire  savoir 
votre  jugement  à  tous  ceux  qui  en  auront  oui 
parler ,  et  c'est  ce  que  je  tiendrai  pour  une  très 
grande  faveur.  La  première  des  pièces  '  que  je  vous 
prie  de  voir  est  une  lettre  de  M.  de  Fermât  au 
P.  Mersenne ,  où  il  réfute  ma  Dioptrique.  La  se* 
conde  *  est  ma  réponse  à  cette  lettre,  dont  je  vous 
envoie  la  copie.  La  troisième  est  un  écrit  latin  de 
M.  de  Fermât  de  maximii  et  minimU  ',  qu'il  m'a 
fait  envoyer  pour  montrer  que  j'avo.>s  oublié  cette 
matière  en  ma  Géométrie,  et  aussi  qu'il  avoit  une 
façon  pour  trouver  les  tangentes  des  lignes  courbes 
meilleure  que  celle  que  j'ai  donnée.  La  quatrième  ^ 
est  ma  réponse  à  cet  écrit.  La  cinquième  est  un 
écrit'  de  quelques  amis  de  M.  de  Fermât  qui  ré- 
pliquent pour  lui  à  ma  réponse.  La  sixième  est  ma 
réponse  à  ses  amis ,  laquelle  je  vous  envpie  en  ce 
paquet* ,  et  je  vous  prie  d'en  retenir  une  copie 
avant  que  l'original  leur  soit  mis  entre  les  mains 

*  «  Ccst  b  37*  lettre  de  ce  volume.  » 

*  -  Cest  la  39*  de  ce  volunie.  •• 

*  «  Cet  ^crit  n*ctt  pa»  inaéré  parmi  ces  lettres.  •> 
^  •  Ceit  la  56*  lettre  de  ce  Tolome.  » 

'  -  Cet  écrit  n*ett  pas  imprimé,  et  il  est  perdo.  - 
"  -  Cest  U  57'.  - 

36. 
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par  le  révérend  père  Mersenne.  La  septième'  est  une 
réplique  de  M.  dé  Fermât  à  ma  première  réponse  tou- 
chant ma  Dioptrique.  Le  révérend  père  Mersenne 
vous  fournira  toutes  celles  de  ces  pièces  que  je  ne 
vous  envoie  pas,  ou  bien  s'il  lui  en  manque  quel- 
ques unes  je  vous  les  enverrai  sitôt  que  j'en  aurai 
avis,  afin  que  mon  procès  soit  tout  instruit.  Au 
reste ,  afin  que  vous  puissiez  plus  commodément  re^ 
marquer  les  fautes  de  la  dernière  lettre  de  M.  de 
Fermât ,  à  laquelle  je  n'ai  pas  voulu  répondre  pour 
la  cause  que  vous  verrez,  je  mettrai  ici  les  princi- 
pales. Premièrement,  où  "  il  dit  que  j'ai  accom- 
modé mon  médium  à  ma  conclusion ,  et  qu'il  me 
seroit  malaisé  de  prouver  que  la  division  des  dé- 
terminations dotit  je  me  sers  est  celle  qu'il  faut 
prendre,  d'où  il  passe  incontinent  à  d'autres  ma- 
tières ,  il  montre  n'avoir  point  eu  du  tout  de  quoi 
répondre  à  ma  première  lettre ,  en  laquelle  j'ai 
clairement  prouvé  ce  qu'il  demande,  en  faisant  voir 
quifue  faut  pas  considérer  la  ligne  tirée  de  travers 
par  son  imagination ,  mais  la  parallèle  et  la  per- 
pendiculaire de  la  superficie  où  se  fait  la  réflexion 
pour  la  division  de  ces  déterminations. 

En  l'article  qui  commence,  Je  remarque  d'abord,  il 
veut  que  j'aie  supposé  telle  différence  entre  la  déter- 
mination à  se  mouvoir  çà  ou  là  et  la  vitesse  qu'elle^ 

1  «  C'est  b  lettre  40'.  •• 

»  n  Voyei  la  lettre  40*  de  ce  volame.» 
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ne  se  trouvent  pas  ensemble,  ni  ne  puissent  être 
diminuées  par  une  même  cause,,  sa  voir  par  la  toile 
CBE;  ce  qui  est  contre  mon  sens  et  contre  la  vé- 
rité ,  vu  même  que  cette  détermination  ne  peut 
être  sans  quelque  vitesse,  bien  qu'une  même  vitesse 
puisse  avoir  diverses  déterminations,  et  une  même 
détermination  être  jointe  à  diverses  vitesses. 

En  larticle  suivant  il  y  a  un  sophisme,  ou,  ce 
qui  est  le  même  en  matière  de  démonstration,  un 
paralogisme  en  ces  mots  :  Bile  avance  à  proportion 
moine  vers  BG  que  vers  BE^  dont  elle  avance  à  propor- 
tion davantage  vert  BE  que  veri  BG.  Il  coule  ce  mot 
deproportionn  qui  li'est  point  du  tout  en  mon  écrit, 
pour  se  tromper  ;  et  de  ce  que ,  pidsqu'elle  avance 
moins  vers  BG  que  vers  BE  à  proportion ,  c'est-à- 
dire  en  comparant  seulement  BG  et  BE  l'une  à 
l'autre,  elle  avance  aussi  davantage  à  proportion 
\ers  BE  que  vers  BG,  il  conclut  qu'il  est  vrai,  ab- 
solument parlant,  qu'elle  avance  plus  vers  BE 
qu'elle  ne  faisoit  auparavant. 

Un  peu  après,  où  il  dit  ces  mots ,  Ployez  comme 
il  rtêombe  en  sa  première  faute ^  c'est  lui-même  qui 
retombe  en  la  sienne,  voulant  que  la  distinction 
qui  est  entre  la  détermination  et  la  vitesse  ou  la 
force  du  mouvement,  empêche  que  l'une  et  l'autre 
ne  puisse  être  changée  par  la  même  cause.  Et  il  fait 
un  paralogisme  en  ces  mots,  Puisque  la  balle  ne 
perd  rien  de  sa  détermination  à  la  vitesse  ^  ce  qu'il 
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n'emprunte  nullement  de  moi,  vu  que  je  ne  dis 
rien  de  semblable  en  aucun  lieu,  et  sa  &ule  est 
d'autant  plus  grande  qu'il  m'accuse  de  £iire  un  pa- 
ralogisme en  le  faisant. 

Tout  ce  qui  suit  après  n'est  que  pour  préparer 
le  lecteur  à  recevoir  un  autre  paralogisme ,  qui 
consiste  en  ce  qu'il  parle  de  la  composition  du 
mouvement  en  deux  divers  sens ,  et  infère  de  Fun 
ce  quMl  a  prouvé  de  l'autre.  A  savoir,  au  premier 
sens ,  il  n'y  a  propremait  que  la  déterminatioii  de 
ce  mouvement  qui  soit  composée ,  et  sa  vitesse  ne 
Test  pas ,  sinon  en  tant  qu'elle  accompagne  cette 
détermination,  comme  on  voit  en  la  seconde  figure, 
que  foisant  AB  égal  à  N  A  et  aussi  à  BN ,  ce  mou- 
vement composé  qui  va  d'A  vers  B  n'est  ni  plus 
ni  moins  vite  que  chacun  des  deux  simples  qui 
vont  l'un  d'A  vers  N,  et  l'autre  d'A  vers  G  en  même 
temps  ;  et  ainsi  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  sa  vi- 
tesse qui  est  composée ,  mais  seulement  que  c'est 
sa  détermination  d'aller  d'A  vers  B  qui  est  compo- 
sée de  deux ,  qui  sont ,  l'une  d'aller  d'A  vers  N,  et 
l'autre  d'A  vers  C;  et  cependant  la  vitesse  du  mou  • 
vement  d'A  vers  B  peut  être  ou  égale,  ou  plus 
grande ,  ou  moindre ,  selon  que  l'angle  CAN  est  ou 
de  1 20  degrés ,  ou  plus  aigu  ,  ou  plus  obtus ,  non 
pourcequ'elle  est  composée  de  celle  des  deux  autres 
mouvements ,  mais  en  tant  qu'elle  doit  acoompa* 
gner  la  détermination  composée,  et  s'acconmioder 


LETTRES.  4<>7 

H  elle.  Au  lieu  qu'en  son  second  sens,  qui  est  le 
mien,  en  la  figure  de  la  page  30 ,  il  n^y  a  que  la 
vitesse  du  mouvement  qui  se  compose,  à  savoir , 
elle  se  compose  de  celle  qu'avoit  la  balle  en  venant 
d' A  vers  B  (  car  elle  dure  encore  de  B  vers  D  )  et 
de  celle  que  la  raquette  qui  la  pousse  au  point  B 
lui  ajoute  ;  de  façon  que  c'est  ici  la  vitesse  seule 
qui  suit  les  lois  de  la  composition,  et  non  pas  la 
détermination ,  laquelle  est  obligée  de  chang;er  en 
diverses  foçons  selon  qu  il  est  requis  afin  qu  elle 
s'accommode  à  la  vitesse.  Et  la  force  de  ma  démon- 
stration consiste  en  cela,  que  j'infère  qu'elle  doit 
être  la  détermination  de  ce  qu'elle  ne  sauroit  se 
trouver  autre  que  telle  que  je  l'explique  pour  se 
rapporter  à  la  vitesse  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  force 
qui  la  commence  en  B;  mais  son  paralogisme  con- 
siste en  ce  qu'il  conclut  touchant  la  composition 
de  la  vitesse  après  n'avoir  rien  prouvé  que  tou- 
chant la  composition  de  la  détermination ,  nom- 
mant l'une  et  l'autre  composition  du  mouvement. 
Et  il  continue  ce  paralogisme  jusques  à  la  fin, 
où  il  conclut  que  le  mouvement  composé  sur  BI 
c'est-à-dire  duquel  la  vitesse  est  composée  )  n'est 
pas  toujours  également  vite  lorsque  langle  GBD 
compris  sous  les  lignes  de  direction  des  deux  forces 
'  c'est*è-dire  sous  les  lignes,  qui  marquent  comment 
se  compose  la  détermination  de  ces  deux  forces;  est 
changé;  tirant  cette  conclusion,  de  ce  qu'il  a  au- 
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paravant  prouvé  touchant  le  mouvement  duquel 
la  détermination  est  composée  et  non  la  vitesse, 
que  la  vitesse  change  quand  l'angle  change.  Mais 
vous  saurez  mieux  voir  ses  fautes  que  moi,  et  s'il 
reste  quelque  difficulté  en  tout  ceci  que  je  n'aie 
pas  assez  expliquée,  vous  m'obligerez  s'il  vous 
plaît  de  m'en  avertir. 

En  ma  réponse  à  son  écrit  De  maximis  et  mini- 
mis  9  je  n'ai  pas  voulu  dire  particulièrement  oùétoit 
la  faute  de  sa  règle ,  ni  celle  de  son  exemple  pour 
trouver  la  tangente  de  la  parabole,  tant  pour 
éprouver  s'il  les  pourroit  corriger  de  lui-même 
que  pourceque  j'ai  cru  qu'il  ne  trouveroit  pas  bon 
d'être  instruit  par  moi.  Mais  vous  verrez  que  la 
faute  de  sa  règle  consiste  principalement  en  ces 
mots  :  In  terminis  sub  A  et  M  gradibus  ut  libét  eaef 
ficientibus.  Ce  qui  ne  vaut  rien ,  comme  il  se  voit 
par  l'exemple  que  j'ai  dbnné  touchant  la  parabole. 
Mais  au  lieu  de  ut  libet  il  faudroit  mettre  vii$  a 
prioribuê  diversis ,  ou  bien  per  diversum  médium , 
ou  quelque  chose  de  semblable ,  et  alors  elle  seroit 
assez  bonne ,  et  serviroit  en  ce  même  exemple  que 
j'ai  donné  pour  la  réfuter.  Il  y  auroit  bien  toute- 
fois encore  quelque  autre  chose  à  y  changel* ,  mais 
qui  n'est  pas  de  si  grande  importance;  car  celle-ci 
est  la  pièce  la  plus  nécessaire  de  toute  la  règle  ; 
en  sorte  que  l'ayant  mise  il  montre  n'être  pas  en- 
core fort  versé *en  l'analyse,  ou  du  moins  n'y  savoir 
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encore  rien  de  ferme  et  de  solide.  Pour  ^  faute  en 
1  exemple  où  il  cherche  la  tangente  de  la  parabole, 
elle  est  extrêmement  grossière  ;  car  il  n'y  met  rien 
du  tout  qui  détermine  la  parabole  plutôt  que  toute 
autre  ligne  que  ce  puisse  être  sinon  que  :  major 
est  propartio  cd  ad  di  quant  quadrati  bc  ad  qua- 
dratum  oi ,  ce  xjui  est  autant  ou  plus  vrai  en  Tel- 
lipse  qu'en  la  parabole,  etc.  Je  vous  prie  que 
M.  Hardy  ait  aussi  la  communication  des  pièces  de 
mon  procès*,  et  je  ne  désire  pAnt  qu'elles  soient 
cachées  à  aucun  autre  de  ceux  qui  auront  envie 
de  les  voir.  Mais  deux  des  amis  *  de  M.  de  Fermât 
s'étant  mêlés  de  soutenir  sa  cause ,  je  me  suis  pro- 
mis que  vous  n'auriez  pas  désagréable  que  je  vous 
employasse  tous  deux  pour  la  mienne.  Au  reste , 
permettez-moi  que  je  vous  demande  comment 
vous  gouvernez  ma  Géométrie  ;  je  crains  bien  que 
la  difficulté  des  calculs  ne  vous  en  dégoûte  d'a- 
bord ,  mais  il  ne  faut  que  peu  de  jouM  pour  la 
surmonter ,  et  par  après  on  les  trouve  beaucoup 
plus  courts  et  plus  commodes  que  ceux  de  Viète. 
On  doit  aussi  lire  le  troisième  livre  avant  le  se- 
cond, à  cause  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé.  Si  vous 
désirez  que  je  vous  envoie  quelques  adresses  par-- 
ticuliéres  touchant  le  calcul ,  j'ai  ici  un  ami  qui 
s  offre  de  les  écrire ,  et  je  m'y  offrirois  bien  aussi , 

'  •  Dr  mathcniatiqae  a\ec  Fermât.  '  ^ 

'  •  Pascal  el  Kobenral.  >• 
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mais  j'en  suis  moins  capable  que  lui ,  à  cause  que 
je  ne  sais  pas  si  bien  remarquer  en  quoi  on  peut 
trouver  de  la  difiSculté.  Je  suis ,  etc. 


kV^^*/»)^^ 


LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT 

A  M.  CLERSELIER, 

sua    LA    DIOPTEIQUE    DB    M.    OKSCAB.TES. 

(LeUre  4^  au  tome  III.) 

A  Tonlonse,  ]e  3  mars  t658. 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  les  deux  copies  des 
écrits  de#I.  Descartes  sur  le  sujet  de  notre  ancien 
démêlé.  Je  voudrois  bien ,  monsieur  ,  vous  satisr- 
faire  ponctuellement  en  ce  que  vous  semblez  sou- 
haiter que  je  re&sse  mes  réponses  d'alors  qui  se 
sont  égarées  ;  mais  comme  je  hais  naturellemeut 
tout  ce  qui  choque  tant  soit  peu  la  vérité ,  et 
qu'il  me  seroit  aussi  malaisé  de  rajuster  ce  vieux 
ouvrage  qu'à  un  peintre  de  refeire  mon  portrait 
d'alors  sur  mon  visage  d'à  présent ,  j  ai  cru  qu'il  va- 
loit  mieux  vous  éçiife  tout  de  nouveau  une  lettre 
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qui  contiendra  mes  raisons  d'opposition  et  vieilles 
et  nouvelles ,  et  c'est  à  quoi  je  travaillerai  pour  la 
huitaine.  Centre  dans  vos  sentiments  pour  ce  qui 
concerne  l'impression  ;  il  y  faudra  changer  les  ter- 
mes les  plus  choquants  et  les  plus  aigres ,  mais  n'y 
bire  point  autrement  de  grand  changement;  et  de 
cela  je  m'en  remets  à  vous.  Pour  notre  question 
de  dioptrique,  je  vous  proteste,  sans  nulle  fein- 
tise,  que  je  souhaite  de  m'étre  trompé;  mais  je  ne 
saurois  obtenir  sur  moi ,  en  façon  quelconque , 
que  le  raisonnement  de  M.  Descartes  soit  une  dé- 
monstration ,  et  même  qu'il  en  approche.  Je  vous 
enverrai  dans  huit  jours  la  lettre  qui  éclairci];;a 
mes  doutes  sur  cette  matière.  Et  je  suis  de  tout 
mon  cœur,  etc. 

J'ai  retenu  cette  lettre ,  qui  étoit  prête  à  vous 
être  envoyée  dès  la  semaine  passée,  parceque  j'ai 
cru  que  M.  Digby  ,  par  la  voie  duquel  j'ai  pris  la 
liberté  de  vqus  écrire ,  ne  seroit  pas  encore  de  re- 
tour à  Paris.  Vous  recevrez  donc  les  deux  conjoin- 
tement ;  et  si  la  seconde  est  un  peu  longue ,  assu- 
rez-vous, monsieur,  que  j'ai  pris  peine  à  rac- 
courcir, et  que  je  pourrois  dire  beaucoup  plus  de 
choses  que  je  n'ai  fait.  Je  l'ajouterai  un  jour  si  les 
géomètres  de  Paris  soutiennent  la  démonstration 
de  M.  Descartes. 
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LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT 

A  M.  CLERSELIER, 

SUR  LA  DIOPTEIQUE  DE  M.  DSSCAETES. 

(Lettre  44  au  tome  III. ) 

Do  lo  mar»  i658- 

MONSIEUR  y 

Les  conclusions  qui  se  peuvent  tirer  de  la  pro* 
position  qui  sert  de  fondement  à  la  Dioptrique  de 
M.  Descartes  sont  si  belles ,  et  doivent  naturelle- 
ment produire  de  si  beaux  effets  dans  tous  les  ou- 
vrages de  l'art  qui  regardent  la  réfiraction,  qu*il 
seroit  à  souhaiter ,  non  seulement  pour  la  gloire 
de  notre  défunt  ami ,  mais  bien  plus  poiu*  l'aug- 
mentation et  embellissement  des  sciences ,  que 
cette  proposition  fut  véritable ,  et  qu'elle  eut  étr 
légitimement  démontrée  ,  et  d'autant  plus  qu  elle 
est  de  celles  dont  on  peut  dire  que  multa  sunt  faUa 
probabiliora  veris.  Je  veux  même  passer  plus  ou 
tre  ,  et  la  comparer  à  ce  fameux  mensonge  dont 
il  est  parlé  dans  le  Tasse  ,  et  que  ce  poète  assure 
être  plus  beau  que  la  vérité. 


i 
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Qaando  sarâ  il  vero 
Si  bello,  che  si  possa  a  ti  preporffir? 

Je  commence  par  là,  monsieur,  afiade  vous  faire 
connoitre  que  je  serois  ravi  que  le  différend  que 
j'ai  eu  autrefois  sur  ce  sujet  avec  M.  Descartes  se 
terminât  à  son  avantage  ;  j'y  trouverois  mon  compte 
en  toutes  iaçons  :  la  gloire  d'un  ami  que  j'ai  infini- 
ment estimé,  et  qui  a  passé  avec  raison  pour 
un  des  grands  hommes  de  son  temps  ,  l'établisse- 
ment d'une  vérité  physique  des  plus  importantes , 
et  l'exécution  aisée  des  effets  merveilleux  qui  s'en 
pourroient  infailliblement  déduire  ;  tout  cela  me 
vaudroit  incomparablement  mieux  qu'un  gain  de 
cause ,  quand  même  je  ne  devrois  compter  pour 
rien  le 

Macam  certasie  feratar', 

dont  les  amis  de  M.  Descartes  peuvent  toujours, 
raisonnablement  consoler  ses  adversaires.   Je  me 
mets  donc ,  monsieur,  en  la  posture  d'un  homme 
qui  veut  être  vaincu  ;  je  le  déclare .  hautement  : 

Jamjam  efficaci  do  manns  acientije. 

Mais  parceque.les  démonstrations  sont  des  rai- 
sons forcées ,  et  qu'à  moins  d'être  convaincu  par 
elles  on  n'en  sauroit  être  persuadé ,  voyons ,  mon- 
sieur ,  si  le  consentement  des  lecteurs  peut  échap- 
per à  notre  auteur ,  et  si  nous  pourrons  nous  dé- 
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faire  aisément   des  objections   qui  semblent  lui 
pouvoir  être  opposées.  Il  faut  pour  cela  suivre  sa 

^  démonstration  mot  pour  mot ,  et  il  suffira  d'en- 
fermer par  des  parenthèses  ce  qui  ne  sera  point  à 
lui ,  et  que  j'ajouterai  du  mien.  Voici  donc  comme 
il  parle  sur  la  fin  de  la  page  19  de  sa  Dioptrique 
française. 

Et  premièrement ,  supposons  qu'une  balle  pous- 
sée d'A  vers  B  rencontre  au  point  B  non  plus  la 
superficie  de  la  terre ,  mais  une  toile  CBE,  qui 
soit  si  foible  et  si  déliée  que  cette  balle  ait  la  force 
de  la  rompre  et  de  passer  tout  au  travers ,  en  per- 
dant seulement  une  partie  de  sa  vitesse,  à  savoir, 
par  exemple ,  la  moitié.  Or  cela  posé ,  afin  de  sa- 
voir quel  chemin  elle  doit  suivre,  considérons  de- 
rechef  que  son  mouvement  diffère  entièrement  de 
sa  détermination  à  se  mouvoir  plutôt  vers  un  côté 

.  que  vers  un  autre  «  d'où  il  suit  que  leur  quantité 
doit  être  examinée  séparément  ;  et  considérons 
aussi  que  des  deux  parties ,  dont  on  peut  imagi* 
nér  que  cette  détermination  est  composée ,  il  n'y  a 
que  celle  qui  faisoit  tendre  la  balle  de  haut  en 
bas  qui  puisse  être  changée  en  quelque  façon  par 
la  rencontre  de  la  toile ,  et  que  pour  celle  qui  la 
faisoit  tendre  vers  la  main  droite,  elle  doit  tou- 
jours demeurer  la  même  qu'elle  a  été ,  à  cause  que 
cette  toile  ne  lui  est  aucunement  opposée  en  ce 
sens-là.  (  Mais  ce  raisonnement  n'est-ii  pas  un  peu 
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opposé  au  seps  commun  ?  L'extension  qu'il  en 
fait  de  la  réflejûon  à  la  réfraction  n'est  -  elle  pas 
aussi  un  peu  forcée  ?  Dans  la  page  1 3 ,  il  suppose 
que  la  balle  va  toujours  d'égale  vitesse ,  tant  en 
descendant  qu'en  remontant,  qu'elle  continue  son 
mouvement  dans  un  même  milieu;ilen  déduit  4lans 
la  page  1 5  ,  que  la  rencontre  de  la  terre  peut  bien 
empêcher  la  détennination  qui  faisoit  descendre 
la  balle  d'AF  vers  CE,  à  cause  qu'elle  occupe  tout 
l'espace  qui  eat  au-dessous  de  CE,  mais  qu'elle  ne 
peut  point  empêcher  l'autre  qui  la  faisoit  avancer 
vers  la  main  droite ,  vu  qu'elle  ne  lui  est  aucune- 
ment opposée  en  ce  sens-là ,  d*où  il  infère  régalité 
des  angles  de  réflexion  et  d'incidence.  Mais  quand 
bien  ce  raisonnement  seroit  véritable  en  la  ré- 
flexion ,  quelque  sceptique  scrupuleux  ne  man- 
quer^oint  d'alléguer  qu'il  y  a  trois  circonstances 
en  la  réfraction  qui  doivent  changer  la  consé- 
quence ,  ou  du  moins  servir  d'empêchement  à 
la  recevoir  sans  nouvelle  preuve.  Premièrement 
en  la  figure  de  la  page  17,  ou  en  celle  de  la 
page  18,  la  balle  ne  continue  pas  son  mou- 
vement d'une  égale  vitesse  ,  puisque  ,  par  la 
supposition  elle  perd ,  par  exemple ,  la  moitié 
de  sa  vitesse  dès  le  point  B.  Secondement  elle  ne 
passe  pas  toujours  par  un  même  milieu ,  comme  il 
paroit  en  la  figure  de  la  page  lâ.  Et  enfin  la  dé«- 
termination  qui  la  faisoit  aller  de  haut  en  bas  n'est 
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pas  tout-à-fait  empêchée  par  la  rencontre  de  la 
toile  ou  de  l'eau ,  mais  changée  seulement  ou  di  - 
minuée.  Or  que  la  conséquence  soit  la  même,  non- 
obstant la  diversité  de  ces  trois  circonstances,  il 
sera  malaisé  qu'un  médiocre  logicien  le  puisse  ac^ 
corder.   Il  alléguera  pour  excuse  de  sa  logique 
scrupuleuse ,  qu'il  n'a  pas  cru  se  faire  grande  vio- 
lence lorsqu'en  la  figure  de  la  page  1 5  il  a  donné 
les  mains ,  que  la  détermination  de  la  gauche  à  la 
droite  restoit  la  même ,  puisque  la  balle  allant  tou- 
jours de  même  vitesse  pouvoit  conserver  Tune  de 
ses  visées  ou  déterminations  lorsque  l'autre  seule 
étoit  empêchée  ;  que  d'ailleurs  le  mouvement  se 
faisoit  dans  un  même  milieu  ;  et  qu'enfin  la  déter- 
mination de  haut  en  bas  étant  entièrement  empê- 
chée ,  il  n'y  avoit  pas  grand  mal  de  consentir  que 
celle  de  la  gauche  à.  la  droite  restât  tout  ept^re  ; 
comipe  quand  on  perd  un  œil  on  dit  que  la  vertu 
visive  se  conserve  entière  en  celui  qui  reste.  Mais 
en  la  réfi^ction    tout  y  est  différent.    Veut-on 
y  obtenir    le   consentement  de  notre   sceptique 
.sans  preuve?  La  détermination  de  la  gauche  k  la 
droite  demeurera-t-elle  la  même,  lorsque  toutes 
les .  raisons  qui  le  lui  avoient  persuadé  en  la  ré- 
flexion se  sont  évanouies  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout , 
il  a  sujet  d'appréhender  l'équivoque  ;  et  lorsqu'il 
aura  accordé  que  cette  détermination  de  gauche  à 
droite  demeure  la  même,  il  a  occasion  de  soupçon- 
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ner  que  l'auteur  le  chicanera  sur  l'explication  de 
ce  terme  ;  car  quoiqu'il  ait  protesté  que  la  déter- 
mination est  différente  de  la  puissance  qui  meut,  et 
que  leur  quantité  doit  être  examinée  séparément , 
si  notre  sceptique  lui  accorde  en  cet  endroit  qne 
cette  détermination  de  gauche  à  droite  demeure 
la^même  en  la  réfraction ,  c'est-à-dire  qu'elle  con- 
serve la  même  visée  ou  direction ,  il  y  a  apparence 
que  l'auteur  voudra  l'obliger  ensuite  à  lui  accor- 
der que  la  balle  dont  la  détermination  vers  la 
droite  n'est  point  changée,  s'avance  autant  et  aussi 
\ite  vers  la  droite  qu'elle  faisoit  auparavant ,  quoi- 
que sa  vitesse  et  le  milieu  par  où  elle  passe  soient 
changés.  Mais  parcequ'il  ne  paroît  pas  sitôt  qu'on 
veuille  lui  faire  une  si  grande  violence,  il  ne  croit 
pas  être  encore  temps  de  se  départir  du  respect 
qu*il  doit  au  nom  de  M.  Descartes,  et  il  veut  bien 
lui  avouer  sur  sa  seule  parole  que  cette  détermina- 
tion vers  la  droite  demeurera  la  même,  pourvu 
qu'il  ne  se  parle  point  du  temps  que  la  balle  doit 
employer  k  s'avancer  de  ce  côté-là  ;  parceque 
M.  Descartes  même  a  avoué  que  la  force  qui  meut 
et  la  détermination  sont  deux  quantités  qui  n'ont 
rien  de  commun,  et  quelles  doivent  être  séparé- 
ment examinées.  )  Puis  ayant  décrit  du  centre  B  le 
cercle  AFD,  et  tiré  à  angles  droits  sur  CBë  les  trois 
lignes  droites  AC,  HB,  FE,  en  telle  sorte  qu'il  y 
ait  deux  fois  autant  de  distance  entre  FK  et  HB , 
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qu'entre  H3  et  AC ,  nous  verrons  que  cette  balle 
doit  tendre  vers  le  point  I  ;  car  puisqu'elle  perd  la 
moitié  de  sa  vitesse  en  traversant  la  toile  CBE ,  elle 
doit  employer  deux  fois  autant  de  temps  à  passer 
au-dessous  depuis  B  jusques  à  quelque  point  de  la 
circonférence  du  cercle  AFD,  qu  elle  a  fait  aq-dessus 
à  venir  depuis  A  jusques  à  B  ;  et  puisqu'elle  ne  perd 
rien  du  tout  de  la  détermination  qu'elle  avoît  à 
s'avancer  vers  le  côté  droit ,  en  deux  fois  autant 
de  temps  qu'elle  en  a  mis  à  passer  depuis  la  ligne 
AC  jusques  à  HB,  elle  doit  faire  deux  fois  autant  de 
chemin  vers  le  même  côté.  (  C'est  ici  le  guet-apens  ; 
et  la  trop  grande  crédulité  de  celui  qui  avoit  fran- 
chi tous  ses  scrupules  sur  le  premi  er  article  reçoit 
en  cet  endroit  une  nouvelle  attaque.  L'auteur  a 
sujet  d'espérer  que  puisque  notre  sceptique  lui  a 
déjà  accordé  que  la  détermination  vers  la  droite 
restoit  la  même ,  il  ne  doit  pas  le  dédire  non  plus 
que  cette  détermination  ou  cette  visée  et  direction 
vers  le  côté  droit  ne  soit  également  vite,  et  n'a- 
vance toujours  autant  qu'elle  £ùsoit  auparavant. 
Mais  le  sceptique  commence  à  n'entendre  plus 
raillerie  ;  et  s'il  a  consenti  de  bonne  foi  que  la  dé- 
termination vers  la  droite  ne  changeoit  pas,  il  pro- 
teste qu'il  n'est  point  engagé  à  consentir  qu'en 
changeant  de  milieu  elle  fasse  toujours  un  égal 
progrès ,  puisque  l'auteur  a  si  souvent  et  si  solen- 
nellement assuré  que  la  détermination  et  la  for€:e 
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mouvante  sont  tout-à-fait  différentes  et  distinctes  ; 
et  pour  se  confirmer  en  son  doute,  il  ajoute  que  si, 
dans  la  figure  de  la  page  1 7 ,  la  balle  étoit  poussée 
depuis  H  jusques  à  B ,  et  qu'elle  continuât  son 
mouvement  vers  BG ,  le  raisonnement  de  celui  qui 
diroit  :  Ia  détermination  de  la  balle  sur  la  route 
HBG  n'est  point  changée  au  point  B,  C9r  elle  est  la 
même ,  et  le  mouvement  perpendiculaire  se  conti- 
nue dans  la  même  ligne  HBG,  donc  cette  balle 
avance  autant  et  aussi  vite  au-dessous  de  B  qu'elle 
(aisoit  auparavant;  ce  raisonnement,  dis-je,  seroit 
ridicule,  parceque  la  détermination  ou  direction 
du  mouvement  diffère  de  sa  vitesse.  Pourquoi  donc 
notre  sceptique  sera-t-il  obligé  d'accorder  gratuite- 
ment et  sans  preuve  que  le  mouvement  qui  se  fait 
vers  la  droite  dans  la  figure  de  la  page  1 8  avance  éga- 
lement vers  ledit  coté  droit ,  après  qu'il  a  changé  de 
milieu?  Ce  n'est  pas  que  cette  proposition  ne  puisse 
être  vraie ,  mais  elle  ne  l'est  qu'au  cas  que  la  con- 
clusion que  M.  Descartes  en  tire  soit  véritable , 
c'est-à-dire  que  la  raison  ou  proportion  pour  me- 
surer les  réfractions ,  ait  été  par  lui  légitimement  et 
véritablement  assignée.  Il  ne  l'a  donc  pas  prouvée 
par  une  proposition  si  douteuse  et  si  peu  admis- 
sible. En  un  mot,  quand  toutes. les  oppositions 
qu'on  peut  faire  à  son  raisonnement  seroient  fau- 
tives, peut-il  £ûre  passer  pour  véritable  ce  qui  n'est 
ni  axiome  ni  déduit  par  une  conséquence  légitime 
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d'aucune  première  vérité  ?  les  démonstrations  qui 
ne  forcent  pas  de  croire  ne  peuvent  point  porter 
ce  nom;  et  croiriez-vous,  monsieur,  que,  si  la  pro- 
position de  M.  Descartes  étoit  démonstrativement 
prouvée,  son  évidence  et  sa  clarté  n eussent  pas 
percé  les  ténèbres  de  mon  entendement  pendant 
vingt  aimées  qui  se  sont  écoulées  depuis  notre  an- 
cien démêlé ,  puisque  je  vous  ai  protesté  dès  le 
commencement  de  ma  lettre  que  je  travaille  sin- 
cèrement à  me  tirer  d'erreur ,  et  que  je  ne  cher- 
che qu  un  honnête  prétexte  à  me  rendre;  je  serois 
même  ravi  d'établir  Thonneur  de  M.  Descartes  aux 
dépens  du  mien,  et  je  voudrois,  s'il  m'étoit  possi- 
ble, en  reconaoissant  la  vérité  de  sa  preuve,  ajou- 
ter avant  que  de  finir  : 

Se  cUra  yidendam 
Obtolit ,  et  para  per  noctem  in  lace  refolsît. 

Il  en  sera  pourtant  ce  que  M.  le  chevalier  Digby 
et  vous ,  monsieur ,  trouverez  bon  ;  je  vous  soumets 
à  tous  deux  ma  Logique  et  ma  Mathématique,  et 
je  consens  que  vous  en  fassiez  un  sacrifice  à  la 
mémoire  de  cet  illustre,  qui  n'est  plus  en  état  de  se 
défendre;  mais  jusques  à  ce  que  vous  ayez  pro- 
noncé, je  prétends  que  la  véritable  raison  ou  pro- 
portion des  réfractions  est  encore  inconnue;  et 
que  Bcûv  èv  y^yvacrt  xeiTai,  en  compagnie  de  tant 
d'autres  vérités  que  l'avenir  découvrira  peut-être 
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mieux  que  n  a  pu  faire  le  passé.  Excusez  ma  lon- 
gueur, et  faites-moi  Thonneur  de  me  croire,  etc. 


RÉPONSE  DE  M.  GLERSELIEK 

A   M.    DE   FERMAT. 

(Lettre  45.) 

A  Paris,  le  i5  mai   i65S. 

MoirsiEUR, 

Je  ne  veux  pas  m'arréter  beaucoup  à  tous  faire 
des  excuses  d'avoir  tant  tardé  à  faire  réponse  aux 
deux  vôtres,  l'une  du  troisième  et  l'autre  du  dixième 
mars  dernier ,  parceque  je  me  persuade  que  vous 
croirez  aisément  qu'il  ma  fallu  des  obstacles  invin- 
cibles pour  m'empècher  de  satisfaire  à  temps  à 
des  témoignages  si  obligeants  de  votre  suffisance  et 
de  votre  civilité.  En  effet,  une  maladie  qui  m'a  dé- 
tenu dans  le  lit  presque  tout  ce  temps-là,  et  qui  m'a 
oté  le  moyen  de  pouvoir  attacher  mon  esprit  à  des 
spéculations  si  relevées,  est  la  véritable  cause  qui  m'a 
empêché  de  vous  témoigner  plus  tôt  ma  reconnois* 
sance;  mais  tout  celaseroit  peu  si  je  pouvois  aujour- 
d'hui répondre  à  tous  les  doutes  de  votre  sceptique, 
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et  satisfaire  pleinement  aux  difficultés  qae  vous 
proposez  dans  votre  dernière  ;  car,  comme  elles  ne 
dépendent  point  du  temps ,  la  réponse  n'en  seroit 
de  rien  moins  recevable  et  convaincante,  pour 
n'être  pas  venue  à  temps.  Néanmoins,  pourvu  que 
ce  soit  à  vous,  monsieur,  que  j'aie  af&ire,  et  non 
point  à  votre  sceptique ,  dont  l'humeur  seroit  trop 
difficile  à  contenter,  je  me  promets  de  pouvoir 
éclaircirla  plupart  de  ses  doutes,  et  de  faire  voir, 
si  je  ne  me  trompe,  si  clairement  en  quoi  il  s'est  raé* 
pris  lui-même  dans  ses  raisonnements,  que  vous 
prenant  vous-même  pour  Tarbrtre  de  nos  différends 
et  pour  le  juge  de  nos  conclusions,  j'espère  que 
vous  reconnoitrez  la  subtilité  des  siennes ,  et  la 
vérité  des  miennes ,  c'est-à-dire  de  celles  de  M.  Des- 
cartes. 

Premièrement ,  je  ne  vois  point  que  le  raison- 
nement que  fait  M.  Descartes  à  l'occasion  de  la  6- 
gure  de  la  page  1 7  de  sa  Dioptrique  soit  aucune- 
ment opposé  au  seùs  commun ,  ni  que  l'extensioD 
qu'il  en  fait  de  la  réflexion  à  la  réfraction  soit  for- 
cée ;  car  la  même  raison  qui  lui  a  fait  conclure  en 
la  page  1 5  que  la  terre  CBE  ne  pouvok  empê- 
cher que  la  détermination  de  haut  en  bas ,  et  non 
point  celle  de  gauche  à  droite ,  pourcequ'elle  est 
entièrement  opposée  à  la  première  ,  et  point  dii 
tout  à  la  seconde ,  la  même  lui  a  dû  faire  conclure, 
dans  la  figure  de  la  page  17  ou   18,  que  la  déter- 
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niiuation  de  haut  en  bas  pouvoit  bien  étl*e  chan- 
gée en  quelque  façon  par  la  reneontre  de  la  toile 
ou  de  Teau  ,  mais  point  du  tout  celle  qui   fait 
tendre  la  balle  vers  la  main  droite ,  à  cause  que 
leau  ou  la  toile  est  en  quelque  façon  opposée  à 
l'une  et  point  à  Fautre.  Je  vous  prie  de  remarquer 
ici  la  &çon  de  parler  de  M.  Descartes  ;  car  c'est 
de  là  que  dépend  en  partie  la  solution  de  tous  les 
doutes  de  votre  sceptique  :  il  ne  dit  pas  simple- 
ment que  la  détermination  de  haut  en  bas  peut 
être  changée  par  la  rencontre  de  la  toile ,  mais  seu- 
lement qu'elle  peut  être  changée  en  quelque  façon; 
car  en  effet  elle  n'est  pas  tout-à-fait  changée,  puis- 
que la  balle  continue  de  descendre ,  mais  elle  est 
changée  en  quelque  façon,  en  tant  que  c'est  chan- 
ger en  quelque  façon  la  détermination  qu'un  mo- 
bile avoit  à  avancer  vers  un  certain  côté  que  de 
faire  que  dans  le  même  temps  il  n'avance  paë  tant 
vers  ce   côté-là   qu'il  faisoit  auparavant.  Ce  qui 
change  la  quantité  de  sa  détermination. 

De  plus  ,  les  trois  circonstances  que  remarque 
votre  sceptique  pour  l'empêcher  d'admettre  cette 
conséquence,  ne  la  peuvent  aucunement  infirmer; 
car  que  la  vitesse  soit  diminuée ,  que  le  milieu 
soit  changé  ,  et  que  la  détentiination  de  haut  en 
bas  oe  soit  pas  tout-à-fait  empêchée,  mais  que  la 
balle  continue  de  descendre,  tout  cela  ne  doit 
point  apporter  do  changement  à  la  détermination 
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de  gauche  à  droite ,  à  laquelle  pas  une  de  ces  cir- 
constances ne  s'oppose  et  ne  met  obstacle ,  puis^ 
que  cette  détermination  peut  demeurer  la  même 
quoique  la  vitesse  soit  changée ,  une  même  déter- 
mination pouvant  être  jointe  à  dififérentes  vitesses: 
le  milieu  ne  peut  aussi  apporter  aucun  change- 
ment à  cette  détermination ,  puisqu'il  lui  est  éga- 
lement facile  de  s'ouvrir  et  faire  passage  d'un  côté 
que  d'autre  ;  et  bien  que  la  balle  continue  de  des- 
cendre et  ne  remonte  pas  comme  en  la  réflexion  , 
cette  détermination  vers  la  droite  se  peut  aussi 
bien  £adre  et  maintenir  en  descendant  qu'en  re- 
montant. 

Jusqu'ici  votre  sceptique  auroit ,  ce  me  semble , 
tort  de  ne  vouloir  pas  accorder  que  la  détermi- 
nation de  gauche  à  droite  demeure  la  même  en 
la  réfraction ,  après  en  être  demeuré  d'accord  sans 
difficulté  en  la  réflexion  ,  et  il  ne  doit  point  ap- 
préhender qu'on  le  chicane  sur  l'explication  de  ce 
terme ,  et  qu'on  l'oblige  à  rien  avouer  qu'on  ne 
prouve  y  et  qui  ne  soit  tiré  par  une  conséquence 
légitime  de  ce  qu'on  a  avancé  auparavant;  M.  Des- 
cartes ayant  trop  soigneusement  fait  remarquer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  détermination  et  le 
mouvement ,  ou ,  comme  vous  dites ,  entre  la  dé- 
termination et  la  puissance  qui  meut,  poiur  s^en 
oublier. 

Mais  voici  le  point  qui  effarouche  votre  scep- 
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tique  et  qui  lui  fait  perdre  ce  peu  de  respect  qu'il 
sembloit  encore  porter  au  nom  de  M.  Descartes  ; 
c'est  à  ce  coup  qu'il  dit  n'entendre  plus  de  raille- 
rie, et  que,  s'il  a  consenti  de  bonne  foi  que  la 
détermination  vers  la  droite  ne  changeoit  pas ,  il 
proteste  qu'il  n'est  point  engagé  à  consentir  que 
la  baUe  changeant  de  milieu  ,  fasse  toujours  un 
égal  progrès ,  et ,  comme  il  dit  un  peu  auparavant , 
aille  aussi  vite  vers  la  droite,  après  qu'il  a  été  sup- 
posé que  la  balle  au  point  B  perd  la  moitié  de  sa 
vitesse ,  et  que  M.  Descaries  a  si  solennellement 
assuré  que  la  détermination  et  la  force  mouvante 
sont  tout-à-fait  différentes  et  distinctes. 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  ce  qui  empêche  votre 
sceptique  d'y  consentir  et  d'y  donner  les  mains, 
est  qu'il  ne  distingne  pas  assez  lui*méme  la  déter- 
mination d'avec  la  force  mouvante  ou  la  vitesse , 
et  qu'il  les  confond  ensemble ,  croyant  que  la  perte 
que  Tune  souffre,  à  savoir  la  vitesse,  se  doive  res- 
sentir par  l'autre,  à  savoir  par  la  détermination 
vers  la  main  droite ,  quoique  rien  ne  se  soit  op- 
posé qui  ait  pu  changer  ou  diminuer  la  quantité 
de  la  détermination  que  la  balle  avoit  à  avancer 
vers  ce  côté-là  ;  car  s'il  avoit  bien  pris  garde  à  ce 
que  dît  M.  Descartes ,  il  n'auroit  pas  de  peine  a 
comprendre  que  la  vitesse  étant  diminuée  de  moi- 
tié au  point  B ,  la  détermination  de  gauche  à  droite 
demeurant  toujours  la  même  en  ce  point-là  qu'elle 
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a  été  auparavant, il  est  nécessaire  que  la  balle  suive 
la  ligne  BI  pour  faire  que  la  détermination  qu'elle 
doit  prendre  se  rapporte  à  la  vitesse  ou  à  la  force 
qui  lui  reste ,  et  qui  la  commence  en  B.  Et  quoi- 
que dans  la  route  qu'elle  prend  j  en  des  temps 
égaux,  elle  avance  autant  vers  la  droite  qu'elle 
faisoit  auparavant ,  et  qu'ainsi  la  détermination 
qu'elle  avoit  à  avancer  vers  ce  côté-là  ne  soit  point 
changée ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  aille  aussi  vite 
qu'elle  faisoit  auparavant  :  ce  que  votre  sceptique 
semble  avoir  toujours  appréhendé  qu'on  lui  vou- 
lût faire  accorder,  puisque  M.  Descartes  avoue  hii- 
même  qu'il  lui  faut  le  double  de  temps  pour  £dre 
autant  de  chemin  qu'auparavant;  mais  comme  dans 
la  route  qu'elle  est  obligée  de  prendre,  elle  incline 
plus  qu'elle  ne  faisoit  vers  la  droite ,  elle  ne  laisse 
pas  d'avancer  autant  vers  ce  côté-là ,  quoiqu'elle 
aille  deux  fois  moins  vite. 

Et  c'est  à  mon  avis  ce  qui  fait  la  beauté  et  la 
force  tout  ensemble  du  raisonnement  de  M.  Des- 
cartes, de  faire  voir  quelle  doit  être  dans  cette 
rencontre  la  route  véritable  que  doit  prendre  la 
balle ,  qui  ne  peut  être  autre  que  celle  qu'il  a  ex- 
pliquée en  ce  lieu  là ,  pour  se  rapporter  à  la  dé- 
termination vers  la  droite ,  qu  elle  doit  garder ,  et 
à  la  perte  de  la  vitesse  qu'elle  a  soufferte  en  B. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  abusé  votre  sceptique  est 
un  raisonnement  très  spécieux  à  la  vérité  ,  et  très 
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capable  de  surprendre  les  autres,  et  de  faire 
qu'on  y  soit  surpris  soi-même,  si  Ton  n'y  prend 
garde ,  mais  qui  pourtant  est  faux ,  et  contre  l'in- 
tention de  M.  Descartes  :  ce  raisonnement  est  que, 
comme  M.  Descartes ,  sur  la  figure  de  la  page  1 7 , 
dit  que  la  détermination  vers  le  côté  droit  étant 
la  même ,  quoique  le  mouvement  de  la  balle  soit 
diminué  de  moitié  au  point  B ,  en  deux  fois  autant 
de  temps  elle  doit  avancer  deux  fois  autant  vers 
la  droite  ;  donc,  à  pari,  dit  votre  sceptique,  posé 
que  la  balle  soit  poussée  perpendiculairement  de- 
puis H  jusques  à  B ,  et  qu'elle  continue  son  mou- 
vement vers  BG ,  la  détermination  de  la  balle  sur 
la  route  BG  n'étant  point  changée  au  point  B ,  et 
demeurant  la  même  ,  puisque  le  mouvement  per- 
pendiculaire se  continue  dans  la  même  ligne  HBG, 
en  deux  fois  autant  de  temps  ,  elle  doit  avancer 
deux  fois  autant  et  aussi  vite  au-dessous  de  B 
qu  elle  avoît  fait  auparavant  au-dessus  ;  ce  qui  est 
absurde ,  puisque  l'on  suppose  que  la  balle  au 
point  B  a  perdu  la  moitié  de  sa  vitesse. 

Véritablement ,  si  la  conséquence  qu'il  infère 
étoit  bien  tirée  de  ce  qu'a  avancé  M.  Descartes, 
je  conclurois  comme  lui  que  M.  Descartes  se  seroit 
trompé  dans  son  raisonnement,  duquel  il  s'ensui- 
vroit  une  telle  absurdité  ;  mais  aussi  M.  Descartes 
a-t-il  dît  tout  autre  chose  que  ce  que  votre  scep- 
tique lui  veut  faire  dire  :  car  quand  il  a  dit  que  la 
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détermination  qu'avoit  la  balle  à  avancer  vers  le 
côté  droit  demeuroit  la  même ,  et  que ,  par  consé- 
quent, en  deux  fois  autant 'de  temps,  elle  devoit 
(aire  deux  fois  autant  de  chemin  vers  ce  côté-là , 
il  a  conclu  cela ,  de  ce  que  bien  qu'on  suppose 
que  la  balle  au  point  B  perde  la  moitié  de  sa  vi- 
tesse ,  néanmoins  elle  ne  perd  rien  du  tout  de  la 
quantité  de  la  détermination  qu'elle  avoit  à  s'avan- 
cer vers  le  côté  droit ,  à  laquelle  détermination  la 
toile  n'est  aucunement  opposée  en  ce  sens-là ,  et 
laquelle  se  doit  et  se  peut  accommoder  à  la  vi- 
tesse qui  reste  en  la  balle ,  pour  faire  en  sorte 
que,  sans  déroger  à  la  perte  qu'elle  a  soufferte ,  et 
qu'allant  moins  vite  ,  elle  ne  laisse  pas  d'avancer 
autant  vers  le  côté  droit  qu'elle  eut  fait  si  elle 
n'eût  rien  perdu  de  sa  vitesse.  Mais  peut-on  dire  la 
même-chose  de  la  détermination  d'une  balle  que 
l'on  suppose  tomber  perpendiculairement  sur  la 
même  toile ,  à  savoir  que  la  superficie  sur  laquelle 
elle  tombe  ne  lui  est  aucunement  opposée  en  ce 
sens-là ,  et  qu'en  perdant  la  moitié  xie  sa  vitesse , 
elle  ne  perd  rien  du  tout  de  la  quantité  de  la  dé- 
termination qu'elle  avoit  à  s'avancer  vers  G ,  et 
que  cette  détermination  se  doit  et  se  peut  accom- 
moder avec  la  vitesse  qui  lui  reste  pour  la  faire 
avancer  en  un  temps  égal  sur  la  même  route ,  au- 
tant qu'elle  eût  fait  si  elle  n'eût  rien  perdu  de  sa 
vitesse?  Certainement  personne  ne  dira  que  ce  cas 


LETTRES.  4^9 

soit  semblable  au  premier ,  et  par  conséquent  la 
conclusion  n'en  peut  être  pareille. 

Aussi  tout  le  défaut  du  raisonnement  de  votre 
sceptique  ne  vient  que  de  ce  qu'il  semble  n'avoir 
pas  pris  garde  que  cette  superficie  CBE ,  en  la- 
quelle la  balle  au  point  B  perd  la  moitié  de  sa  vi- 
tesse ,  est  toujours  opposée  à  sa  détermination  de 
haut  en  bas ,  soit  que  la  chute  soit  perpendicu- 
laire ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  ;  en  sorte  que,  quoi- 
que la  balle  continue  de  descendre  et  même  qu'elle 
descende  dans,  la  même  ligne  quand  elle  a  été 
poussée  perpendiculairement ,  on  ne  sauroit  pas 
dire  que  cette  détermination  vers  le  bas  soit  la 
même  ,  ayant  été  changée  en  quelque  façon  , 
ainsi  que  dit  M.  Descartes;  car  la  balle  ne  descend 
plus  avec  une  pareille  détermination,  puisque  dans 
un  temps  égal  elle  ne  va  pas  si  loin  qu'elle  étoit 
déterminée  d'aller  avant  qu'elle  eut  perdu  la  moi- 
tié de  sa  vitesse ,  ce  qui  est  un  changement  en  la 
détermination  qu'elle  avoit  à  avancer  vers  ce 
côté-  là. 

Et  si  vous  y  prenez  garde,  tous  les  changements 
de  détermination  que  M.  Descartes  a  dit  s'ensuivre 
en  la  balle  du  changement  qui  arrive  en  sa  vitesse, 
ou  en  la  force  qui  l'avance  ou  qui  la  retarde  en  B 
selon  les  différentes  suppositions  qu'il  fait  ) ,  ont 
tous  été  en  la  détermination  de  haut  en  bas ,  et 
non  point  en  celle  de  gauche  k  droite,  k  cause. 
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comme  il  a  dit  en  la  page  1 7 ,  ligne  i5,  que  des  deux 
parties  dont  on  peut  imaginer  que  la  détermina- 
tion de  la  balle  sur  la  route  AB  est  composée ,  il 
n'y  a  que  celle  qui  faisoit  tendre  la  balle  de 
haut  en  bas  qui  puisse  être  changée  en  quelque 
façon ,  par  la  rencontre  de  la  toile.  Mais  à  plus 
forte  raison  cette  toile  peut«^lle  £ûre  changer  la 
détermination  perpendiculaire  à  laquelle  elle  est 
entièrement  opposée ,  qui  est  simple ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  dire  être  composée  de  deux  autres ,  à 
l'une  desquelles  elle  ne  soit  point  du  tout  oppo- 
sée ,  ainsi  qu'elle  ne  l'est  point  à  celle  de  gancbe 
à  droite ,  quand  la  balle  est  poussée  de  biais ,  sui- 
vant la  ligne  AB. 

Or,  quel  changement  peut- il  arriver  en  cette 
détermination  de  haut  en  bas ,  que  celui  qu'a  ex- 
pliqué M.  Descartes  ;  à  savoir ,  que  cette  balle,  en 
continuant  de  descendre ,  avance  tantôt  plus  et  tan- 
tôt moins  vers  le  bas  qu'elle  ne  faisoit  selon  \r 
changement ,  c'est-à-dire  selon  l'augmentation  ou 
la  diminution  que  sa  vitesse  a  reçue  en  B ,  et  selon 
le  rapport  que  cette  vitesse  s'est  trouvée  avoir  avec 
la  détermination  vers  le  côté  droit,  qui  a  dû  tou- 
jours demeurer  la  même ,  comme  j'ai  dit  plusieurs 
fois ,  c'est-à-dire  qui  a  dû  faire  que  la  balle  ait  tou- 
jours autant  avancé  de  ce  côté-là  qu'elle  avoit 
fait  auparavant. 

Et  partant,  tant  s'en  faut  que  l'absurdité  qu'aviu't 
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voulu  inférer  votre  sceptique  soit  une  suite  de  ce 
qu'a  dit  M.  Descartes ,  qu'au  contraire  il  se  trouve 
que  c'est  lui-même  qui ,  au  lieu  de  £sdre  un  bon 
argument ,  s'est  embarrassé  dans  un  sophisme ,  en 
supposant  que  la  détermination  de  la  balle  dans 
une  chute  perpendiculaire  étoit  la  même ,  au  même 
sens  que  celle  de  gauche  à  droite  est  dite  être  la 
même  quand  la  balle  tombe  obliquement. 

Que  si ,  après  cela ,  vous  prenez  la  peine  d'exa- 
miner la  réponse  que  M.  Descartes  a  faite  lui-même 
au  reste  des  difBcultés  que  votre  sceptique  lui  a 
autrefois  proposées  par  l'entremise  du  révérend 
père  Mersenne,  et  auxquelles  il  satisfit  alors  par 
une  lettre  qu'il  adressa  à  M.  Mydorge  %  dont  je 
vous  ai  naguère  envoyé  la  copie ,  vous  trouverez 
que  ce  qu'il  dit  est  véritable,  à  savoir  que  votre 
sceptique  s'est  trompé,  pour  avoir  parlé  de  la  com- 
position du  mouvement  en  deux  divers  sens,  et  in- 
féré de  l'un  ce  qu'il  avoit  seulement  prouvé  de 
l'autre. 

Je  ne  répète  point  ici  ce  qu'il  en  a  dit;  car, 
outre  qu'il  seroit  inutile,  comme  j'en  étois  là, 
un  de  mes  amis,  appelé  M.  Rohault,  savant  mathé- 
maticien ,  et  des  plus  versés  que  je  connoisse  en  la 
philosophie  de  M«  Descartes,  m'est  venu  apporter 
une  réponse  qu'il  a  faite  à  votre  lettre  au  père  Mer- 
senne,  pensant  que  M.  Descartes  n'y  avoit  point 

'  •  Voyes  la  kttre  4a  de  oe  Tolnine.  • 
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répondu  (  car  je  ne  lui  avois  point  montré  cette 
lettre  à  M.  Mydorge  )  et  que  vous  n'eussiez  reçu  de 
lui  aucune  réponse ,  voyant  que  dans  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  laquelle  je 
lui  avois  fait  voir,  vous  continuez  vos  premières 
difficultés ,  et  que  dans  celle  à  M.  de  la  Chambre 
vous  dites  avoir  autrefois  contesté  à  M. Descartes  sa 
démonstration  touchant  la  réfraction  ,  à  lui,  dites- 
vous,  vivenii  aU/ue  sentienti,  mais  qu'il  ne  vous 
satisfit  jamais.  Et  poiu*cequ'il  entend  beaucoup 
mieux  que  moi  toutes  ces  matières ,  et  qu'il  a  ré- 
pondu article  par  article  à  votre  dite  lettre,  je 
m'abstiendrai  de  vous  ennuyer  davantage  par  mon 
discours ,  afin  de  vous  laisser  plus  de  temps  pour 
examiner  la  réponse  qu'il  y  a  faite.  S'il  me  l'eut  ap- 
portée plus  tôt ,  il  nous  auroit  tous  deux  soulagé  ; 
moi  d'écrire  d'un  sujet  qui  passe  mes  forces,  et 
vous  de  lire  une  si  mauvaise  lettre  ;  mais  comme 
c'en  étoit  déjà  fait,  je  n'ai  pas  voulu  perdre  ma 
peine,  et  j'ai  pensé  qu'il  valoit  mieux  vous  fatiguer 
de  cette  lecture ,  et  vous  donner  par  même  moven 
des  preuves  du  soin  où  je  m'étois  mis  de  m'acquit- 
ter  de  ce  que  je  vous  devois ,  que  de  vous  laisser 
venir  la  pensée  que  je  m'en  serois  peut-être  ou- 
blié ,  et  que  j'aurois  été  bien  aise  de  m'en  déchar- 
ger  sur  un  autre.   ' 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  prie  d'excuser  o' 
qui  peut  m'étre  échappé  de  libre  en  répondant  a 
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votre  sceptique,  j'aurois  agi  avec  tout  un  autre  res^ 
pect  si  j'eusse  eu  affaire  à  vous  ;  mais  bien  loin  de 
craindre  que  pour  cela  vous  me  refusiez  justice , 
je  prends  même  l'assurance  devons  demander  quel- 
que grâce  ;  il  y  a  des  rencontres  où  un  peu  de  fa- 
veur n'o£fense  point  l'équité  ;  et  si  en  celle-ci  vous 
prenez  mon  parti ,  je  puis  vous  assurer  qu'en  toute 
autre  occasion  je  serai  entièrement  à  vous ,  et  que 
vous  pourrez  faire  état  d'avoir  toujours  tout  prêt 
en  moi,  etc. 


REPONSE  DE  M,   ROHAULT 

A  LA  LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT 

(Lettre  40  dn  tome  UI), 

QUI  CONTIKHT  &ES  AKCISHKES  OSJSCTIORS  SUA  LA  OIOPTEIQUK 

DE  W.   DBSCABTES. 

(Lottrc  4f>  du  tome  III  «.  ) 

Monsieur, 

Je  ne  sais  si  le  P.  Mersenne,  à  qui  cette  lettre  étoit 
adressée,  Ta  communiquée  à  M.  Descartes,  et  si 
rayant  vue,  ses  occupations  Tout  empêché  d'y  faire 

•  -  Cette  lettre  46  dn  3*  ▼olome  est  datée  da  t5  mai  i658.  Voye»«D 

.  le*  rabons  dans  le  nonrean  cahier.  •• 
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réponse;  mais  il  paroit  n'y  avoir  point  répondu, 
parceque  M.  de  Fermât,  qni  Tavoit  écrite  il  y  a  en- 
viron vingt  ans,  répète  encore  à  peu  près  les 
mêmes  difficultés  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite 
depuis  peu  à  un  de  mes  amis.  Je  m'en  vas  donc 
essayer  d*y  répondre,  puisque  vous  le  désirez;  et, 
pour  le  faire  plus  commodément,  je  suivrai  de 
point  en  point  tous*  les  articles  de  sa  lettre,  que 
j'examinerai  les  uns  après  les  autres. 

Article  I".  J'ai  vu ,  etc. — Le  premier  article  ne 
contient  qu'un  compliment  dont  M.  de  Fermât  a 
voulu  honorer  M.  Descartes,  et  dont  sa  mémoire 
lui  sera  toujours  redevable. 

Art.  II.  Je  tranche,  etc. — Quand  M.  Descartes 
auroit  accommodé  son  médium  à  sa  conclusion ,  et 
qu'il  auroit  divisé  la  détermination  du  mouvement 
d'une  certaine  manière  plutôt  que  d'une  autre ,  ou 
ne  le  devroit  non  plus  trouver  étrange  que  si  im 
géomètre  s'étoit  servi  d'une  construction  plutôt 
que  d'une  autre  pour  l'exécution  d'un  problème  ; 
et  l'on  ne  conteste  jamais  la  voie  qu'il  a  choisie , 
pourvu  qu'il  soit  venu  à  bout  de  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris. Au  reste,  M.  Descartes  a  dû  diviser  la  dé- 
termination de  la  balle  qui  se  meut  dans  la  ligne 
AB  en  une  qui  fut  perpendiculaire  à  la  superficie 
CB£  et  en  une  autre  qui  lui  fut  parallèle,  parceque 
celle-ci  ne  rencontrant  aucune  opposition ,  il  étoit 
assuré  qu'elle  devoit  demeurer  la  même  ;  et  cela  lui 
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a  été  un  moyen  de  trouver  la  vérité  qu'il  cherchoit , 
ce  qu'il  n'auroit  pu  faire  s'il  eût  suivi  une  autre 
méthode 

Art.  m.  Je  reeonnoU,  etc. — M.  de  Fermât  semble 
favoriser  M.  Descartes  en  avouant  qu'il  est  de  son 
sentiment  touchant  la  di£Férence  qu'il  établit  entre 
le  mouvement  et  la  détermination,  et  tâchant 
même  de  le  prouver;  cependant  il  semble  aussi 
qu'il  y  ait  de  l'adresse,  parcequ'il  impute  à  M.  Des- 
cartes une  opinion  qu'il  n'a  pas,  à  dessein,  ce  sem- 
ble, de  s'en  servir  contre  lui  dans  la  suite. 

C'est  dans  le  second  exemple,  où  il  assure 
qu'une  balle  poussée  du  point  H  au  point  B  per* 
pendiculairement  sur  la  surface  CBE  ne  perd  rien 
du  tout  de  la  détermination  qu'elle  avoit  à  avancer  ' 
vers  BG ,  à  cause ,  dit-il ,  qu'en  pénétrant  l'eau  ou 
la  toile ,  elle  continue  de  se  mouvoir  dans  la  même 
ligne  droite  ;  mais  il  doit  considérer  que  la  déter- 
mination d'un  mobile  doit  être  réputée  changer, 
non  seulement  quand  il  quitte  la  ligne  dans  laquelle 
il  se  mouvoit  auparavant,  ou  quand  il  se  meut  à 
contre-sens  dans  la  même  ligne,  mais  encore  en  se 
mouvant  du  même  sens  dans  la  même  ligne  droite, 
pourvu  que  ce  soit  plus  ou  moins  loin  qu'il  n'étoit 
déterminé  d'aller  en  ce  sens-là;  et  c'est  en  cette 
troisième  façon  que  la  quantité  de  la  détermination 
de  la  balle  est  devenue  moindre,  autant  que  le 
mouvement. 
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Art.  IV.  Je  viens  maintenant,  etc. — Cet  article  ne 
contient  que  le  texte  de  M.  Descartes. 

Art.  V.  Je  remarque  d'abord ,  etc. — Le  manque 
de  mémoire  qui  est  ici  imputé  à  M.  Descartes  est 
fondé  sur  la  croyance  qu'a  M.  de  Fermât  que  la 
détermination  du  haut  en  bas  de  l'exemple  de  la 
page  1 7  de  la  Dioptrique  n'est  point  changée ,  qui 
est  une  erreur  semblable  à  celle  qui  a  été  remar^ 
quée  sur  l'article  troisième;  et  il  ne  sert  de  rien, 
pour  pouver  sa  pensée ,  de  dire  que  la  détermina- 
tion dans  la  ligne  BI  est  composée  en  partie  de  celle 
qui  fait  aller  le  mobile  du  haut  en  bas,  comme  étoit 
celle  qui  le  faisoit  auparavant  mouvoir  vers  le 
même  côté  dans  la  ligne  AB  ;  il  y  a  en  cela  de  Té* 
quivoque,  et  encore  qu'on  remarque  toujours  une 
détermination  de  haut  en  bas ,  la  seconde  est  autre 
que  la  première,  de  même  que  dix  écus  sont  une 
autre  quantité  d'écus  que  quinze  écus,  encore  que 
ce  soient  toujours  des  écus. 

Art.  VI.  Maiê  donnons  que,etc,  —Après  queM.de 
Fermât  semble  avoir  accordé  comme  par  forme 
de  passe-droit  une  chose  qu'il  auroit  eu  tort  de 
contester,  il  s'efforce  de  prouver  que  M.  Descartes 
ne  s'est  pas  aperçu  que  la  détermination  de  gauche 
à  droite  étoit  aussi  bien  changée  que  celle  du  haut 
en  bas;  ce  qui  véritablement  rendroit  nulle  sa  dé- 
monstration. La  raison  qu'il  en  apporte ,  c'est  par- 
ce ,  dit-il ,  qu'on  ne  sauroit  dire  que  la  détermina- 
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lion  du  haut  en  bas  soit  changée,  shion  parceque 
depuis  que  le  mobile  se  meut  dans  la  ligne  BI ,  sa 
quantité  n'a  plus  la  même  raison  avec  celle  de  gau- 
che à  droite,  qu'elle  avoit  quand  il  étoit  porté 
dans  la  ligne  AB.  Je  ne  sais  si  M.  de  Fermât  parle 
ici  tout  de  bon ,  d'autant  qu'il  raisonne  à  peu  près 
comme  feroit  une  personne  qui ,  après  avoir  mis 
quinze  écus  dans  l'une  de  ses  pochettes  et  trente 
dans  l'autre ,  et  en  ayant  perdu,  par  je  ne  sais  quel 
accident ,  quelques  uns  des  quinze ,  reconnoîtroit 
cette  perte  par  cela  seulement  que  ce  qui  lui  reste 
des  quinze  n'est  plus  la  moitié  de  la  somme  qu'il  a 
de  l'autre  côté,  et  qui  après  cela,  pour  se  consoler 
de  sa  perte ,  viendroil  k  croire  que  la  somme  qu'il 
avoit  de  l'autre  côté  est  augmentée,  parcequ'elle 
faitenrécompense  plus  du  double  de  l'autre.  M.  Des- 
cartes raisonne  d  une  autre  façon  et  à  peu  près 
comme  pourroit  faire  un  jeune  homme  qui,  sans 
avoir  jamais  appris  ce  que  c'est  que  proportion , 
sauroit  simplement  compter;  car  cohime  celui-ci  ju- 
geroit  qu'il  auroit  perdu  une  partie  de  ses  quinze 
écus  en  comparant  ce  qui  lui  resteroit  avec  ce 
qu'il  avoit  auparavant  dans  la  même  pochette,  sans 
se  soucier  de  les  comparer  avec  les  trente  de  l'autre, 
de  même  M.  Descartes  juge  du  changement  arrivé 
en  la  détermination  de  haut  en  bas ,  parceque  sa 
quantité  n'est  plus  la  même  depuis  que  le  mobile 
est  au-dessous  de  la  surface  CBE,  qu'elle  étoit  quand 
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ilétoit  au-dessus;  et  il  a  raison  d'assurer  que  la 
détermination  de  gauche  à  droite  n'est  pas  changée 
parceque  sa  quantité  est  la  même ,  le  mobile  étant 
dans  la  ligne  BI,  qu'elle  étoit  quand  il  étoit  porté 
dans  la  ligne  AB. 

Art.  vil  ilfa»  donnons  encore,  etc. — M.  de  Fer- 
mât semble  encore  accorder  ici  gratuitement  une 
chose  qu'il  auroit  aussi  tort  de  contester,  comme  il 
se  voit  par  la  remarque  précédente.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  dans  cet  article  n'est  que  le  propre  texte  de 
M.  Descartes. 

Art.  VIII.  Voyez  comme  il  retombe,  etc. — M.  Des- 
cartes est  ici  accusé  de  tomber  pour  la  seconde 
fois  dans  une  même  faute  v  pour  ne  s'être  pas  sou- 
venu de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  détermi- 
nation et  le  mouvement  ;  mais  cette  accusation  n'est 
fondée  que  sur  ce  que  M.  de  Fermât  prend  ici  un 
peu  rigoureusement  les  paroles  de  M.  Descaries  ; 
car  quand  il  dit  que  la  balle  doit  faire  deux  fois  au-- 
tant  de  chemin  vers  le  même  côté  s  cela  ne  signifie 
pas  que  la  balle  doive  se  mouvoir  dans  une  ligne 
deux  fois  aussi  grande  qu'auparavant,  mais  que, 
quelle  que  soit  la  longueur  de  cette  ligne,  la  déter- 
mination vers  la  droite  doit  tellement  s'accommoder 
avec  la  vitesse  qui  lui  reste,  que  la  balle  avance  de  ce 
côté-là  deux  fois  autant  qu'elle  avoit  fait.  C'est  là  le 
sens  qu'il  falloit  donner  aux  paroles  de  M.  DescarCes. 
et  non  pas  celui  par  lequel  on  prétend  qu'il  confond 
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deux  choses  diverses  ;  et  cela  étoit  assez  évident , 
puisque  là  même  il  suppose  que  le  mouvement  total 
de  la  Balle  est  diminué  de  moitié.  Ce  qui  suit  de  cet 
;u-ticle,  et  Tabsurdité que  M.  de  Fennat  y  conclut, 
ne  £aut  rien  contre  M.  Descartes,  qui  nieroit  tout 
fi!*anc  que  la  détermination  de  haut  en  bas  demeure 
la  même ,  suivant  ce  qui  a  été  remarqué  sur  l'article 
troisième,  et  ainsi  tout  cet  appareil  de  raisonne- , 
ment  s'en  va  en  fiimée. 

Abt.  IX,  X,  XI ,  XII.  — Je  passe  pour  vrai  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  ces  articles  ;  mais  cela  ne 
(ait  rien  du  tout  au  sujet ,  et  n'a  servi  qu'à  trom- 
per M.  de  Fermât,  qui  y  parle  du  mouvement 
composé-  en  un  autre  sens  que  n'a  £ut  M.  Des- 
cartes. 

Art.  XIII.  Cela  ainsi  %uppo»i ,  etc.  —  M.  de 
Fermât  estime  que,  dans  la  page  20  de  la  Diop- 
trique,  la  supposition  de  M.  Descartes  est  que  l'ac- 
croissement d'un  tiers  de  mouvement  qui  arrive  à 
la  balle  soit  simplement  de  haut  en  bas,  ou  selon 
la  ligne  BG ,  au  lieu  que  c'est  à  le  mesurer  dans  la  ' 
ligne  qu'elle  a  à  décrire  ou  parcourir  actuellemetit; 
et  cela  est  assez  aisé  à  entendre ,  paroeque  si  cela 
étoit,  M.  Descartes  n'auroit  pas  supposé,  comme 
il  a  (ait ,  que  la  force  du  mouvement  de  la  balle  est 
augmentée  d'un  tiers ,  mais  auroit  supposé  que  la 
détermination  de  haut  en  bas  est  augmentée  d'un 
tiers,  et  n'auroit  pas  parlé  du  mouvement  total. 
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U  ne  faut  donc  pas  dire  qu'au  sens  de  M.  Des-* 
cartes  la  balle  qui  se  meut  en  BI  s'y  meure  d'un 
mouvement  composé  de  celui  qu'elle  avoit  vers 
BD  et  d'un  nouveau  vers  BG ,  qui  augmente  d'un 
tiers  la  force  qu'elle  avoit  déjà  en  ce  sens-là ,  mais 
bien  que  le  mouvement  actuel  de  la  balle  est  d'un 
tiers  plus  vite  qu'auparavant ,  laissant  au  raison- 
nement  à  définir  quel  changement  doit  suivre  de 
là ,  en  la  détermination  de  haut  en  bas. 

Art.  XIY.  Imaginom  ensuite  ,  etc.  —  Ce  que 
M.  de  Fermât  cionclut  dans  cet  article  est  vrai  dans 
sa  supposition ,  laquelle  (comme  je  viens  de  re- 
marquer) étant  différente  de  celle  de  M.  Des- 
cartes ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  établissent  tous 
deux  des  proportions  différentes ,  l'une  desquelles 
par  conséquent  ne  sauroit  détruire  l'autre. 

Art.  XV.  D'ailleurs  la  principale  raison ,  etc.  — 
Il  est  vrai  que  M.  Descartes  entend  que  le  mouve- 
ment d'un  mobile  accroît  toujours  d'une  pareille 
quantité,  en  pénétrant  un  même  milieu,  quoiqu'il 
tombe  sur  sa  surface  avec  des  inclinaisons  diffé- 
rentes ;  et  cela  est  bien  raisonnable ,  puisque  l'aug- 
mentation de  vitesse,  ou  la  facilité  à  se  mouvoir, 
que  le  mobile  acquiert  au  point  de  rencontre  qui 
sépare  les  deux  milieux  dépend  de  la  nature  du 
second  milieu ,  laquelle  ne  change  point ,  mais  est 
toujours  la  même  dans  toutes  les  inclinaisons.  Et 
la  principale  faute  que  commet  ici  M.  de  Fermât 
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est  fondée  sur  ce  qu'il  croit  que  le  mouvement 
composé  en  BI  n'est  pas  toujours  également  vite , 
comme  s'il  dépendoit  de  la  direction  ou  détermi- 
nation de  deux  forces  mouvantes ,  au  lieu  que  c^est 
à  elle  à  s'accommoder  à  la  force  du  mouvement , 
lequel  est  composé,  et  non  pas  la  détermination; 
et  c'est  ce  qui  a  trompé  M.  de  Fermât ,  et  qui  lui 
a  fait  faire  tous  ses  taux  raisonnements;  et  c'est 
peut-être  encore  ce  qui  l'empêche  à  présent  de  re- 
cevoir la  démonstration  de  M.  Descartes.  Aussi 
ce  qu'il  ajoute  ensuite ,  et  qu'il  dit  avoir  démontré 
être  £aiux,  n'est  vrai  que  dans  sa  supposition ,  qu'il 
croyoit  être  celle  de  M.  Descartes ,  mais  qui  pour- 
tant, comme  j'ai  montré,  en  est  fort  différente. 

Art.  XVI.  Ce  n'est  pas  que^  etc.  — M.  de  Fer- 
mat  avoue  qu'il  n^est  pas  assuré  qu'il  faille  suivre 
sa  profiortion  plutôt  que  celle  qu'il  tâche  de  com- 
battre; mais  je  ne  fais  pas  difficulté  d'avouer  qu'il 
£atudroit  retenir  la  sienne  si  l'accélération  ou  le 
ralentissement  du  mouvement  dépendoit  ici  de 
l'angle  compris  sous  les  lignes  de  direction  des  deux 
forces  mouvantes;  mais  parcequ'il  dépend  de  la 
nature  du  second  milieu  que  le  corps  a  à  parcou- 
rir de  faciliter  ou  de  retarder  son  mouvement , 
il  est  évident,  ce  me  semble,  que  l'on  doit  retenir 
celle  de  M.  Descartes. 

Nous  saurons^  quand  il  plaira  à  M.  de  Fermât, 
les  pensées  qu'il  a  touchant  la  réfraction  ;  mais  je 


44^  LETTHES. 

puis  déjà  dire  ici  par  avance  que  ce  que  j*en  ai  ?u 
dans  sa  lettre  à  M.  de  la  Chambre  m'a  paru  fort 
ingénieux  et  digne  de  lui. 

Si  vous  lui  faites  voir  ceci ,  je  vous  prie  de  lui 
taire  mon  nom ,  ou  si  vous  trouvez  à  propos  de  le 
lui  déclarer ,  je  vous  prie  aussi  qu'il  sache  que  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  bruit  de  son  nom 
est  venu  jusqu'à  moi  ;  que  j'estime  beaucoup  son 
mérite ,  et  que  je  tiendrai  à  honneur  s'il  daigne 
me  faire  la  grâce  de  me  mettre  au  rang  de  ses  très 
humbles  serviteurs. 


RÉPLIQUE  DE  M.  DE  FERMAT 

A.  M.  CLËRSELIER. 

(LeUre  47») 

Dn  3  juin   i658. 

Monsieur, 

Je  suis  si  passionné  pour  la  gloire  de  M.  De&- 
cartes,  que  vous  ne  pouvez  m'obliger  plus  sensi- 
blement qu'en  combattant  les  opinions  du  scep- 
tique qui  s'oppose  à  ses  sentiments  ;  mais  prenez 
'garde,  monsieur,  qu'il  importe  de  conduire  votre 
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travail  jusques  au  bout,  et  de  renverser  entière- 
ment sur  leurs  auteurs  tout  ce  que  vous  appelez 
ou  paralogismes  ou  sophismes.  Il  ne  suffit  pas  de 
dire  que  le  sens  de  M.  Descartes  a  été  mal  pris 
par  ceux  qui  le  reprennent  ;  il  faut  prouver  que 
1  explication  que  vous  lui  donnez  va  tout  droit  et 
sans  détour  à  sa  conclusion ,  et  qu'enfin  sa  preuve 
est  démonstrative.  Nous  avions  cru  que  la  balle 
qui  conserve  sa  direction  et  sa  route  ne  perd  point 
sa  détermination  ;  et  nous  l'avicms  avec  quelque 
raison  inféré  de  la  différence  que  M.  Descartea 
établit  entre  le  mouvement  et  la  détermination. 
Mais  sans  nous  empresser  davantage  à  prouver 
la  conséquence  que  nous  tirions  de  son  raisonne* 
ment  y  nous  nous  tenons  pour  suffisamment  aver- 
tis de  sa  pensée  et  de  la  vôtre ,  qui  veut  que  la 
détermination  d'un  mobile  soit  réputée  changer, 
non  seulement  quand  il  quitte  la  ligne  dans  la^» 
quelle  il  se  mouvoit  auparavant ,  ou  quand  il  se 
meut  à  contre-sens  dans  la  même  ligne,  mais 
encore  en  se  mouvant  du  même  sens  dans  la 
même  ligne  droite,  pourvu  que  ce  soit  plus  ou 
moins  loin  qu'il  n'étoit  déterminé  d'aller  en  ce 
sens-là;  et  c'est  en  cette  troisième  façon  ,  dites- 
vous  ,  que  la  quantité  de  la  détermination  de  la 
balle  est  devenue  moindre  autant  que  le  mouve- 
ment ,  lorsqu'elle  se  meut  sur  la  ligne  HBG  de  la 
|>age  17  de  la  Dioptrique.  Mais  prenez  garde  que 
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ce  ne  soit  tomber  dans  la  pétition  du  principe. 
Vous  entendez  donc,  dans  la  page  17 ,  que  la  toile 
n'étant  aucunement  opposée  à  la  détermination  de 
gauche  à  droite ,  ces  paroles  veulent  dire  que  cette 
détermination  avance  autant  vers  la  droite  qu'elle 
faisoit  auparavant  ;  c'est  ce  que  je  nie ,  et  qu'il 
faut  prouver  :  car  bien  que  la  toile  n'empecbe 
point  que  la  balle  n'avance  toujours  vers  la  droite^ 
elle  ne  laisse  pas  d'avancer  vers  la  droite ,  soit 
que  ce  progrès  soit  plus  lent,  soit  qu'il  soit  plus 
vite  qu'auparavant.  Or  de  cela  seul  que  la  toile 
n'empêche  pas  le  progrès  vers  la  droite ,  vous  en 
inférez  que  ce  progrès  doit  être  justement  le  même, 
c'est-à-dire  ni  plus  ni  moins  vite  qu'auparavant, 
c'est  donc  avmpia  atT>([x.aToç  ;  et  il  faut  de  deux  choses 
l'une, ou  que  le  médium  soit  le  même  que  la  con- 
clusion ,  ou  que  la  conclusion  en  soit  mal  tirée. 
Peut-être  direz-vous  que  le  mot  aucunement  feit 
tout  le  mystère ,  et  qu^en  disant  que  la  toile  ne 
lui  est  aucunement  opposée  en  ce  sens-là ,  tout  le 
reste  s'en  déduit  aisément  ;  mais  il  en  faut  tou- 
jours revenir  là  :  si  par  le  mot  aucunement  vous 
entendez  que  la  toile  n'empêche  pas  que  la  balle 
ne  continue  sa  marche  vers  la  droite,  et  que 
son  progrès  ne  se  fasse  également  et  en  temps 
égal ,  je  le  nie,  et  c'est  ce  qu'il  faut  prouver.  Si 
vous  entendez  que  la  toile  ne  lui  est  aucunement 
opposée,  c'est-à-dire  qu'elle   n'empêche  pas  qiio 
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la  balle  ne  continue  d'avancer  vers  la  droite ,  sans 
assurer  en<x>re  si  son  progrès  doit  se  faire  en  temps 
égal ,  vous  ne  trouverez  jamais  votre  compte  dgns 
la  conclusion.  D'où  il  suit  clairement  que  M.  Des- 
cartes a  voulu  donner  des  paroles  pour  des  choses, 
et  qu'en  traitant  deux  propositions  di£Férentes 
sur  le  sujet  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction ,  il  a 
voulu  accommoder  son  raisonnement  à  la  première 
qu'il  savoit ,  et  à  la  seconde  qu'il  a  peut-être  trop 
légèrement  crue.  Ce  n'est  pas,  comme  je  vous  ai 
déjà  souvent  protesté  que  sa  proportion  des  ré- 
fractions ne  puisse  être  vraie  ;  mais  j'ai  du  moins 
à  vous  dire  que  je  ne  la  tiens  du  tout  point  prou- 
vée ,  et  qu'en  tout  cas ,  vous  avez  trop  de  complai- 
sance en  faisant  semblant  d'approuver  ma  pensée 
sur  ce  même  sujet ,  puisque  si  ce  que  j*ai  écrit  là- 
dessus  à  M.  de  la  Chambre  est  véritable  ,  ce  que 
M.  Descartes  croit  avoir  démontré  est  nécessaire- 
ment faux,  ces  deux  opinions  étant  tout-à-fait  con- 
tradictoires et  incompatibles.  Mais  supposons ,  si 
£ure  se  peut ,  que  la  proposition  de  M.  Descartes 
soit  véritable  ;  il  faut  du  moins  pourvoir  à  ce  que 
rien  ne  se  démente  dans  les  suites ,  et  c'est  aux 
amis  du  défunt  à  prévoir  tous  les  cas  qui  pour- 
roient  faire  de  la  peine  à  la  vérité  supposée  de  cette 
proposition.  £n  voici  un,  par  exemple,  qu'il  vous 
faudra  tâcher  de  résoudre. 
Supposez ,  dans  la  page  1 7 ,  que  la  balle  rencontre 
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au  lieu  de  la  toile  ou  de  l'eau ,  un  corps  dur  et 
impénétrable ,  et  que ,  lorsque  la  balle  arrive  au 
point  B,  elle  ne  laisse  pas  de  perdre  la  moitié 
de  sa  vitesse  (  car  cette  supposition  est  possible  :  ; 
et  quoique  le  corps  CBE  ne  contribue  rien  à  la 
diminution  de  ladite  vitesse,  comme  il  fait  en 
l'exemple  de  M.  Descartes ,  lorsque  c'est  de  la  toile 
ou  de  l'eau  ,  néanmoins  nous  pouvons  imaginer  et 
supposer  que,  lorsque  la  balle  arrive  au  point  B« 
elle  perd  justement  la  moitié  de  sa  vitesse,  sans 
nous  mettre  en  peine  d'où  provient  cette  diminu- 
tion, puisque  le  même  M.  Descartes,  en  lapageao, 
suppose  ou  imagine  au  point  B  une  nouvelle  puis- 
sance qui  augmente  le'  mouvement  ou  la  vitesse 
de  la  balle  ;  de  sorte  que  je  ne  crois  pas  que  les 
amis  de  M.  Descartes  soient  assez  injustes  pour 
nier  que  cette  supposition  puisse  être ,  non  seule- 
ment imaginée ,  mais  réduite  en  acte  :  cela  sup- 
posé, il  ne  faut  que  transférer  le  raisonnement 
de  M.  Descartes  au-dessus  du  plan ,  et  on  pourra 
(tire  avec  lui  que ,  pour  savoir  le  chemin  que  ta 
balle  doit  prendre ,  il  faut  considérer  que  son  mou- 
vement diffère  entièrement  de  sa  détermination  à 
se  mouvoir  plutôt  vers  un  côté  que  vers  un  autre: 
d'où  il  suit  que  leur  quantité  doit  être  examiniV 
séparément.  Considérons  aussi  que  des  deux  parties 
dont  on  peut  imaginer  que  cette  détermination 
est  composée ,  il  n'y  a  que  celle  qui  faisoit  tendn* 
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la  balle  de  haut  en  bas  qui  puisse  être  changée  par 
la  rencontre  du  plan  CBE ,  et  que  pour  celle  qui  la 
faisoit  tendre  vers  la  main  droite,  ejle  doit  tou- 
jours demeurer  la  même  qu'eHe  a  été ,  à  cause  que 
ce  plan  ne  lui  est  aucunement  opposé  en  ce  sens*là. 
Puis  ayant  décrit  du  centre  B  le  cercle  AFD ,  et  tiré 
à  angles  droits  sur  CBE  les  trois  lignes  droites  AC, 
HB,  FE ,  en  telle  sorte  qu'il  y  ait  deux  fois  autant  de 
distance  entre  FE  et  HB  qu'entre  HB  et  AC,  nous 
verrons  que  cette  balle  doit  tendre  vers  te  point  du 
cercle  où  la  ligne  FE  coupe  le  cercle  au-dessus  du 
plan ,  c'est-à-dire  au  point  O  :  car  puisque  la  balle 
perd  la  moitié  de  sa  vitesse  en  rencontrant  le  plan 
au  point  B ,  et  qu'elle  ne  peut  point  le  traverser 
par  la  supposition ,  elle  doit  employer  deux  fois 
autant  de  temps  à  passer  au-dessus  depuis  B  jus- 
ques  à  quelque  point  de  la  circonférence  du  cercle 
AFD  qu'elle  a  fait  à  venir  depuis  A  jusques  à  B,  et 
puisqu'elle  ne  perd  rien  du  tout  de  la  détermina** 
tion  qu'elle  avoit  à  s'avancer  vers  le  côté  droit,  en 
deux  fois  autant  de  temps  qu'elle  en  a  mis  à  passer 
depuis  la  ligne  AC  jusqu'à  HB,  elle  doit  &ire  deux 
fois  autant  de  chemin  vers  ce  même  côté-là,  et 
par  conséquent  arriver  à  quelque  point  de  la  ligne 
droite  FE ,  au  même  instant  qu'elle  arrive  aussi  à 
quelque  point  de  la  circonférence  du  cercle  AFD  ; 
ce  qui  seroit  impossible  si  elle  n'alloit  vers  O , 
d^autant  que  c'est  le  seul  point  au-dessus  du  plan 
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Il 

CB£  où  le  cercle  AFD  et  la  ligne  droite  FE  s'en- 
trecoupent: Si  ce  raisonnement ,  qui  est  justement 
le  même  que  celui  de  M.  Descartes ,  en  le  trans- 
férant seulement  au-dessus  du  plan ,  ne  conclut 
pas,  pourquoi,  de  grâce,  celui  de  M.  Descartes 
conclura-t-il  ?  Ce  qui  est  une  démonstration  au- 
dessous  deviendra-t-il  un  paralogisme  au-dessus? 
Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  de  ce  sentiment, 
et  que  vous  vouliez  donner  tout  au  seul  nom  et 
à  l'inspiration,  s'il  faut  ainsi  dire,  de  M.  Des- 
cartes. 

Cela  étant ,  passons  à  la  figure  de  la  page  1 9,  et 
supposons  de  même  que  le  plan  CB  est  un  corps 
dur  et  impénétrable,  et  que  la  balle ,  arrivant  au 
point  B ,  diminue  de  sa  vitesse ,  en  telle  sorte  que 
la  ligne  F£,  étant  tirée  comme  en  l'exemple  précé- 
dent,  ne  coupe  point  le  cercle  AD  ;  cette  balle,  par 
la  supposition,  ne  peut  point  pénétrer  au-dessus  du 
plan  ;  elle  ne  peut  non  plus  se  réfléchir  à  angles 
égaux ,  car  sa  détermination  vers  la  droite  ne  se* 
roit  point  la  même;  enfin,  quelque  angle  que  vous 
preniez  pour  sa  réflexion  au-dessus  du  plan ,  son 
progrès  vers  la  droite  sera  toujours  moindre  qu^au- 
paravant ,  voire  même  quand  vous  la  feriez  rouler 
sur  le  diamèti*e  CB ,  sa  détermination  vers  la  droite 
qhangeroit  encore,  comme  il  se  voit  à  ToeîK  et 
comme  il  se  déduit  clairement  de  la  supposition; 
car  il  faudroit  qu'au  même  temps  que  la  balle  ar- 
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rive  à  quelque  point  de  la  circonférence,  elle  arri- 
vât aussi  à  quelque  point  de  la  droite  FE  ;  ce  qui 
est  impossible.  Que  deviendra  donc  cette  balle  ? 
c'est  à  vous,  monsieur,  et  aux  amis  de  M.  Des- 
cartes, à  lui  fournir  un  passe-port,  et  à  lui  marquer 
sa  route  en  la  faisant  sortir  de  ce  point  fatal.  J'en 
dirois  davantage  si  je  n'appréhendois  de  passer 
dans  votre  esprit  pour  un  homme  qui  auroit  en- 
vie  de 

Btrbun  veilere  mortno  leoni. 

J'attends,  monsieur,  votre  réplique  ou  colle  de 
M.  Rohault ,  que  j'estime  comme  je  dois  ;  et  je  vous 
assure  par  avance  que  je  ne  cherche  que  la  vérité 
sans  chicane ,  et  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc. 

AUTRE  RÉPLIQUE  DE  M.  DE  FERMAT 

A  M.  CLERSELIER. 
(LeUre  48.) 

Dn  16  juin  r658. 
MOKSIEITR  , 

Nous  laissâmes  dernièrement  la  balle  de  M.  Des- 
cartes en  grande  peine;  c'est  dans  la  figure  de  la 

6.  »9 
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page  19  de  la  Dioptrique,  où  elle  faisoit  tous  ses 
efforts  pour  sortir  du  point  B  à  l'honneur  de 
M.  Descartes ,  mais  elle  y  trouva  toutes  les  issues 
fermées  en  suivant  le  raisonnement  de  cet  auteur; 
et  nous  ne  pouvons  même  lui  donner  présente- 
ment de  secours  si  nous  ne  faisons  changer  de  biais 
à  sa  logique. 

Reprenons  la  figure  de  la  page  1  S,  et  supposons 
que  la  balle  qui  va  dans  la  droite  AB  diminue  sa 
vitesse  de  moitié  en  arrivant  au  point  B.  Si  elle 
continuoit  dans  le  même  milieu,  et  que  le  plan  CBE 
ne  lui  fut  point  opposé,  elle  iroit  toujours  en  ligne 
droite  vers  D ,  avec  cette  différence  pourtant  qu'elle 
emploieroit  depuis  B  jusques  à  D  le  double  du 
temps  qu'elle  avoît  mis  depuis  A.  jusques  à  B.  Mais 
si ,  en  supposant  la  même  diminution  de  vitesse  au 
point  B,  nous  supposons  que  le  plan  CBE  impéné- 
trable à  la  balle  se  trouve  maintenant  entre  deux 
et  empêche  que  la  balle  ne  passe  au-dessous,  je  dis 
qu'elle  se  réfléchira  aussi  bien  à  angles  égaux  que 
si  la  vitesse  et  le  mouvement  demeuroit  le  même; 
car  puisque  l'interprétation  du  plan  n'empêche 
que  Tune  des  parties  dont  la  détermination  est 
composée ,  et  que  celle  de  gauche  k  droite  demeure 
'  la  même,  donc  la  balle  avancera  autant  vers  la 
droite  qu'elle  eût  &it  au-dessous ,  si  le  plan  n^eût 
pas  empêché  sa  route.  Or,  si  le  plan  CBE  ne  Êtisoit 
point  d'obstacle ,  la  balle  qui  diminue  sa  vitesse  de 
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moitié  au  point  B  mettroit  le  double  du  temps 
depub  B  jusques  à  D  qu'elle  avoit  mis  depuis  A 
jusques  è  B;  et  lorsqu'elle  seroit  au  point  D,  elle 
auroit  avancé  vers  la  droite  jusques  en  E,  elle  met- 
troit donc  le  double  du  temps  à  s'avancer  depuis 
B  jusques  à  £  qu'elle  avoit  fait  à  s'avancer  depuis 
C  jusques  à  B  ;  et  il  y  a  même  raison  de  AB  à  BC 
que  de  BD  à  BE,  parceque  les  angles  ABC,  DBE 
sur  les  deux  droites  AD  et^CE  sont  égaux,  et  par 
conséquent .  les  triangles  ABC,  DBE  semblables. 
Nous  pouvons  faire  le  même  raisonnement  au- 
dessus,  si  du  point  E  nous  élevons  la  perpendicu- 
laire £F,  et  dire  que,  lorsque  la  balle  sera  à  l'un 
des  points  de  la  circonférence,  comme  F,  elle  y  aura 
mis  le  double  du  temps  qu'elle  avoit  mis  depuis  A 
j  usques  à  B ,  puisque  le  plan  que  nous  supposons 
maintenant  entre  deux  ne  fait  rien  de  nouveau 
qu'empêcher  la  détermination  de  haut  en  bas;  et 
partant  la  détermination  de  gauche  à  droite  sera 
pour  lors  marquée  par  le  même  point  £  ;  et  par 
conséquent  comme  FB  sera  à  EB,  ainsi  la  droite 
AB  sera  ii  CB,  d'où  il  suit  que  les  angles  ABC, 
FBE  seront  toujours  égaux  de  quelque  manière 
et  en  quelque  proportion  que  la  vitesse  ou  le  mou- 
vement  changent.  Si  M.  Descartes  eût  pris  garde 
qu'en  quelque  manière  que  la  vitesse  change  au 
point  B  la  réflexion  ne  laisse  pas  de  se  faire  à  an- 
gles égaux,  il  n'eut  pas  été  en  peine,  ni  ses  amis 

39. 
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non  plus,  de  tirer  la  balle  du  point  B,  où  ils  Tont 
vue  malheureusement  engagée  dans  l'exemple  de* 
ma  dernière  lettre  ;  il  n'eût  pas  soutenu  que  la  vi- 
tesse venant  à  changer  au  point  B,  la  balle  ne  laisse 
pas  d'avancer  vers  la  droite  autant  qu'elle  faisoit 
auparavant;  il  n'eût  pas  déduit  d'un  fondement 
non  seulement  incertain ,  mais  encore  faux ,  sa  pro- 
portion des  réfractions;  et  enfin  il  n'eût  pas  esquivt% 
dans  la  figure  de  la  page  1 9 ,  de  déterminer  sous 
quel  angle  la  balle  étant  au  point  B  se  réfléchit  vers 
le  point  L:  car,  quoiqu'il  paroisse  par  son  discours^ 
et  par  l'inspection  même  de  la  figure,  qu'il  a  en- 
tendu  que  cette  réflexion  se  fait  à  angles  égaux,  il 
a  laissé  un  petit  scrupule  dans  Fesprit  des  lecteurs, 
qui  peuvent  raisonnablement  douter  si,  dans  l'exem 
pie  de  M.  Descartes,  la  balle  diminue  sa  vitesse  au 
point  B  ou  non.  Si  elle  la  diminue,  la  réflexion  ne 
se  pourroit  pas  faire  à  angles  égaux  en  suivant  le 
raisonnement  de  M.  Descartes;  que  si  la  balle  ne 
diminue  point  sa  vitesse  au  point  B,  y  a-t-il  rien  de 
plus  contraire  aux  lois  inviolables  de  la  géofnétrie, 
qui  ne  veut  point  qu'on  puisse  aller  d'une  extrême 
à  l'autre  sans  passer  par  tous  les  degrés  du  milieu? 
Or  M.  Descartes  et  ses  amis  soutiennent  que  la 
balle  qui  est  poussée  sur  l'eau  ou  sur  la  toile  di- 
minue sa  vitesse  également  çn  toutes  les  inclina- 
tions lorsqu'elle  la  traverse ,  et  que  cette  diminu- 
tion se  fait  dès  le  point  B.  Ck>mment  donc  peut-on 
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concevoir  que,  dès  le  premier  angle  où  elle  se  ré- 
fléchit, sa  vitesse  ne  diminue  point  du  tout ,  et  qu'il 
n'en  puisse  pourtant  être  pris  aucun  plus  grand 
auquel  elle  ne  diminue  d'une  certaine  quantité  qui 
soit  toujours  la  même?  Ne  seroit-il  pas  plus  géo- 
métrique et  plus  naturel  de  soutenir ,  dans  le  sen^ 
timent  de  M.  Descartes,  que  la  diminution  de  la 
vitesse  se  fait  inégalement ,  que  cette  diminution 
est  la  plus  grande  de  toutes  dans  la  chute  perpen* 
diculaire  d'H  vers  B ,  et  qu  elle  se  rend  toujouirs 
moindre  à  mesure  que  les  inclinations  varient  jus* 
qu'à  ce  qu  elle  devienne  nulle  ;  ce  que  M.  Descartes 
a  peut-être  cru  arriver  lorsqu'elle  se  réfléchit.  Mais 
parceque  nous  venons  de  prouver  que,  soit  que  la 
vitesse  augmente  ou  qu'elle  diminue  au  point  B ,  la 
réflexion  ne  laisse  pas  de  se  faire  à  angles  égaux , 
nous  ne  devons  pas  nous  mettre  en  peine  de  re- 
chercher plus  soigneusement  la  conduite  secrète 
dont  se  sert  la  nature  en  affoiblissant  la  vitesse  de 
la  balle  ou  également  ou  in^lement  à  mesure  que 
les  inclinations  viennent  à  changer. 

Mais  que  deviendra  le  raisonnement  qui  se  doit 
faire  au-dessous  du  plan  CB£  en  la  page  1 7 ,  par 
exemple  ?  il  sera  le  même  que  le  précédent  ;  car 
que  la  vitesse  diminue  au  point  B ,  ou  par  la  ren- 
contre de  la  toile ,  ou  par  quelque  autre  voie  qui 
vienne  d'ailleurs  ,  c'est  toute  la  même  chose ,  et 
puisquen  la  figure  de  la  page  17  la  balle  perce 
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la  toile ,  et  qu'au  pomt  B  la  vitesse  diminue  de 
moitié,  elle  ne  peut  jamais  avoir  la  détermination 
vers  la  droite  pareille  à  celle  qu'elle  auroit  s'il  n'y 
avoit  point  de  toile ,  et  que  pourtant  la  vitesse 
diminuât  de  moitié  au  point  B ,  qu'en  continuant 
toujours  sa  route  dans  la  droite  ABD.  Vous  repli- 
querez  :  Mais  à  ce  compte-là  la  détermination  de 
haut  en  bas  ne  diangeroit  pas  non  plus  par  la  ren- 
contre de  la  toile.  Je  l'avoue  ;  et,  pour  ôter  et  éclair- 
cir  pleinement  cette  difficulté ,  il  ne  faut  que  dire 
que  vous  ne  tirerez  jamais  autre  chose  du  raison- 
nement des  mouvements  et  des  déterminations 
composées  de  M.  Descartes  sinon  que  la  réflexion 
se  fait  toujours  à  angles  égaux ,  et  que  la  pénétra- 
tion du  second  milieu  se  doit  toujours  faire  en  li* 
gne  droite  ;  à  quoi  même  se  rapporte  ce  que  vous 
dites  dans  votre  dernier  écrit ,  que  la  balle  a  tou- 
jours une  même  aisance  à  pénétrer  le  second  mi- 
lieu en  toutes  sortes  d'inclinations.  D'où  il  doit 
suivre,  dans  l'application  du  raisonnement  de 
M.  Descartes,  qu'en  toutes  sortes  de  cas  la  réflexion 
se  fera  à  angles  égaux ,  et  que  ia  pénétration  se 
fera  de  même  en  tous  les  cas  en  ligne  droite  ,  le 
mouvement  de  dessous  en  ligne  droite  suivant 
les  mêmes  lois  et  répondant  justement  au  mou- 
vement de  dessus  à  angles  égaux.  Mais  il  n'y  aura 
donc  point  de  réfraction  ?  me  direz-vous.  Je  ré- 
plique que  le  mouvement  de  la  balle  et  la  rëfirac- 
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tion  ne  ae  ressemblent  que  par  la  comparaison 
imaginaire  de  M.  Descartes  ;  et  qu'au  pif  aller ,  si  le 
détour  de  la  balle  en  passant  par  le  second  milieu 
est  véritable ,  il  en  faut  chercher  la  raison  ailleurs 
que  dams  la  composition  des  mouvements ,  qui  ne 
produira  jamais  en  cette  rencontre  qu'un  cercle 
dialectique ,  de  quelque  biais  que  vous  le  preniez  : 
il  £iudra  examiner  les  principes  secrets  dont  se 
sert  la  nature  en  produisant  la  réfraction;  et  si 
celui  que  j'ai  touché  dans  ma  lettre  à  M.  de  la 
Chambre  ne  vous  pladt  pas,  je  souhaite  qu'il  vous 
en  vienne  un  meilleur  en  l'esprit,  et  que  cette 
vieille  dispute  aboutisse  enfin  à  la  pleine  et  en- 
tière découverte  de  la  vérité.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur ,  monsieur ,  etc. 


RÉPONSE   DE    M.    CLERSELIER 

AUX  DEUX  PRÉCÉDENTES  DE  M.  DE  FERMAT. 

(Lettre  49.) 

Dq  ai  ao&t  i658. 
Moif  SIEUR , 

Je  me  trouve  aujourdliui  plus  empêché  àrépon* 
dre  que  je  n'étois  la  dernière  fois;  aussi  avez- vous 
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changé  de  condition  ,  et  de  juge  que  vous  éti  ez 
vous  êtes  ^devenu  partie.  Quand  je  n'avois  qu'à 
défendre  devant  vous  la  cause  de  M.  Descartes 
contre  votre  sceptique ,  je  ne  me  promettois  pas 
un  succès  moins  favorable  que  celui  que  j'ai  eu  ; 
j'avois  une  bonne  cause  à  défendre  ,  des  subtili- 
tés à  éclaircir ,  et  un  juge  clairvoyant  pour  m'en- 
tendre  et  prononcer.  Mais  quand  je  vous  considère 
descendu  de  votre  siège  pour  vous  porter  vous- 
même  partie  contre  celui  que  je  défends,  le  respect 
que  je  vous  dois  en  quelque  état  que  vous  parois- 
siez ,  la  grande  estime  que  j'ai  toujours  conçue  de 
vous  et  qui  s'augmente  en  moi  à  mesure  que  vous 
vous  faites  davantage  connoître,  et  le  peu  d'usage 
que  j'ai  dans  la  matière  que  nous  agitons  à  com- 
paraison de  celui  que  vous  vous  y  êtes  acquis , 
tout  cela  m'étonne  et  fait  que  je  ne  sais  encore 
quelle  issue  me  promettre  de  tout  ce  démêlé.  Je 
vous  dirai  pourtant  d'abord  que  si  je  voulois  agir 
avec  moins  de  franchise  que  ne  m'oblige  l'hooDête 
procédé  que  vous  gardez  avec  moi ,  je  pourrois 
user  d'une  exception  qui  paroitroit  peut-être  assez 
légitime  et  recevable ,  en  vous  accordait  tout  ce 
que  vous  dites,  et  prétendant  que  tout  cela  ne  fait 
rien  contre  M.  Descartes ,  et  ne  combat  en  aucune 
façon  sa  doctrine  touchant  la  réflexion  et  la  ré- 
fraction. 

Car  je  veux  que  la  balle  de  la  figure  de  la  page  1 9 
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de  la  Dioptrique ,  selon  la  supposition  que  vous 
faites  dans  votre  première  lettre ,  se  troi^e  empê- 
chée (comme  vous  dites  sans  doute  agréablement) 
à  trouver  quelque  issue  pour  prendre  sa  route ,  et 
je  veux  même  que  le  passe-port  que  vous  lui  avez 
donné  par  avance  en  votre  seconde,  de  peur  que 
nous  n'eussions  pas  assez  de  crédit  pour  lui  en  ob* 
tenir  un ,  et  même  que  la  route  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  lui  marquer  en  cet  endroit  lui  fut  si 
aisée  et  si  commode  qu'elle  ne  fit  point  de  difB* 
ailté  de  la  suivre,  que  pourroit-on  conclure  de 
là  contre  M.  Descartes  ?  lequel  n'ayant  apporté  en 
ce  lieu-là  les  exemples  de  la  balle  que  pour  ex- 
pliquer certains  effets  particuliers  de  la  lumière,  à 
savoir  celui  de  la  réflexion  qui  se  fait  toujours  à 
angles  égaux,  et  celui  de  la  réfraction  qui  se  fait 
toujours  de  la  même  sorte  dans  un  même  miUeu,et 
qui  change  selon  la  proportion  qui  est  entre  le  milieu 
d'où  elle  sort  et  celui  où  elle  entre,  ce  qui  fait  que 
tantôt  elle  s'approche  et  tantôt  elle  s'éloigne  de  la 
perpendiculaire  ;  qui ,  dis-je ,  n'a  eu  aucune  occa- 
sion d'expliquer  le  cas  que  vous  proposez  pource- 
(ju'il  n'a  aucun  rapport  à  son  dessein. 

Il  n'y  en  avoit  que  trois  qui  y  pussent  servir,  et  il 
les  a  tous  trois  expliqués ,  et  à  mon  avis  d'une 
manière  si  claire  et  si  simple,  qu'il  n'y  a  que  ceux 
(|ui  veulent  trop  subtiliser  qui  y  puissent  trouver 
do  la  difficulté. 
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Le  premier  cas,  qui  explique  la  réflexion  ,  est 
celui  d'uiie  balle  qui ,  étant  poussée  suivant  la  li- 
gne AB ,  rencontre  de  biais  dans  son  chemin  un 
corps  dur,  impénétrable  et  inébranlable.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  simple  et  de  plus  clair  que  cette  balle , 
qui  ne  perd  rien  de  sa  vitesse,  doit  rejaillir  à  an* 
gles  égaux ,  c'est-à-dire  remonter  aussi  vite  qu'elle 
est  descendue ,  et  avancer  autant  qu'elle  faisoît 
vers  le  coté  où  ce  corps  dur  n'est  point  du  tout 
opposé  ? 

Le  second ,  qui  se  rapporte  à  la  réfraction  lors- 
qu'elle s'éloigne  de  la  perpendiculaire ,  est  celui 
de  la  même  balle  qui,  étant  poussée  comme  des- 
sus ,  rencontre  aussi  de  biais  un  autre  milieu  dans 
lequel  elle  pénètre ,  et  qui  lui  fait  perdre  une  par- 
tie de  sa  vitesse.  Quoi  de  plus  clair  et  de  plus  sim- 
ple que  de  dire  que  cette  balle  ne  pouvant  plus 
aller  si  vite  qu'elle  faisoit  auparavant  doit  pour- 
tant conserver  toute  la  détermination  qu'elle  avoit 
à  avancer  vers  le  coté  à  laquelle  ce  milieu  n'est  au- 
cunement opposé,  et  à  quoi  la  perte  qu'elle  a 
soufferte  en  sa  vitesse  ne  résiste  point  et  se  peut 
accommoder.  Pourquoi  vouloir  obliger  cette  balle 
^  à  fisiire  plus  qu'elle  ne  doit ,  puisque  la  nature  ne 
fait  rien  en  vain? 

Enfin,  le  troisième  cas,  qui  se  rapporte  à  la  ré* 
fraction  lorsqu'elle  s'approche  de  la  perpendicu- 
laire ,  et  le  seul  qui  restoit  à  M.  Descartes  à  éclair- 
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cir,  s'explique  heureuBement  par  la  même  balle 
qui,  étant  poussée  comme  auparavant,  rencontre 
aussi  de  biais  dans  son  chemin  un  autre  milieu 
dans  lequel  elfe  pénètre  avec  une  égale  facilité  de 
tous  cotés ,  et  qui  augmente  sa  vitesse  d'une  cer- 
taine quantité.  Que  pettt-K)n  penser  de  plus  simple 
et  de  plus  naturel  que  de  dire  que  cette  balle  de* 
vant  aller  plus  vite  qu'elle  ne  &isoit  auparavant 
n  avance  pourtant  pas  davantage ,  selon  cette  dé- 
termination à  laquelle  ce  corps  par  qui  sa  vitesse 
a  été  augmentée  n'est  point  du  tout  opposé. 

Le  cas  que  vous  {Nroposez  outre  cela  dans  votre 
première  lettre  est  superflu ,  et  ne  peut  servir  à 
expliquer  aucun  de  ces  phénomènes  de  la  lumière, 
et  par  conséquent  il  n'est  ici  d'aucune  considéra- 
tion ;  et  quelque  inconvénient  qui  en  pût  suivre , 
cela  ne  pourroit  préjudicier  à  ce  que  M.  Descartes 
a  auparavant  prouvé ,  et  par  quoi  il  a  expliqué  si 
intelligiblement  ces  effets  merveilleux  de  la  lu- 
mière ,  qui  ne  laisseroient  pas  d'être  vrais ,  et  tels 
qull  les  a  démontrés,  quand  votre  supposition  se- 
roit  difficile  à  expliquer  par  ses  principes,  ce  que 
je  ne  désespère  pourtant  pas  de  ùdre;  et  quand 
elle  se  devroit  expliquer  suivant  les  vôtres,  ce  que 
je  n'estime  pas. 

Mais  pourceque  c'est  en  ceci  que  consiste  toute 
notre  dispute,  il  ùkut  que  j'éclaircisse  une  fois  poiu* 
toutes  un  point  qui  vous  semble  n'avoir  pas  été 
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prouvé  par  M.  Descartes,  à  cause  que  sa  preuve 
n'est  pas  purement  géométrique ,  mais  qu'elle  est 
en  partie  fondée  sur  quelques  principes  de  la  na- 
ture si  clairs  qu'ils  ne  demandent  aucune  expli- 
cation. Ces  principes  sont,  premièrement,  que  cha- 
que chose  demeure  en  l'état  qu'elle  est  pendant 
que  rien  ne  la  change  ;  secondement ,  que ,  lorsque 
deux  corps  se  rencontrent  qui  ont  en  eux  des 
modes  incompatibles ,  il  se  doit  véritablement  faire 
quelque  changement  en  ces  modes  pour  les  rendre 
compatibles ,  mais  que  ce  changement  est  toujours» 
le  moindre  qui  puisse  être  ;  troisièmement ,  qu'un 
corps  ne  peut  résister  ou  causer  du  changement 
dans  un  autre  qu'en  tant  qu'il  lui  est  opposé. 

Ainsi  donc,  si  une  balle  se  meut  d'A  vers  B,  dans 
la  figure  de  la  page  1 5 ,  avec  une  certaine  vitesse , 
elle  continuera  toujours  d'aller  avec  la  même  vi- 
tesse dans  la  même  ligne  si  rien  ne  la  change. 
Mais  si  vous  lui  opposez  le  corps  dur ,  impéné- 
trable et  inébranlable  CBE ,  pourceque  les  modes 
de  ces  deux  corps ,  l'un  qui  tend  de  B  vers  D ,  et 
l'autre  qui  s'oppose  à  cette  route ,  sont  incompa- 
tibles, mais  qui  ne  s'oppose  point  à  sa  vitesse,  il 
faut  qu'il  arrive  du  changement  en  l'un  de  ces 
modes,  mais  le  moindre  qui  puisse  être;  c'est 
pourquoi  la  balle  changera  de  détermination  et 
gardera  sa  vitesse  ;  et  d'autant  que  le  corps  CRF 
n'est  opposé  qu'à  lune  des  deux  détermination*^ . 
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dont  il  est  vrai  que  celle  de  la  balle  est  composée 
eu  ^ard  au  corps  CBË  sur  lequel  elle  tombe ,  à 
savoir,  à  celle  qui  la  faisoit  descendre,  et  non 
point  à  celle  de  gauche  à  droite ,  ce  corps  ne  peut 
apporter  de  changement  qu'à  celle-là ,  et  non  point 
à  Tautre ,  à  laquelle  il  n'est  point  opposé  ;  c'est 
pourquoi  il  oblige  la  balle  de  remonter ,  et  la  laisse 
continuer  à  s'avancer  vers  la  droite  comme  elle 
faisoit  auparavant  ;  à  quoi  il  ne  change  rien ,  le 
mode  de  son  corps  n'ayant  rien  d'incompatible  et 
d'opposé  à  celui-là.  Il  ne  «faut  plus  ajouter  à  ce 
raisonnement  que  ce  qui  appartient  à  la  géomé- 
trie ,  et  la  preuve  sera  achevée.  Si  vous  n'appelez 
pas  cela  une  preuve  démonstrative ,  je  ne  sais  plus 
de  quelles  raisons  il  fnudra  se  servir  pour  en  com- 
poser une  ;  mais  pour  moi  je  me  contente  de  pa- 
reilles démonstrations.  Or  le  même  raisonnement 
que  je  viens  de  faire  se  peut  accommoder  à  la  fi- 
gure de  la  page  17  et  à  celle  de  la  page  19,  et  à 
tous  les  cas  qui  se  peuvent  proposer,  et  je  n'y  vois 
rien  de  différent  que  les  différentes  suppositions  ; 
à  savoir,  que  le  corps  CBE  tantôt  est  dur  et  tantôt 
liquide,  tantôt  pénétrable  et  tantôt  impénétrable; 
que  la  vitesse  tantôt  diminue ,  tantôt  augmente ,  et 
tantôt  demeure  la  même  ;  et  que  la  balle  tantôt 
continue  de  descendre ,  et  tantôt  est  obligée  de 
remonter,  et  même  que  tantôt  on  peut  opposer 
un  corps  au  cours  de  la  balle ,  et  tantôt  non. 
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ËxamincHis  maintenant  ees  cas  l'un  après  Tautre 
suivant  ces  principes ,  et  voyons  ce  qnî  doit  arri- 
ver ;  et  je  m'assure  que  l'on  ne  trouvera  point  que 
la  chose  doive  aller  comme  vous  dites,  mais  hieii 
comme  dit  M.  Descartes ,  et  cela  répondra  en  même 
temps  à  toutes  vos  nouvelles  difiBcultés. 

Premièrement,  vous  dites  fort  bien,  au  commen- 
cement de  votre  seconde  lettre,  que  si  l'on  suppose 
que  la  balle  qui  va  dans  la  ligne  droite  AB  diminue 
sa  vitesse  de  moitié  en  arrivant  au  point  B,  elle  ira 
toujours  en  ligne  droite  vers  D  si  elle  continue 
d'aller  dans  le  même  milieu  et  que  le  plan  CBE 
ne  lui  soit  point  opposé  ;  avec  cette  différence 
seulement,  qu'elle  emploiera  depuis  B  jusques  à  D 
le  double  du  temps  qu'elle  avoit  mis  auparavant 
depuis  A  jusques  à  B ,  et  cela  à  cause  qu'un  corps 
doit  toujours  demeurer  dans  le  même  état  où  il 
est,  ou  auquel  on  suppose  qu'il  soit,  si  rien  ne  le 
change.  Or,  n'y  ayant  rien  qui  change  en  la  balle 
que  la  vitesse ,  ni  rien  par  quoi  la  détermination 
doive  être  altérée  plus  d'un  coté  que  d'un  autre , 
tout  cela  fait  qu'elle  doit  continuer  dans  la  même 
ligne,  et  aller  seulement  moins  vite  selon  cette  dé- 
terminaticHi  ;  de  même  que  lorsqu'un  corps  tombe 
perpendiculairement  de  l'air  dans  l'eau ,  il  continue 
d'aller  suivant  la  ligne  de  sa  chute ,  et  va  seulement 
d'autant  moins  vite  que  sa  vitesse  est  diminuée  à 
la  rencontre  de  l'eau. 
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Si  pourtant  j'eusse  été  d'humeur  à  vouloirchicaner 
(ce  qui  ne  m'arrivera  jamais  lorsque  j'aurai  affaire 
k  une  personne  d'honneur  et  de  mérite  comme 
tous)  ,  j'aurois  pu  nier  que  le  cas  que  vous  pro- 
posez fut  concevable  et  admissible ,  à  savoir  qu'un 
mobile,  sans  changer  de  milieu,  puisse  tout  d'un 
coup  passer  d'une  vitesse  à  une  autre  sans  pas- 
ser par  les  degrés  qui  sont  entre  deux  ;  ce  que 
vous  dites  vous-même  être  contraire  aux  lois  in- 
violables de  la  pure  géométrie ,  et  qui  même  est 
contraire  à  cette  loi  de  la  nature,  qui  est  que 
chaque  corps  continue  toujours  de  demeurer  dans 
le  même  état  autant  qu'il  se  peut ,  et  que  jamais  il 
ne  le  change  que  par  la  rencontre  des  autres.  Le 
moyen  donc  de  concevmr  qu'un  corps  puisse  tout 
d'un  coup,  étant  arrivé  au  point  B,  perdre  la  moi- 
tié de  sa  vitesse  lorsqu'il  ne  rencontre  rien  qui  la 
lui  ptrisse  Élire  perdre?  Mais  je  veux  bien  vous 
accorder  toutes  vos  suppositions,  et  ne  vous 
rien  nier  que  ce  qui  ne  se  pourra  absolument  ad- 
mettre à  moins  de  renverser  toutes  les  lois  de  la 
nature  et  toutes  les  notions  claires  et  simples  qui 
sont  en  nous. 

Passons  i  votre  seconde  supposition ,  qui  est,  à 
mon  gré  «  une  des  plus  adroites  que  l'on  put  &ire 
en  ce  gemne ,  et  dont  sans  doute  j'aurois  eu  peine 
à  apercevoir  la  subtilité,  n'étoit  qu'étant  accou- 
tumé à  suivre  des  voies  fort  simples  dans  mes  rai- 
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sonnements  je  me  défie  de  tout  ce  que  je  vois 
qui  s'en  écarte. 

Vous  supposez  après  cela  que  la  balle  perdant, 
comme  auparavant,  la  moitié  de  sa  vitesse  au 
point  B ,  le  plan  CBE  impénétrable  se  trouve  entre 
deux ,  et  empêche  que  la  balle  ne  passe  au-des- 
sous ;  et  vous  dites  que  1^  balle  réfléchira  aussi 
bien  à  angles  égaux  que  si  la  vitesse  ou  le  mou- 
vement demeiiroit  le^méme;  et  certainement  je 
confesse  que  vous  le  prouvez  d'une  manière  la 
plus  ingénieuse  qu'il  est  possible  ;  mais  permettez- 
moi  aussi  de  vous  dire  qu'elle  est  captieuse,  et 
soufifrez  que  je  vous  fasse  voir  en  quoi  je  pense 
que  vous  vous  êtes  mépris. 

Quand,  en  l'exemple  ci-dessus,  je  suis  demeure 
d'accord  que  la  balle,  perdant  au  point  B  la  moitié 
de  sa  vitesse ,  ne  laissoit  pas  de  continuer  son  che- 
min suivant  la  ligne  BD,  avec  cette  seule  diffîsrence, 
qu'elle  alloit  de  moitié  moins  vite,  c'a  été  parce- 
que,  ne  changeant  point  de  miUeu,  et  aucun  plaii 
ne  lui  étant  opposé ,  on  ne  pouvoit  pas  dire  que  la 
détermination  de  la  balle  suivant  la  Ugne  AB  fîit 
composée  de  deux  déterminations ,  non  plus  que 
lorsqu'une  balle  tombe  perpendiculairement  sur  un 
plan.  Mais  ici,  où  vous  supposez  que  le  planCBE 
lui  est  opposé ,  il  est  certain  qu'à  son  égard  la  dé- 
termination de  la  balle  sur  la  roufe  AB  est  com- 
posée de  deux 'autres,  l'une  qui  la  fait  descendre 
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vers  lui ,  et  Tautfe  qui  la  fait  avancer  vers  la  droite 
ou  horizontalement,  et  que  ce  plan  s'oppose  à  celle- 
là  et  non  point  à  celle^i. 

Maintenant  de  deux  choses  Tune ,  ou  vous  sup- 
posez qu'après  que  la  balle  est  venue  avec  deux 
degrés  de  vitesse  depuis  A  jusques  à  B  étant  au 
point  B  elle  rencontre  le  plan  G8£  qui  lui  fait  per- 
dre la  moitié  de  sa  vitesse,  ou  bien  vous  supposez 
que,  sans  que  ce  plan  y  contribue,  ayant  perdu  la 
moitié  de  sa  vitesse  au  point  B ,  elle  rencontre  le 
plamCBE;  et  si  j'ai  bien  compris  le  sens  de  votre 
seconde  lettre,  c'est  principalement  à  ce  dernier  cas 
qu'elle  se  rapporte.  (  Mais  remarquez  encore  ici  en 
passant  que  je  vous  accorde  plus  que  je  ne  devi:ois  ; 
car  le  moyen  de  concevoir  qu'une  balle  perde-  la 
moitié  de  sa  vitesse  au  point  B  sans  la  rencontre 
d'aucun  corps  qui  la  lui  fasse  perdre.  ) 

Au  premier  cas  il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  faut 
(comme  vous  avez  £dt  dans  votre  première  lettre) 
que  transférer  le  raisonnement  de  la  figure  de  la 
page  17,  au-dessus  du  plan,  et  dire  que,  puisque 
la  balle  ne  perd  rien  du  tout  de  la  détermination 
qu'elle  avoit  à  avancer  vers  la  droite,  elle  doit 
(toutes  les  autres  conditions  étant  gardées)  arriver 
au  point  O ,  ainsi  que  vous  avez  fort  bien  remar- 
qué. C'est  pourquoi  je  n'aurois  garde  de  dire,  comme 
vous  faites,' pourquoi  de  grâce  le  raisonnement  de 
M.  Descartes  conclura -t- il  au-dessous  s'il  ne  con* 
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dut  pas  au-dessus?  Ce  qui  est  une  démonstratioD 
eu  un  cas  deviendra*t-il  un  paralqgi&me  en  1  autre? 
Non  sans  doute ,  Tun  et  l'autre  conclût  également 
bien. 

Au  second  cas,  la  balle  peut  suivre  la  soute  que 
vous  avez  marquée  dans  votre  seconde  lettre,  et 
réfléchir  toujours  à  angles  égaux,  de  quelque 
manière  et  en  quelque  proportion  que  la  vitesse  ou 
le  mouvement  change  au  point  B  ;  mais  non  pas  à 
la  vérité  par  la  raison  que  vous  dites  :  car  la  même 
proportion  ne  doit  pas  être  gardée  par  une  balle 
qui ,  rencontrant  de  biais  un  plan  impénétrable,  est 
obligée  de  réfléchir ,  que  celle  qui  est  gardée  par 
ime  autre  balle  que  l'on  suppose  n'en  point  ren- 
contrer  ;  à  cause  qu'une  balle  qui  ne  rencontre  au- 
cim  plan  n'a  qu'une  seule  détermination  ^  eUe  ne 
va  ni  à  gauche  ni  à  droite ,  au  lieu  qu'une  balle  qui 
tombe  de  biais  sur  un  plan  y  va  toujours  avec 
deux  déterminations,  à  l'une  desquelles  ce  plan  est 
opposé ,  et  à  l'autre  non  ;  et  cette  circonstance  en 
doit  changer  l'effet ,  selon  les  principes  ci-devant 
posés« 

Mais  voici  comme  la  balle  peut  suivre  la  route 
que  vous  avez  marquée,  et  réfléchir  à  angles  égaux  : 
à  savoir,  il  £aiut  supposer  que  la  balle  étant  au 
point  B,  et  ayant  perdu  la  moitié  de  sa  vitesse  (ou 
teUe  autre  quantité  qu'il  vous  plaira),  commence 
là  à  suivre  la  route  qu'elle  suivroit  si  elle  avoit 
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commencé  à  ceipoint-là  à  se  mouvoir  avec  la  vitesse 
qui  lui  reste;  or  il  est  constant  que  si,  sans  avoir 
égard  à  la  ligne  AB  qu'elle  a  parcourue  avec  deux 
degrés  hIo  vitesse ,  elle  commençoit  à  se  mouvoir 
en  B  avec  la  vitesse  qu  on  suppose  qui  lui  reste ,  et 
suivant  la  direction  qu  elle  a  véritablement  au  point 
B,  elle  iroit  vers  D  avec  un  degré  de  vitesse,  et  y  arri- 
veroit  en  deux  fois  autant  de  temps  quUl  lui  en  a  fallu 
pour  venir  d'Â  en  B  si  rien  ne  s'opposoit  à  son  mou- 
vement. Et  si  au  lieu  de  lui  opposer  le  plan  CBE  au 
point  B  on  le  lui  opposoit  au  point  D,  il  est  évi- 
dent, par  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  que  ce 
plan  Tempediant  seulement  de  passer  outre  et  non 
point  d'avancer  vers  la  droite,  et  ne  diminuant  ni 
n'augmentant  la  vitesse  avec  laquelle  elle  seroit 
venue  vers  lui  depuis  B,  elle  rejaiUiroit  vers  G,  et 
feroit  un  angle  de  réflexion  DK  égal  à  celui  d'in- 
cidence  BDL ,  lequel  se  trouveroit  égal  à  celui  de  ^ 
la  première  incidence  ABC.  Qr  est-il  qu'il  doit  ar- 
river au  point  B  le  même  changement  en  la  dé* 
termination  de  la  balle  que  celui  qui  arriveroit  au 
point  D  si  le  plan  CBE  lui  étoit  opposé  en  ce  point- 
la  ,  puisque  dès  le  point  B  la  balle  a  toute  la  même 
vitesse  et  la  même  détermination  qu'elle  auroit  au 
point  D  après  avoir  parcouru  la  ligne  CD;  et  par- 
tant, la  balle,  selon  votre  supposition,  doit  au 
point  B  rejaillir  suivant  un  angle  égal  à  celui  d'in* 
cidence  :  non  point ,  comme  j'ai  dit ,  par  la  raison 
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que  vous  dites;  car  il  n'est  pas  vrai  que  l'interpo- 
sition  du  plan  CBE  n'empêchant  que  Tune  des 
parties  dont  la  détermination  est  composée ,  celle 
de  gauche  à  droite  reste  la  même  qu'elle  étoit 
quand  la  balle  n'avoit  aucun  plan  qui  lui  (itit  op- 
posé; car,  en  ce  dernier  cas,  la  baUe  n'avoit  qu'une 
détermination,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
avançoit  vers  la  droite.  C'est  pourquoi  la  conclu- 
sion que  vous  en  tirez  n'est  pas  non  plus  véritable. 
Donc>  dites-vous,  la  balle  a  dû  avancer  autant  au- 
dessus  vers  la  droite  qu'elle  eût  fait  au-dessous 
si  le  plan  n'eût  pas  empêché  sa  route  ;  et  comme 
lorsqu'elle  seroit  au  point  D  au-dessous  elle  auroit 
avancé  en  deux  moments  vers  la  droite  depuis  B 
jusques  en  B,  de  même  aussi  pour  avancer  en  deux 
moments  autant  au-dessus  vers  la  droite  elle  doit 
aller  au  point  F  qui  est  autant  avancé  vers  la  droite 
que  le  point  D,  et  qui  coupe  le  cercle  au-dessus 
en  même  proportion  que  D  le  coupe  au-dessous, 
et  fait  un  angle  de  réflexion  égal  à  celui  d'inci- 
dence; car  toute  cette  proportion  de  gauche  à  droite 
que  vous  dites  devoir  être  gardée  au-dessus  comme 
elle  eût  été  au-dessous  si  le  plan  CB£  n'eût  pas 
empêché  sa  route  n'est  qu'une  proportion  imagi- 
naire, puisqu'au-dessous ,  quand  il  n'y  a  aucun 
plan  interposé,  la  balle  n'a  aucune  direction  vers 
la  droite ,  cette  direction  ou  détermination  vers  la 
droite  étant  toujours  relative  au  plan  qu'on  lui  in- 
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terpose.  Et  par  exemple ,  si  le  plan  CBE  lui  eût  été 
opposé  d'un  autre  sens ,  conime  en  cette  figure  %  où 
seroit  tout  votre  raisonnement  vers  la  droite;  mais 
cela  doit  arriver  dans  votre  supposition  même,  et 
dans  toute  autre,  par  la  caison  que  j'ai  dite,  qui 
est  conforme  aux  lois  de  la  nature  et  aux  principes 
ci-devant  établis. 

Pour  éclaircir  ceci  encore  davantage,  supposons 
pour  troisième  cas,  comme  a  fait  M.  Descartes  k  la 
page  1 9  de  la  Dioptrique,  que  la  balle  ayant  été  pre- 
mièrement poussée  d'A . vers  B  rencontre  au  point 
B  le  plan  CBE  qui  augmente  la  force  de  son  mouve- 
ment ou  sa  vitesse  d'un  tiers ,  en  sorte  qu'elle  puisse 
Élire  par  après  autant  de  chemin  en  deux  moments 
qu'elle  en  faîsoit  en  trois  auparavant;  et  il  suit 
manifestement  qu'elle  doit  rejaillir  en  F ,  puisque 
la  détermination  vers  la  droite  ne  peut  être  aug- 
mentée par  le  plan  CBE  à  laquelle  il  n'est  aucune- 
ment opposé,  et  non  pas  en  K,  comme  elledevrpit 
faire  si  votre  raisonnement  étoit  véritable,  mais 
qui  ne  le  peut-être  puisqu'il  est  contraire  aux  lois 
de  la  nature,  et  même  contre  l'expérience,  qui  nous 
montre  que  la  réflexion  d'une  balle,  et  celle  des  au- 
tres semblables  corps  qui  ne  sont  pas  parfaitement 
durs ,  ou  qui  tombent  sur  d'autres  qui  affoiblissent 
leur  mouvement,  ne  se  fait  jamais  à  angles  égaux; 
ainsi  les  balles  les  plus  molles  ne  rebondissent  pas 

•  Figure  45. 
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si  haut ,  ni  ne  éont  pas  des  angles  de  réflexion  si 
gi*ands,  que  celles  qui  sont  plus  dures. 

Et  remarquez  que,  puisqu'il  est  naturellement 
aisé  de  concevoir  que  pçur  faire-  que  la  réflexion 
se  fasse  à  angles  égaux  le  mouvement  ne  doit  en 
aucune  façon  être  augmenté  ni  diminué  par  la 
rencontre  du  plan  ,  il  semble  que  4a  raison  nous 
doive  aussi  naturellement  porter  à  croire  que 
lorsque  ce  plan  l'augmente  ou  la  diminue  l^ngle 
de  réflexion  doit  être  à  proportion  ou  plus  grand 
ou  plus  petit  que  celui  d'incidence*,  et  non  pas 
qu'il  doive  être  toujours  égal ,  comme  il  suit  de 
votre  raisonnement ,  qui  pour  cela  vous  doit  être 
suspect  quoiqu'il  soit  très  ingénieux. 

Mais,  me  direz-vous,  que  deviendra  donc  la  balle 
dans  la  supposition  que  j'ai  faite  à  la  fin  de  ma 
première  lettre  à  l'occasion  de  la  figure  de  la 
page  1 9  ;  car  c'est  ici  le  point  de  la  difficulté ,  et 
enfin  il  la  faut  tirer  de  ce  point  fatal  où  elle  pa- 
roît  malheureusement  engagée  :  c'est  aussi  ce  que 
je  prétends  faire  maintenant  à  l'honneur  de  M.  Des- 
cartes ,  et  sans  faire  changer  de  biais  à  sa  logique , 
en  me  servant ,  dans  le  cas  que  vous  proposez 
ici ,  du  même  raisonnement  dont  je  me  suis  déjà 
servi  quand  j'ai  passé  à  votre  seconde  supposi- 
tion. 

Si  donc  la  balle  étant  arrivée  au  point  B  ren- 
contre de  biais  le  plan  dur,  impénétrable  et  in* 
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ébranlable  (^£ ,  et  qu  elle  peï*de  à  ce  point  B  une 
telle  partie  de  sa  vitesse  que  U  ligne  F£,  étant  tirée 
«omnieaux  exemples  précédenta^  soit  hors  du  cer- 
cle AD  ;  je,  dis  que! ,  ou  vous  entendez  que  le  plan 
CB£  contribue  à  la  perte  de  sa  vitesse ,  ou  vous  en^ 
t^dez  qu'il  ntyxolitribue«rien.  S'il  n'y  contribue 
rien,  on  ne  peut  pas  cènce voir  autre  chose  sinon  que 
la  balle ,  après  avoir  perdii  les  deux  tiers  de  sa  vi- 
tesse ,  et  ayant  dans  cet  état  uùe  érection  détermi- 
née à  aller  versj)  en  un  certain  temps  à  proportion 
de  la  force  ou  de  la  vitesse  qui  lui  reste,  et  par  con- 
séquentd'avan«er  aussi  selon  cette  force  d'une  cer- 
taine quantité  yers  la  -droite  à  l'égard  du  plan  CBE 
qu^n  lui  oppose ,  lequel  pourtant  n'est  point  oppor 
se  à  cette  direction  vers  la  droite,  elle  doit  rejaillir 
étant  au  point  B  comme  elle  feroit  au  point  D , 
ainsi  que  j'ai  dit  ci-dessus.  Et  voilà  la  route  que 
je  lui  aurois  marquée ,  qui  sq  trouve  conforme  à 
la  vôtre ,  mais  par  une  autre  raison  qui  ne  itf  oblige 
point  à  changer  de  logique. 

Mais  remarquez  que  cette  supposition  même  est 
impossible,  qu'une  balle  perde  les  deux  tiers  de 
sa  vitesse  sans  la  rencontre  d'aucun  corps  qui  la 
lui  fasse  perdre. 

Que  si  maintenant  le  corps  CBE  contribue  à  la 
perte  de  la  vitesse,  cela  ne  se  peut  faire  en  sup- 
pc^nt  le  corps  CBE  parfaitement  dur ,  impéné- 
trable et  inébranlable  ;  car  le  mouvement  de  la 
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balle  ne  peut  être  diminué  p^r  la  rencontre  d'un 
corps  qu'en  tant  que  la  balle  lui  transfère  de  son 
mouvement  ;  et  si  elle  lui  en  transfère ,  cela  ne  se 
peut  faire  que  du  sens  auquel  le  corps  CBE  lui  est 
opposé  ,  et  par  conséquent  elle  ne  lui  peut  trans- 
férer de  son  mouvement  que  ^elon  cette  partie  ^e 
sa  direction  qui  4a  fait  tendte  vers  lui  ;  et  jamais 
la  rencontre  du  corps  CSE  (  que,  l'on  doit  suppo- 
ser parfaitemeBt  uni  )  ne  peut  diminuer  sa  direc- 
tion vers  la  droite  oti  paraHale  :  or  il  est  aisé  de 
conclure  que  si  la  balle  au  point  B  a  transféré  au 
corps  CBE  tout  le  mouvement  qui  la  fstisoit  tendre 
en  bas ,  elle  doit  continuer  son  mouvement  paral- 
lèle ,  et  rouler  sur  lui  en  avançant  autatit  vers  la 
droite  qu'elle  faisoit  auparavant. 

Que  si  nonobstant  cela  vous  voules,  contre 
toute  raison 9  faire  cette  supposition  impossible, 
qu'elle  perde  une  telle  partie  de  sa  vitesse  au 
point  B  qu'elle  ne  puisse  plus  avancer  autant  vers  la 
droite  qu  elle  faisoit  auparavant,  et  par  conséquent 
qu'elle  ait  aussi  perdu  une  partie  du  mouvement 
qui  la  faisoit  avancer  vers  la  droite ,  alors  je  vous 
dirai  qu'elle  roulera  sur  le  diamètre  avec  la  vitesse 
qui  lui  reste ,  tout  de  même  que  lorsque  vous 
supposez  que  sans  rencontrer  aucun  plan  elle  vient 
à  perdre  de  sa  vitesse  elle  doit  continuer  son  che- 
min dans  la  même  ligne  droite  qu  elle  avoit  com- 
mencé à  parcourir.  Et  ainsi  il  arrivera  la  même 
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chose  à  cette  balle  que  si ,  ayant  été  mtie  avec 
une  certaine  vitesse  le  long  du  plan  CB£ ,  il  arri- 
vait qu'étant  au  ^oint  B  (-par  une  supposition  im- 
possible et  sans  aucune  cause  )  elle  vînt  à  perdre 
une  partie  de  sa  vitesse,  elle  continueroit  son 
chemin  sur  le  même  plan  iivec  la  vitesse  qui  lui 
resteroit. 

Mais  remarquez  que  pour  trouver  quelque  chose 
de^  défectueux  aux  raisonnements  de  M.  Descartes 
il  en  faut  venir  à  des  suppositions  impossibles,  et 
partant  ce  ne  seroit  pas  merveille  quand ,  d'une 
impossibilité  posée ,  il  s'ensuivroit  une  absur* 
dite. 

Par  tout  ce  que  dessus ,  il  paroit  que  ce  que 
vous  dites  dans  votre  seconde  lettre  tombe  de  soi- 
même  j  et  n'a  pas  besoin  de  réponse  ;  à  savoir,  que 
si  M.  Descartes  eût  pris  garde  qu'en  quelque  ma- 
nière que  la  vitesse  change ,  c'est-à-dire  augmente 
ou  diminue  au  point  B ,  la  réflexion  ne  laisse  pas  de 
se  frire  à  angles  égaux  ;  il  n'eût  pas  été  en  peine , 
ni  aes  amis  non  plus ,  de  tirer  la  balle  du  point  B 
où  ils  Font  vue  malheureusement  engagée  dans 
l'exemple  de  ma  dernière  lettre  ;  il  n'eût  pas  sou^ 
tenu  que  la  vitesse  venant  à  changer  au  point  B 
la  balle  ne  laisse  pas  d'avancer  vers  la  droite  au- 
tant qu'elle  faisoit  auparavant  ;  et  n'eût  pas  déduit 
d'un  fondement  non  seulement  incertain,  mais 
encore  faux ,  sa  proportion  des  réfractions.  Tout 
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cela,  dîs-je ,  n'étant  plu^  appuyé  d'aucunes  raisons 
valables,  se  détruit  de  soi-même,  aussi  bien  que  ce 
que  vous  ajoutez  à  la  fin  de  la  même  4ettre ,  à  savoir 
que  le  second  miliei^se  pouvant,  comme  j'ai  dit, 
ouvrir  avec  une  égale  £aicilité  dç  tous  côtés  pour 
faire  passage  à  la  balle*,  et  que  la  balle,  ayant  tou- 
jours une  même  aisance  à  pénétrer  le  second  mi- 
lieu en  toutes  sortes  d'inclinatioi\s ,  il  doit  suivre, 
dites-vous  ,  dans  l'application  du  raisonnement  de 
M.  Descartes ,  qu'en  toute  sorte  de  cas  la  réflexion 
se  fera  à  angles  égaux ,  et  que  la  pénétrsrtfon  se 
fera  de  même  en  tous  les  cas  en  ligne  droite  ,  le 
mouvement  de  dessous  en  ligne  droite  suivantles 
mêmes  lois ,  et  répondant  justement  au  mouve- 
ment de  dessus  à  angles  ^aux.  Car  si  je  me  suis  assez 
bien  fait  entendre ,  vous  devez  maintenant  tirer 
d'autres  conclusions  que  celles-là  des  principes  de 
M.  Descartes,  et  devez  aussi,  si  je  ne  me  trompe 
moi-même,  avoir  reconnu  Terreur  du  raisonne- 
ment duquel  vous  les  aviez  tirées.  Et  partant  ne 
dites  plus  que  le  mouvement  de  la  balle  et  la  ré- 
fraction ne  se  ressemblent  que  par  la  comparaison 
imaginaire  de  M.  Descartes  ;  car  c'est  peut-être  la 
plus  juste  et  la  plus  claire  que  l'on  puisse  apporter 
pour  l'expliquer  ;  mais  pour  cela  il  faut  considé- 
rer la  balle  sans  pesanteur ,  sans  grosseur ,  sans 
figure  et  sans  changement  en  sa  vitesse  dans  toutes 
les  lignes  qu'elle  parcourt;  toutes  lesquelles  choses 
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peuTent  causer  uha  infinité  de  variétés  dans  la  ré- 
flexion et  la  réfraction  d'une  balle  ;  mais  pour- 
cequ'elles  n'ont  point  lieu  en  l'action  de  la  lu- 
mière ,  à  laquelle  se  doit  reporter  tout  ce  qu'il 
dit ,  M.  Descartes  ne  les  a  point  considérées  dans 
le  mouvement  de  cette  balle  dont  il  parle  ;  et  prin- 
cipalement il  n'a  point  considéré  cette  circonstan- 
ce ,  que  je  vous  prie  de  remarquer ,  qui  est  la  plus 
commune,  et  qui  peut  donner  le  plus  d'occasion 
de  douter  de  ce  qu'a  dit  M.  Descartes;  c'est  à  sa- 
voir, que  d'autant  que  le  milieu  que  parcourt  une 
balle  lui  ôte  pour  l'ordinaire  à  tous  moments  une 
partie  de  sa  vitesse  par  le  transport  qu'elle  lui  en 
fait ,  de  là  arrive  qu'une  balle  peut  avoir  perdu 
au  point  delà  réflexion  la  moitié,  par  exemple, 
de  la  vitesse  qu'elle  avoit  au  commencement  , 
qu'elle  ne  laissera  pas  de  réfléchir  à  angles  égaux, 
à  cause  qu'au  moment  qu'elle  vient  à  toucher 
le  plan  la  vitesse  a  déjà  été  diminuée  par  le  mi- 
lieu qu'elle  a  parcouru ,  et  que  la  direction  qu'elle 
a  alors  ne  laisse  pas  de  la  déterminer  d'aller  sui- 
vant la  même  ligne  où  sa  première  direction  la 
portoit,  quand  elle  est  sortie  de  la  main  ou  de  des- 
sus la  raquette ,  pourvu  que  sa  pesanteur  ou  sa 
grosseur  ou  sa  figure  n'aient  rien  changé  en  cela. 
Et  ce  que  je  dis  de  la  vitesse  quand  le  milieu  la 
diminue  se  doit  aussi  entendre  quand  elle  est 
augmentée  à  tous   momenta  par  sa  pesanteur  ; 
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comme  lorsqu'une  balle  tombe  le  long  d'un  |Jan 
incliné ,  elle  rejaillira  aussi  alors  à  angles  égaux^ 
encore  que  sa  vitesse  se  trouve  augmentée  au 
pmnt  de  la  réflexion ,  et  cela  par  la  même  raison, 
à  savoir,  que  cette  augmentation  ne  lui  vient  pas 
du  plan ,  mais  qu'elle  Tavoit  avant  que  de  le  ren* 
contrer.  Et  ainsi  vous  voyez  combien  les  principes 
de  M.  Descartes  sont  fermes,  et  ses  raisonnements 
bien  suivb.  Ce  qui  montre  que  la  véritable  raison 
des  réfiractions  se  doit  tirer  du  mouvement  et 
de&  déterminations  composées ,  en  les  examinant 
comme  M.  Descartes  a  £Mt  ;  etsans  mentir  M.  Des- 
cartes étoit  un  homme  de  trop  bon  sens ,  et 
qui  prenoit  garde  de  trop  près  aux  choses ,  pour 
tomber  dans  des  fautes  ou  visibles  ou  grossières  ; 
et  il  me  semble  qu'il  nous  a  donné  sujet  d'avoir 
assez  bonne  opinion  de  lui  pour  croire  plutôt 
que  nous  nous  méprenons  en  ne  comprenant 
pas  son  sens  et  ses  raisons  que  non  pas  de  croire 
qu'il  se  soit  trompé ,  au  moins  quand  l'erreur  où 
nous  croyons  qu'il  soit  tombé  est  apparente  et 
grossière.  A  quoi  j'ajouterai  seulement  que,  puisque 
les  diverses  expériences  qu'a  faites  ici  M.  Petit  (que 
vous  connoissez  )  en  toutes  sortes  de  corps  trans- 
parents s'accordent  toutes  avec  la  proportion 
que  M.  Descartes  a  trouvée ,  il  est  à  croire  que  les 
raisons  qui  la  lui  ont  hit  trouver  sont  véritables; 
car  le  moyen  d'arriver  en  tant  de  difiiérents  cas  si 
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justement  au  vrai  par  un  même  raisonnement ,  si 
ce  raisonnement  étoit  faux. 

Que  si  après  tout  cela  vous  ne  voulez  pas  ad-^ 
mettre  les  conclusions  que  j'ai  tirées  des  principes 
que  M.  Descartes  a  établis ,  recevez  au  moins  pour 
vraie  la  conclusion  de  cette  lettre,  et  croyez  que, 
si  mes  raisonnements  sont  fautifs,  les  protesta- 
tions de  mon  cœur  sont  sincères  quand  je  vous 
assure  que  je  veux  être ,  etC4 


LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT 

A  M.  DE  I^  CHAMBRE,  TOUCHANT  LA  DIOPTRIQUE. 

(Lettre  5o.) 

A  Tonloiue,  le  mou  d*aoùt  1657. 

Monsieur, 

Je  n  avois  garde  de  vous  obéir  lorsque  vous  m'or- 
donniez de  recevoir  votre  livre  sans  le  lire  ;  le  pré- 
sent que  vous  m'en  avez  fait  est  une  marque  trop 
précieuse  de  Famitié  dont  vous  m'honorez  ;  mais 
sa  lecture  m'a  £dt  concevoir  l'idée  de  cette  amitié 
comme  un  bien  qui  mérite  d'être  conservé  avec 
soin ,  avec  respect  et  avec  estime.  Et  pour  vous  le 
Élire  voir,  je  ne  vous  parlerai  point  de  vos  autres 
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spéculations  de  physique,  quoiqu'elles  soient 
pleines  d'un  raisonnement  très  solide  et  très  sub- 
til ;  il  me  suffira  de  vous  entretenir  un  peu  sur  la 
matière  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  ;  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  réparer  par  cette  lettre  la 
perte  d'un  discours  que  je  vous  avois  adressé,  il 
y  a  déjà  quelques  années,  sur  ce  même  sujet,  et 
que  j'ai  su  n'être  point  venu  en  vos  mains.  Ce 
qui  m'y  confirme  est  que  j'entre  par  là  dans  quel- 
que société  d'opinion  avec  vous  ;  et  j'ose  même 
vous  assurer  par  avance  que  si  vous  soufirez  que 
je  joigne  un  peu  de  ma  -géométrie  à  votre  physi- 
que nous  ferons  un  travail  à  frais  communs  qui 
nous  mettra  d'abord  en  défense  contre  M.  Des- 
cartes et  tous  ses  amis. 

Je  reconnois  premièrement  avec  vous  la  vérité 
de  ce  principe ,  que  la  nature  agit  toujours  par  \<^ 
voies  les  plus  courtes.  Vous  en  déduisez  très  hien 
l'égalité  des  angles  de  réflexion  et  d'incidence  ;  et 
l'objection  de  ceux^  qui  disent  que  les  deux  ligne> 
qui  conduisent  la  vue  ou  la  lumière  dans  le  miroir 
concave  sont  très  souvent  les  plus  longues  n'est 
point  considérable ,  si  vous  supposez  setilement . 
comme  un  autre  principe  indisputablc ,  que  tout 
ce  qui  appuie  ou  qui  fait  ferme  sur  une  ligne 
courbe ,  de  quelque  nature  qu'elle  soit ,  est  cenM- 
appuyer  ou  faire  ferme  sur  une  droite  qui  touche 
la  courbe  au  point  où  la  rencontre  se  Eût  ;  ce  qui 
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peut  être  prouvé  par  une  raison  de  physique  aidée 
d'une  autre  de  géoihétrie.  Le  principe  de  physique 
est  que  la  nature  fait  ses  mouvements  par  les  voies 
les  plus  simples  ;  or  la  ligne  droite  étant  plus  sim- 
ple que  la  circulaire  ni  que  pas  une  autre  courbe, 
il  faut  croire  que  le  mouvement  du  rayon  qui 
tombe  sur  la  courbe  se  rapporte  plutôt  à  la  droite 
qui  tou^liç  la  courbe  qu'à  la  courbe  même.  Pre- 
mièrement, parceque  cette  droite  de  lattouche- 
ment  est  plus  simple  que  la  courbe  ;  secondement 
et  c'est  ce  qui  s'emprunte  de  la  géométrie  ),  parce- 
que aucune  droite  ne  peut  tomber  entre  la  courbe 
et  la  touchante,  par  un  principe  d'Euclide;  de 
sorte  que  le  mouvement  est  justement  le  même 
sur  la  droite  qui  touche  que  sur  la  courbe  qui  est 
touchée.  £t  cela  supposé,  on  ne  peut  jamais  dire 
que  les  deux  droites  qui  conduisent  la  lumière  ou 
le  rayon  soient  quelquefois  les  plus  longues  aux 
miroirs  concaves ,  parcequ'en  ce  cas  même  elles 
se  trouvent  les  plus  courtes  de  toutes  celles  qui 
peuvent  se  réfléchir  sur  la  droite  qui  touché  la 
courbe  ;  et  par  conséquent  il  ne  £aiut  ni  supposer 
que  la  nature  agisse  par  contrainte  en  ce  cas ,  ni 
conclure  qu'elle  suive  une  autre  manière  de  mou- 
vement que  celle  qu'elle  pratique  aux  miroirs 
plans  et  en  toute  autre  espèce  de  miroirs;  de  sorte 
que  voilà  votre  principe  pleinement  établi  pour  la 
réflexion. 
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Mais  puisqu'il  a  servi  à  la  réflexion ,  pourrons- 
nous  en  tirer  quelque  usage  pour  la  réfraction  ?  il 
me  semble  que  la  chose  est  aisée ,  et  qu'un  peu  de 
géométrie  nous  pourra  tirer  d'affaire.  Je  ne  m  éten- 
drai point  sur  la  réfiitation  de  la  démonstration  de 
M.  Descartes  ;  je  la  lui  ai  autrefois  contestée,  à  lui, 
dis-je,  viventi  atque  sentienti,  comme  disoit  Mar- 
tial ,  mais  il  ne  me  satisfit  jamais.  L'usage  de  ces 
mouvements  composés  est  une  matière  bien  déli- 
cate, et  qui  ne  doit  être  traitée  et  employée  qu  avec 
une  trèâ  grande  précaution.  Je  les  compare  à  quel- 
ques uns  de  vos  remèdes ,  qui  servent  de  poison 
s'ils  ne  sont  bien  et  dûment  préparés.  Il  me  suffit 
donc  de  dire  en  cet  endroit  que  M.  Descartes  n'a 
rien  prouvé ,  €|t  que  je  suis  de  votre  sentiment  en 
ce  que  vous  rejetez  le  sien. 

Mais  il  £siut  passer  plus  outre ,  et  trouver  la  rai- 
son de  la  réfraction  dans  notre  principe  commun , 
qui  est  que  la  nature  agit  toujours  par  les  yo\^ 
les  plus  courtes  et  les  plus  aisées.  Il  semble  d'aboni 
que  la  chose  ne  peut  point  réussir,  et  que  vou> 
vous  êtes  fait  vous-même  une  objection  qui  pareil 
invincible  ;  car  puisque  dans  la  page  3 1 5  de  votre 
livre  les  deux  lignes  CB,  BA  qui  contiennent  l'angle 
d'incidence  et  celui  de  réfraction  sont  plus  lon- 
gues que  la  droite  ADC  qui  leur  sert  de  base  dans 
le  triangle  ABC,  le  rayon  de  C  en  A,  qui  contient 
un  chemin  plus  court  que  celui  des  deux  lignes 
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CB,  BA%  devroit,  au  sens  de  notre  principe,  être 
la  seule  et  véritable  route  de  la  nature,  ce  qui 
pourtant  est  contraire  à  Texpérience.  Mais  on  peut 
se  défaire  aisément  de  cette  difficulté  en  supposant 
avec  vous ,  et  avec  tous  ceux  qui  ont  traité  de 
cette  matière,  que  la  résistance  des  milieux  est 
différente ,  et  qu'il  y  a  toujours  une  raison  ou  pro- 
portion certaine  entre  ces  deux  résistances,  lorsque 
les  deux  milieux  sont  d'une  consistance  certaine  et 
qu'ils  sont  uniformes  entre  «eux. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  que  je  parle  de  résis- 
tance, après  que  vous  avez  décidé  que  le  mouve- 
ment de  la  lumière  se  fait  en  un  instant ,  et  que  la 
réfraction  n'est  cs^usée  que  par  l'antipathie  naturelle 
qui  est  entre  la  lumière  et  la  matière;  car,  soit  que 
vous  m'accordiez  que  le  mouvement  de  la  lumière 
sans  aucune  succession  peut  être  contesté,  et  que 
votre  preuve  n'est  pas  entièrement  démonstrative  ; 
soit  qu'il  faille  passer  par  votre  décision ,  à  savoir 
que  la  luaiière  fuit  l'abondance  de  la  matière,  qui 
lui  est  ennemie,  je  trouve,  même  en  ce  dernier  cas, 
que  puisque  la  lumière  fuit  la  matière,  et  qu'on  ne 
fuit  que  ce  qui  fait  peine  et  qui  résiste,  on  peut, 
sans  s'éloigner  de  votre  sentiment  ^établir  de  la  résis- 
tance  où  vous  établissez  de  la  fuite  et  de  l'aversion. 

Soit  donc,  par  exemple,  en  votre  figure  le  rayon 
CB  qui  change  de  milieu  au  point  B ,  où  il  se  rompi 
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pour  se  rendre  au  point  A;  si  ces  deux  milieux 
étoien  t  les  mêmes ,  la  résistance  au  pasiage  d  u  rayon 
par  la  ligne  CB  seroit  à  la  ré.vstance  au  passage  du 
rayon  par  la  ligne  BA  comme  la  ligRe  CB  k  la  ligne 
BA;  car  les  milieux  étant  les  mêmes,  la  réfiistanœ 
au  passage  seroit  la  même  en  chacun  d'eux,  et  par 
conséquent  elle  garderoit  la  raison  des  espaces  par- 
courus; d'où  il  suit  que  les  milieux  étant  différents, 
et  la  résistance  par  conséquent  différente,  on  ne 
peut  plus  dire  que  la  résistance  au  passage  du  rayon 
par  la  ligne  CB  soit  à  la  résistance  au  passage  du 
rayon  par  la  ligne  BA  comme  la  ligne  CB  à  la  ligne 
BA  ;  mais  en  ce  cas  la  résistance  par  la  ligne  CB 
sera  à  la  résistance  par  la  ligne  BA  comme  CB 
à  une  autre  ligne  dont  la  raison  à  la  ligne  BA 
exprimera  celle  des  deux  résistances  différentes. 
Comme  si  la  résistance  par  le  milieu  A  est  dou- 
ble de  la  résistance  par  le  milieu  C ,  la  résistance 
par  CB  sera  à  la  résistance  par  BA  comme  la  ligne 
CB  au  double  de  la  ligne  BA  ;  et  si  la  résistance  par 
le  milieu  C  est  double  de  la  résistance  par  le  mi- 
lieu A,  la  résistance  par  CB  sera  à  la  résistaoce  par 
BA  comme  la  ligne  CB  à  la  moitié  de  la  ligne  BA; 
de  sorte  qu'en  ces  deux  cas  les  deux  résistances 
par  CB  et  par  BA  étant  jointes ,  pourront  être  ex- 
primées ,  ou  par  la  ligne  CB  jointe  à  la  moitié  de 
la  ligne  AB,  ou  par  la  ligne  CB  jointe  au  double 
deBA. 
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Vous  voyez  déjà  sans  cloute  la  conclusion  de  ce 
raisonnement,  car  soient  donnés  par  exemple  les 
deux  points  C  et  A,  en  di9ux  milieux  différents , 
séparés  par  la  ligne  DB,  et  qui  soient  de  telle 
nature  que  la  résistance  de  l'un  soit  double  de 
celle  de  l'autre,  il  faut  chercher  le  point  B  auquel 
le  rayon  qui  va  de  C  fn  *A,  ou  d'A  en  C,  soit 
coupé  ou  rompu.  ' 

Si  nous  supposonsque  la  chose  est  déjà&ite  et  que 
la  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes  et 
les  plus  aisées,  la  résistance  par  CB,  jointe  à  la  résis- 
tance par  BA ,  contiendra  la  somme  des  deux  résis- 
tances, et  cette  somme  >  pour  satisfaire  au  principe, 
doit  être  la  moindre  de  toutes  celles  qui  se  peuvent 
rencontrer  en  quelque  autre  point  que  ce  soit  de  la 
ligne  DB;  or  ces  deux  résistances  jointes  sont  en 
ce  cas,  comme  nous  avons  prouvé,  représentées, 
ou  par  la  ligne  CB  jointe  k  la  moitié  de  BA,  ou 
par  la  même  ligne  CB  jointe  au  double  de  BA« 

La  question  se  réduit  donc  à  ce  problème  de 
géométrie:  étant  donnés  les  deux  points  C  et  A,  et 
la  droite  DB,  trouver  un  point,  dans  la  droite  DB, 
auquel  si  vous  conduisez  les  droites  CB  et  BA,  la 
ionmie  de  CB  et  de  la  moitié  de  BA  contienne  la 
moindre  de  toutes  les  sommes  pareillement  prises, 
ou  bien  que  la  somme  de  CB  et  du  double  de  BA 
contienne  la  moindre  de  toutes  les  sommes  pareil- 
lement prises,  et  le  point  B,  qui  sera  trouvé  par  la 
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construction  de  c^  problème,  sera  le  point  où  s<' 
fera  la  réfraction. 

Vous  voyez  par  là  qu'il  faut  que  le  rayon  s*- 
coupe  et  se  rompe  lorsque  les  milieux  sont  diffé- 
rents, car  bien  que  la  somme  des  deux  lignes  CR 
et  BÂ  soit  toujours  plus  grande  que  la  somme  (le> 
deux  lignes  CD  et  DA,*oièque  la  toute  CA  ,  néan- 
moins la  ligne  CB,  jointe  à  la  moitié  ou  au  double 
de  BA ,  peut  être  plus  courte  que  la  ligne  CD  jointt* 
à  la  moitié  ou  au  double  de  DA. 

■ 

Je  vous  avoue  que  ce  problème  n'est  pas  des  plus 
aisés;  mais  puisque  la  nature  le  fait  en  toutes  les 
réfractions  pour  ne  se  départir  pas  de  sa  façon 
d'agir  ordinaire ,  pourquoi  ne  pourrons-nous  pas 
l'entreprendre? 

Je  vous  garantis  par  avance  que  j^n  ferai  la  so- 
lution quand  il  vous  plaira,  et  que  j'en  tirenii 
même  des  conséquences  qui  établiront  solidement 
la  vérité  de  notre  opinion.  J'en  déduirai  d'abord 
que  le  rayon  perpendiculaire  ne  se  rompt  point  ; 
que  la  lumière  se  rompt  dès  la  première  surfiace 
sans  plus  changer  le  biais  qu'elle  a  pris;  que  le 
rayon  rompu  s'approche  quelquefois  de  la  perpen- 
diculaire, et  qu'il  s'en  éloigne  quelque  autre  fois ,  à 
mesure  qu'il  passe  d'un  milieu  rare  dans  un  plus 
dense,  ou  au  contraire,  et  en  un  mot  que  cette 
opinion  s'accorde  exactement  avec  toutes  les  ap- 
parences; de  sorte  que  si  elle  n'est  pas  vraie,  on 
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)>eut  dire  ce  que  disoit  Galilée  en  un  sujet  diffé- 
rent, que  la  nature  semble  nous  l'avoir  inspirée,  per 
pigliani  gioeo  di  noêtri  ghiribizzi. 

Mais  j'ai  tort  de  ne  songer  pas  que  le  sujet  de 
cette  lettre  ne  devoit  être  qu'un  remerciment.  Je 
vous  conjure,  monsieur,  d'exduser  sa  longueur, 
quand  ce  ne  seroit  que  par  l'intérêt  que  vous  y 
avez ,  et  de  la  recevoir  en  tout  cas  comme  un  té- 
moignage de  l'estime  que  j'ai  pour  votre  savoir,  et 
<iu  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


LETTRE  DE  M.  DE  FERMAT 

A  M.  DE  LA  CHAMBRE,  TOUCHANT  LA  DIOPTRIQUE. 

(Lettre  5i.) 
,^    A  Tooloate,  le  i*'  joar  de  l*an  i66a. 

Monsieur, 

Il  est  juste  de  vous  obéit*  et  de  terminer  enfin 
par  votre  entremise  le  vieux  démêlé  qui  a  été  de- 
puis si  long^temps  entre  M.  Descartes  et  moi,  sur 
le  sujet  de  la  réfraction ,  et  peut-être  serai-je  assez 
heureux  pour  vous  proposer  une  paix  que  vous 
trouverez  avantageuse  à  tous  les  deux  partis. 
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Je  tous  ai  dit  autrefois  %  dans  ma  première  lettre^ 
que  M.  Descartes  n'a  jamais  démontré  son  prin- 
cipe; qu'outre  que  les  comparaisons  ne  serrent 
guère  à  fonder  des  démonstrations,  il  emploie  la 
sienne  à  coHtre-sens ,  et  suppose  même  que  le  pas* 
sage  de  la  lumière  eit  plus  aisé  par  les  corps  denses 
que  par  les  rares ,  ce  qui  est  apparemment  bu\. 
Je  ne  vous  dis  rien  du  défaut  de  la  démonstration 
en  elle-même,  quand  bien  4a  coyiparaison  dont  il 
se  sert  seroit  bonne  et  admissible  en  cette  matière, 
pourceque  j'aii  traité  tout  cela  bien  au  long  dans 
mes  lettres  à  M*  Descartes  pendant  sa  vie,  ou  dans 
celles  que  j'ai  écrites  à  M.  Clerseliar  depuis  sa  mort; 
j'ajoute  seulement  qu'ayant  vu  le  même  principe 
de  M.  Descartes  dans  plusieurs  auteurs  qui  ont 
écrit  après  lui ,  leurs  démonstrations ,  non  plus  que 
là  sienne,  ne  me  paroissent  point  recevables,  et  ne 
méritent  point  de  porter  ce  nom.  Hérigone  se  sert 
pour  le  démontrer  des  équipondérants ,  et  de  la 
raison  des  poids  sur  les  plans  inclinés  ;  le  P.  Mai- 
gnan  y  veut  parvenir  (j'une  autre  manière  :  maiç  il 
est  aisé  de  voir  qu'ils  ne  démontrent  ni  l'un  ni  l'au- 
Ure ,  et  qu'après  avoir  Ituet  examiné  avec  soin  leurs 
démonstrations,  nous  sommes  aussi  incertains  de 
la  vérité  du  principe  qu'après   avoir  lu  M.  Des- 
cartes. 

Pour  sortir  de  cet  embarras,  et  tâcher  de  déctni- 

•  Voy€x  la  lettre  précédente.  • 


vrir  b  Tmtable  raison  de  b  r^iV;ic<ùvii  ^  |1^  wm^x  m 
cliquai  dans  ma  lettre  qxie«  si  ihhi^  mmiIh^^s  omi 
ployer  dans  cette  recherche  ce  priiH^jM^  si  tt^iuinuii 
et   si  établi,  qi$e  Itf  ii4iriir»  mfH  l<Hi/«Mtr«  fur  Atx^ 
fraies  le$  plu$  courtes,  nous  poiirritHis  \  titiiiNVi 
facilement  notre  compte.  Mais  |)arctH)uo  lunis  \\\\u 
tàmes  d*abord  que  la  nature,  «n  (HMHluiHuul   b 
lumière  par  les  deux  cotés  d*un  Iriaugio ,  puisno  j» 
mais  agir  par  une  ^oie*  aussi  courte  quo  hî  HIo  b 
conduisoit  par  la  base,  ou  par  b  souN-londiuilis 
je  m'en  vas  vous  faire  voir  le  contraire  dt«  votm 
sentiment,  ou  plulot  de  votre  doutei  par  un  «utinj 
pie  aisé.  Soit,  en  la  figure  ci-jointe ,  W  ci^rcli^  A(  IIM  i *, 
duquel  le  diamètre  soit  AOB,  le  centre  O,  ni  nii 
autre  diamètre  GOC  :  des  points  (i  et  (!,  Miii*iil 
tirées  les  perpendiculaires  sur  le  premier  dÎMiiielrr , 
GH,  CD.  Supposons  que  le  [iremier  diinriêlri)  A<  Mi 
sépare  deux  milieiim  difTérents,  dont  Vun^  qui  i*Hi 
celui  de  dessous  AGB,  soit  le  plus  dens^f ,  H  vAui  tU' 
dessus  ACB  toit  le  plus  rare,  en  telle  i^^^rli',  p;«i 
exemple, que  le  passa|re  (lar  b  plu<^  rdn'  viil  plii^  aitU' 
que  celui  par  b  pItB  denv»  en  rai^m  iloui^é'  :  d  oiHt 
•b  eefte  ^opposition  que  b  tef«p>  qii>mpl/#M'  U 
ou  b  lomiere  de  C  en  O^  e^  ttt^puÂi**  ^f»$^ 

qni  bs  Cf^wiîih  d  O  eii  O  ;  H  qii*'  U*  li  iii^/9>  iln 
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ment  d'O  en  G  ;  et  par  conséquent  la  mesure  du 
mouvement  entier  par  les  deux  droites  CO  et  OG 
peut  être  représentée  par  la  somme  de  la  moitié  de 
CO ,  et  de  la  totale  OG.  De  méme^  si  vous  prenez 
un  autre  point,  comme  F ,  le  temps  du  mouvement 
par  les  deux  droites  CF  et  FG  peut-être  repré- 
senté par  la  somme  de  la  moitié  de  CF  et  de  la  to- 
tale FG.  Supposons  maintenant  que  le  rayon  CO 
soit  10,  et  par  conséquent.le  diamètre  total  COG 
sera  ao  ;  que  la  droite  HO  soit  8 ,  la  droite  OD  soit 
aussi  8  ;.  et  qu'enfin  la  droite  OF  ne  soit  que  i  :  je 
dis  qu'en  ce  cas  le  mouvement«qui  se  fait  par  la 
droite  COG  se  fera  en  un  temps  plus  long  que 
celui  qui  se  fait  par  les  deux  côtSs  du  triangle 
CF,  FG. 

Car  si  nous  prouvons  que  la  moitié  de  CO,  jointe 
à  la  totale  OG,  contient  plus  que  la  moitié  de  CF 
jointe  à  la  totale  FG ,  la  conclusion  s^ra  manifeste, 
puisque  ces  deux  sommes  sont  justement  la  me- 
sure du  temps  de  ces  deux  mouvements  ;  or  la 
somme  de  la  moitié  de  CO  et  de  la  totale  OG  fait 
justement  1 5 ,  et  il  est  évident  par  la  construction 
que  la  droite  CF  est  égale  à  la  racine  carrée  de  1 1 7, 
et  que  la  droite  FG  est  égale  à  la  racine  carrée  de  85 , 
mais  la  moitié  de  la  première  racine  jointe  à  la  se- 
conde fait  moins  que  ^,  et  ^sont  encore  moin- 
dres que  i5.  Donc  la  somme  de  la  moitié  de  CF 
et  de  la  totale  FG  est  moindre  que  la  somme  <!♦* 
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la  moitié  de  CO  et  de  la  totale  OG ,  et  partant  le 
mouvement  par  les  deux  droites  CF,  FG,  se  fait 
plus  tôt  et  eu  moins  de  temps  que  par  la  base  ou 
sous-tendante  COG. 

Je  suis  venu  jusque  là  sans  beaucoup  de  peine , 
mais  il  a  fallu  porter  la  recherche  plus  loin  ;  et 
parceque,  pour  satisfaire  à  mon  principe,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  trouvé  un  point,  comme  F,  par 
où  le  mouvement  naturel  se  fait  plus  vite ,  plus 
aisément  et  en  moins  de  temps  que  par  la  droite 
OCG ,  mais  qu'il  faut  encore  trouver  le  point  qui 
fait  la  conduite  en  moins  de  temps  que  quelque 
autre  que  ce  soit ,  pris  des  deux  côtés ,  il  m'a  été 
nécessaire  d'avoir  en  cette  occasion  recours  à  ma 
méthode  de  maximis  et  minimiz,  qui  expédie  ces 
sortes  de  questions  avec  assez  de  succès. 

Dès  que  j'ai  voulu  entreprendre  cette  analyse , 
j'ai  eu  deux  obstacles  à  surmonter  :  le  premier,  que, 
bien  que  je  fusse  assuré  de  la  vérité  de  mon  prin- 
cipe ,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  si  probable  ni  de  si 
apparent  que  cette  supposition ,  que  la  nature  agit 
toujours  par  les  moyens.les  plus  aisés ,  c'est-à-dire, 
ou  par  les  lignes  les  plus  courtes ,  lorsqu'elles  n'em- 
portent pas  plus  de  temps ,  ou  en  tout  cas  par  le 
temps  le  plus  court ,  afin  d'accourcir  son  travail , 
et  de  venir  plus  tôt  à  bout  de  son  opération  (  ce 
que  le  présent  calcul  confirme,  d'autant  plus  qu'il 
paroit  par  là  que  lîi  lumière  a  plus  de  difficulté  à 
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traverser  les  milieux  denses  que  lej  rares,  puisque 
vous  voyez  que  la  réfraction  vise  vers  la  perpen- 
diculaire dans  mon  exemple ,  ainsi  que  rexpérience 
le  confirme,  ce  qui  pourtant  est  contraire  k  la 
supposition  de  M.  Descartes  ) ,  néanmoins  j  ai  été 
averti  de  tous  côtés,  et  principalement  par  M.  Petit, 
que  j'estime  infiniment,  que  les  expériences  s'ac- 
cordent exactement  avec  la  proportion  que  M.  Des- 
cartes a  donnée  aux  réfractions  ;  et  que ,  bien  que 
sa  démonstration  soit  fautive,  il  est  à  craindre  que 
je  tenterai  inutilement  d'introduire  une  propor- 
tion dififérente  de  la  sienne,  et  que  les  expériences 
qui  se  feront  après  que  j'aurai  publié  mon  inven- 
tion la  pourront  détruire  sur  l'heure.  Le  second 
obstacle  qui  s'est  opposé  à  ma  recherche  a  été  h 
longueur  et  la  difficulté  du  calcul,  qui,  dans  la  ré- 
solution du  problème  dont  je  vous  parlai  dans  ma 
lettre',  et  que  je  vous  témoignois  n'être  pas  d^'s 
plus  aisés,  présente  d'abord  quatre  lignes  parleur 
racines  carrées ,  et  engage  par  conséquent  en  des 
asymétries  qui  aboutissent  à  une  très  grande 
longueur. 

Je  me  suis  défait  du  premier  obstacle  par  h 
connoissance  que  j'ai  qu'il  y  a  infinies  proportions, 
différentes  de  la  véritable ,  qui  approchent  d'elle  m 
insensiblement  qu'elles  peuvent  tromper  les  plii^ 
habiles  et   les  plus  exacts  observateurs.  Ain^i  n\ 
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ayant  que  le  deuxième  obstacle  à  vaincre ,  je  m'é- 
tois  résolu  très  souvent  d'employer  la  bien -aimée 
géométrie ,  c'est  ainsi  que  Plutarque  l'appelle ,  pour 
vous  satisfaire ,  et  pour  me  satisfaire  moi-même  ; 
mais  Tappréheniion  de  trouver,  après  une  longue 
et  pénible  opération,  quelque. proportion  irrégu- 
lière et  fentasque ,  et  la  pente  naturelle  que  j'ai 
vers  la  paresse ,  ont  laissé  la  chose  en  cet  état ,  jus- 
qu'à la  dernière  semonce  que  M.  le  président  de 
Miremont  vient  de  me  faire  de  votre  part ,  que  je 
prends  pour  une  loi ,  plus  forte  que  ni  mon  ap- 
préhension ni  ma  paresse  ;  si  bien  que  je  me  suis 
résolu  de  vous  obéir  sans  autre  retardement. 

Tai  donc  procédé  sans  remise ,  en  vertu  de  l'obé- 
dienee ,  comme  parlent  les  moines ,  à  l'exécution  de 
vos  ordres  ;  et  j'ai  fait  l'entière  analyse  en  forme , 
dans  laquelle  le  désir  passionné  que  j'ai  eu  de  vous 
satisÊiire  m'a  inspiré  une  route  qui  a  abrégé  la  moi- 
tié de  mon  travail ,  et  qui  a  réduit  les  quatre  asy- 
métries que  j'avois  eues  en  vue  la  première  fois,  à 
deux  seulement,  ce  qui  m'a  notablement  soulagé. 

Mais  le  prix  de  mon  travail  a  été  le  plus  extra- 
ordinaire, le  plus  imprévu,  et  le  phis  heureux  qui 
fut  jamais;  car,  après  avoir  couru  par  toutes  les 
équations  ,  multiplications ,  antithèses ,  et  autres 
opérations  de  ma  Méthode ,  et  avoir  enfin  conclu 
le  problème  que  vous  verrez  dans  un  feuillet  sé- 
paré, j'ai  trouvé  que  mon  priiicipi'  donnoit  juste- 
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ment  et  précisément  la  même  proportion  aux  ré- 
fractions que  M.  Descartes  a  établie. 

J'ai  été  si  surpris  d'un  événement  si  peu  attendu, 
que  j'ai  .peine  à  revenir  de  mon  étonnement;  fai 

s 

réitéré  mes  opérations  algébriqiiffô  diverses  fois, 
et  toujours  le  succès  a  été  le  même ,  quoique  ma 
démonstration  suppose  que  le  passage  de  la  lu- 
mière par  les  corps  denses  soit  plus  malaisé  que 
par  les  rares ,  ce  que  je  crois  très  vrai  et  indispu- 
table,  et  que  néanmoins  M.  Descartes  suppose  le 
contraire. 

Que  devons-nous  conclure  de  tout  ceci  ?  Ne  sof- 
fira-t-il  pas ,  monsieur,  aux  amis  de  M.  Descartes 
que  je  lui  laisse  la  possession  libre  de  son  ^éo- 
rème  ?  N'aura-t-il  pas  assez  de  gloire  d'avoir  connu 
les  démarches  de  la  nature  dans  la  première  vue , 
et  sans  l'aide  d'aucune  démonstration  ?  Je  lui  cède 
donc  la  victoire  et  le  champ  de  bataille  ;  et  je  me 
contente  que  M.  Clerselier  me  laisse  entrer  du 
moins  dans  la  société  de  la  preuve  de  cette  vérité 
3i  importante,  et  qui  doit  produire  des  consé- 
quences si  admirables. 

J'ajoute  même  ,  en  faveur  de  son  ami ,  qu'il 
semble  que  cette  grande  vérité  naturelle  n'a  pas 
osé  tenir  devant  ce  grsfnd  génie,  et  qu'elle  s'est 
rendue  et  découverte  à  lui  sans  s'y  laisser  forcer 
par  la  démonstration ,  à  l'exemple  de  ces  places 
qui  ,  quoique    bonnes  d'ailleurs,   et    de  difficile 
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prise ,  ne  laissent  pas ,  sur  la  seule  réputation  de 
celui  qui  les  attaque,  de  se  rendre  à  lui  sans  at- 
tendre le  canon. 

Je  vous  annouce  donc ,  monsieur ,  j  annonce  à 
M.  Clerselier ,  et  à  tous  les  amis  de  M.  Descartes , 
qu^il  ne  tiendra  plus  à  Tincrédulité  des  géomètres 
qu^on  ne  doive  attendre  ces  merveilles  que  M.  Des- 
cartes a  fait  espérer  avec  raison  de  ses  lunettes 
elliptiques  et  hyperboliques,  pourvu  qu'on  puisse 
trouver  des  ouvriers  assez  habiles  pour  les  faire  et 
pour  les  ajuster. 

Il  resteroit  encore  une  petite  difficulté  que  la 
comparaison  de  M.  Descartes  semble  produire , 
c*est  qu'il  ne  paroit  pas  encore  pourquoi  la  balle 
(|ui  est  poussée  dans  l'eau  n'approche  pas  de  la  per- 
pendiculaire ,  ainsi  que  la  lumière  ;  .  mais  outre 
qu'on  pourroit  soupçonner  que  la  réflexion  se 
inéle  dans  cet  exemple  à  la  réfraction ,  et  que  la 
figure  ou  la  pesanteur  peuvent  contribuer  à  la  dif- 
férence de  ce  mouvement,  je  n'ai  garde  d'entrer 
dans  une  matière  purement  physique  :  ce  seroit 
entreprendre  sur  vous ,  monsieur,  qui  en  êtes  le 
maître,  et  faire  irruption  dans  votre  domaine.  Je 
finis  donc ,  après  vous  avoir  déclaré  que  je  con- 
sens ,  si  vous  le  trouvez  à  propos ,  que  l'accom- 
modement entre  les  cartésiens  et  moi  soit  publié 
dans  les  académies  ;  et  après  vous  avoir  conjuré 
de  recevoir  au  moins  l'effet  de  ma  prompte  obéis- 


494  LETTRES. 

sance  pour  une  preuve  certaine  et  plus  démons- 
trative de  la  passion  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 

Si  vous  persistez  toujours  à  i)'accorder  pas  un 
mouvement  successif  à  la  lumière ,  et  à  soutenir 
qu'il  se  fait  en  un  instant ,  vous  n^avez  qu'à  com- 
parer ou  la  facilité ,  ou  la  fuite  et  résistance  plus 
ou  moins  grande,  à  mesiureque  les  milieux  chan- 
gent ;  car  cette  facilité  ou  cette  résistance  étant 
plus  ou  moins  grande  en  différents  milieux ,  et  ce 
en  une  proportion  diverse ,  à  mesure  que  les  mi- 
lieux diffèrent  davantage,  elles  pourront  être  con- 
sidérées en  une  raison  certaine ,  et  par  conséquent 
tomber  dans  le  calcul ,  aussi  bien  que  le  temps  du 
mouvement ,  et  ma  démonstration  y  servira  tou- 
jours d'une  même  manière. 

Je  n'ai  pas  étendu  mon  opération  tout  entière: 
il  n'a  pas  été  nécessaire ,  puisque  ma  méthode  est 
imprimée  tout  au  long  dans  le  sixième  tome  du 
Cour$  mathématique  dllérigone ,  et  que  j'en  ai 
assez  dit  pour  être  entendu.  Si  vous  m'ordonnez 
de  parcourir  tous  les  détours  de  l'analyse  eu  forme, 
je  le  ferai  ;  et  je  n'aurai  pas  même  beaucoup  de 
peine  à  faire  la  démonstration  par  la  composition , 
c'est-à-dire  en  parlant  le  langage  d'Euclide. 
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àNALYSE  POUR  LES  RÉFRACTIONS. 


VERSION. 


Soit  le  cercle  ACBI  *,  dont  le  diamètre  ADB  sé- 
pare deux  milieux  de  diverse  nature ,  le  plus  rare 
desquels  soit  du  côté  ACB,  et  le  plus  dense  du 
côté  AIE  ;  que  le  centre  du  cercle  soit  D ,  où 
tombe  le  rayon  CD  du  point  donné  C  ;  il  est 
((uestion  de  chercher  le  rayon  diaclastique  DI , 
c'est-à-dire  de  trouver  le  point  I ,  où  tend  le  rayon 
rompu. 

Pour  le  faire  ,  soient  menées  sur  le  diamètre  les 
deux  lignes  droites  perpendiculaires  CF,  IH  ;  et 
puisque  le  point  C  est  donné ,  avec  le  diamètre  AB 
et  le  centre  D ,  le  point  F  est  aussi  donné ,  et  la 
ligne  droite  FD. 

De  plus,  que  la  raison  des  milieux,  c'est-à- 
dire  que  la  raison  de  la  résistance  du  milieu  le 
[>lus  dense  soit  à  la  résistance  du  milieu  le  plus 
rare  comme  la  ligne  droite  donnée  DFà  une  autre 
mise  hors  le  cercle ,  à  savoir  M ,  laquelle  sera 
plus  petite  que  la  ligne  droite  DF ,  puisque  par 
une  raison  plus   que  naturelle   la  résistance  du 
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milieu  le  plus  rare  est  moindre  que  celle  du  plus 
dense. 

Nous  avons  donc  à  mesurer  les  mouvements 
qui  se  font  par  les  lignes  droites  CD  et  DI ,  par 
le  moyen  des  deux  lignes  droites  Met  DF,  c'est- 
à-dire  que  le  mouvement  qui  se  fait  par  les  deux 
lignes  droites  CD  et  DI  est  représenté  par  la  somme 
de  deux  rectangles,  dont  l'un  est  contenu  sous 
les  lignes  CD  et  M ,  et  l'autre  sous  les  lignes  DI  et 
DF. 

La  question  se  réduit  donc  à  ce  point ,  de  cou- 
per tellement  le  diamètre  AB  au  point  H ,  qu'ayant 
mené  de  ce  point-là  la  perpendiculaire  HI ,  et 
ayant  joint  du  centre  Dau  point  I  la  ligne  DI,  il 
arrive  que  la  somme  des  deux  rectangles  sous  CI) 
et  M,  et  sous  DI  et  DF  contienne  le  moindre 
espace. 

Et  enfin  d'en  venir  à  bout  par  notre  méthode , 
qui  a  déjà  eu  cours  parmi  les  géomètres ,  et  quHê- 
rigone  a  rapportée  dans  le  sixième  tome  de  son 
Cours  mathématique  ^  il  y  a  près  de  vingt  ans. 

Que  le  rayon  CD  qui  est  donné  soit  nommé  îi . 
le  rayon  DI  sera  aussi  N  ;  que  la  droite  DF  suit 
nomméeB,  et  soit  supposé  que  la  ligne  droite  DU 
soit  A  ;  il  faut  donc  que  NM  -}-  !NB  soit  la  moindn* 
quantité. 

Concevons  que  la  ligne  droite  DO  prise  à  discn^ 
tion   est  égale  à  l'inconnue  E,  puis  joignons  \i> 
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deux  lignes  droites  CO,  OI.  Le  carré  de  la  ligne 
droite  CO,  parlant  en  termes  analytiques,  sera  N' 
f  £•  =2  BE;  et  le  carré  de  la  droite  01  sera  N'  f  E-f 
2  AE,  par  conséquent  le  rectangle  contenu  sous 
les  deux  lignes  CO  et  M  sera,  selon  ces  mêmes  termes 
analytiques,  la  racine  carrée  de  M*  N"  f  M"  E*  -j- — 
2  B*  ME;  et  le  rectangle  contenu  sous  les  deux  lignes 
OI  et  B  sera  la  racine  carrée  de  B*  N"  -f-  B*  E"  -j-  —  a 
B*  AE.  Or  ces  deux  rectangles  doivent ,  selon  les 
préceptes  de  l'art,  être  ^ux  aux  deux  rectangles 
MNetBN. 

Après  cela  il  faut  carrer  le  tout ,  afin  d'en  ôter 
l'asymétrie  \  et  après  avoir  retranché  les  termes 
communs ,  et  avoir  mis  d'un  côté  le  terme  asy- 
métrique, on  carrera  derechef  le  reste;  après 
quoi ,  ayant  ôté  les  termes  communs  et  divisé  les 
autres  par  E ,  et  ayant  enfin  retranché  les  termes 
homogènes  qui  sont  affectés  de  la  lettre  E ,  selon 
les  préceptes  de  notre  méthode,  qui  est  connue  de- 
puis long-temps  de  tout  le  monde ,  puis  ayant  (ait 
un  parabolisme  ,  il  arrive  enfin  une  équation  très 
simple  entre  A  et  M;  c'est-à-dire  que  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  dernier,  et  ayant  ôté  tous  les  obstacles 
des  asymétries,  il  se  trouve  enfin  que  la  ligne  droite 
DH  dans  la  figure  est  égale  à  la  ligne  droite  M. 

D'où  l'on  voit  que  le  point  diaclastique  se  trouve 
de  la  sorte.  Si ,  après  avoir  mené  les  deux  lignes 
droites  CD  et  CF ,  l'on  fait  que  comme  la  résistance 
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du  milieu  dense  est  à  la  résistance  du  miUeu  rare, 
ou  bien  comme  B  est  à  M  ,  ainsi  la  droite  FD  soit 
à  la  droite  DH ,  et  que  du  point  H  l'on  élève  sur 
le  diamètre  la  perpendiculaire  H1  qui  rencontre 
le  cercle  au  point  I;  ce  point  sera  celui  où  la  réfrac- 
tion portera  le  rayon ,  et  partant  le  rayon ,  passant 
d'un  milieu  rare  dans  un  dense ,  se  rompra  en  ap- 
prochant de  la  perpendiculaire.  Ce  qui  s'accorde 
entièrement  et  généralement  avec  le  théorème  de 
M.  Descartes ,  dont  notre  analyse  a  £aiit  voir  la  dé- 
monstration très  exacte  tirée  de  notre  principe. 

M.  Descartes,  très  savant  géomètre  ,  a  proposé 
une  raison  des  réfractions ,  laquelle ,  à  ce  que  Ton 
dit, est  conforme  à  l'expérience ,  mais  pour  en  £ûre 
la  démonstration ,  il  a  demandé  qu'on  lui  accor- 
dât, et  on  a  été  obligé  de  le  faire ,  que  le  mouve- 
ment de  la  lumière  se  faisoit  plus  fricilement  et 
plus  vite  par  un  milieu  dense  que  par  un  rare  ; 
ce  qui  toutefois  semble  contraire  à  la  lumière  na- 
turelle. Or  cela  nous  ayant  porté  à  tâcher  de  dé- 
duire la  vraie  raison  des  réfractions  d'un  axiome 
tout  contraire ,  savoir  est  que  le  mouvement  de 
la  lumière  se  fait  plus  facilement  et  plus  vite  par 
un  milieu  rare  que  par  un  dense ,  il  est  arrivé 
néanmoins  que  je  suis  tombé  dans  la  même  pro- 
portion que  M.  Descartes.  Cependant  je  laisse  aux 
plus  subtils  et  sévères  géomètres  à  Voir  si  Ton 
peut,  par  une  voie  tout  opposée,  rencontrer  la 
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même  vérité  sans  tomber  dans  le  paralogisme  ; 
car  pour  moi,  pour  parler  sans  feintise,  j'aime  beau- 
coup mieux  connoitre  certainement  la  vérité  que 
(le  m'arréter  plus  long-temps  à  des  débats  et  con- 
tentions superflues  et  inutiles. 

La  démonstration  que  j'avance  est  appuyée  sur 
ce  seul  postulat  ou  fondement,  savoir  est ,  iValtc- 
ram  per  via$  breviores  operari  j  c'est-à-dire  que  la 
nature  agit  par  les  moyens  ou  par  les  voies  les  plus 
faciles  et  les  plus  promptes;  car  c'est  ainsi  que 
j'estime  que  l'on  doit  entendre  cet  axiome ,  et  non 
pas  comme  font  plusieurs ,  que  la  nature  agit  tou- 
jours par  les  lignes  les  plus  comtes. 

Car  tout  de  même  que,  quand  Galilée  examine 
le  mouvement  naturel  des  corps  pesants  ,  il  ne  le 
mesure  pas  tant  par  l'espace  que  par  le  temps  , 
de  même  je  ne  considère  point  ici  l'espace  plus 
petit  ou  la  ligne  la  plus  courte,  mais  ce  qui  se 
peut  parcourir  plus  promptement ,  plus  commo- 
dément et  en  moins  de  temps. 

Cela  posé ,  supposons  deux  milieux  de  diverse 
nature  dans  cette  première  figure ,  et  que  le  dia* 
mètre  ANB  du  cercle  AHBM'  sépare  ces  deux  mi- 
lieux, dont  l'un,  qui  est  du  côté  de  M,  soit  le  plus 
rare ,  et  l'autre,  qui  est  du  coté  de  H,  soit  le  plus 
dense,  et  du  point  M  vers  H  soient  menées  fes  li- 
gnes droites  MN ,  NH  ,  MR  ,  RII  %  qui  se  rompent 

'  Figore  48. 
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dans  le  diamètre  aux  points  N  et  R.  Puisque  la  vi- 
tesse du  mobile  par  le  milieu  MN ,  qui  est  sup- 
posé rare ,  est  plus  grande  j  selon  notre  axiome 
ou  postulat ,  que  celle  du  même  mobile  par  le  mi- 
lieu NH ,  et  que  les  mouvements  sont  supposés 
uniformes  dans  chacun  de  ces  milieux ,  la  raison 
du  temps  du  mouvement  par  le  milieu  NN ,  au 
temps  du  mouvement  par  le  milieu  NH ,  est  com- 
posée j  comme  tout  le  monde  sait ,  de  la  raison  de 
l'espace  MN  à  l'espace  NH ,  et  réciproquement  de 
la  raison  de  \^  vitesse  par  le  milieu  NH  à  la  vitesse 
par  le  milieu  MN. 

Si  donc  Ton  fait  que  comme  la  vitesse  par  le 
milieu  MN  est  à  la  vitesse  par  le  milieu  NH ,  ainsi 
la  ligne  droite  MN  est  à  NI,  le  temps  par  le  mi- 
lieu MN  au  temps  par  le  milieu  NH  sera  comme 
IN  à  NH. 

De  même  l'on  démontrera  que  si  Ton  fait  que 
comme  la  vitesse  par  le  milieu  plus  rare  est  à  la 
vitesse  par  le  milieu  plus  dense ,  ainsi  la  ligne  MR 
est  à  RP ,  le  temps  du  mouvement  par  le  milieu 
MR  sera  au  temps  du  mouvement  par  le  milieu  RH 
comme  la  ligne  PR  est  à  la  ligne  RH. 

D'où  il  suit  que  le  temps  du  mouvement  par  les 
deux  lignes  MN ,  NH  est  au  temps  du  mouvement 
par  les  deux  autres  MR ,  RH  comme  l'agrégé  des 
deux  lignes  TN ,  NH  est  à  l'agrégé  des  deux  autres 
PR,RH. 
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Quand  donc  la  nature  dirige  un  rayon  de  lu- 
mière du  point  M  vers  le  point  H ,  il  faut  cher- 
cher un  point  quel  qu'il  soit,  comme  N  ,  par  lequel 
la  lumière  puisse  parvenir  par  inflexion  ou  réfrac- 
tioti  du  point  M  au  point  H  en  moins  de  temps  ; 
car  il  est  très  probable  que  la  nature  ,  qui  avance 
toujours  le  plus  qu'elle  peut  ses  opérations ,  ten- 
dra d'elle-même  vers  ce  point-là.  Si  donc  l'agréé 
ou  la  somme  de  deux  lignes  droites  IN ,  NH ,  qui 
est  la  mesure  du  temps  du  mouvement  par  la  li- 
gne rompue  MNTI  se  trouve  être  la  moindre  quan- 
tité ,  on  aura  ce  que  l'on  cherche. 

Or  cela  suit  du  théorème  proposé  par  M.  Des- 
cartes ,  comme  je  vas  vous  faire  voir  par  bonne 
géométrie. 

Car  M.  Descartes  dit  que,  si  du  point  M  on  mène 
le  rayon  MN ,  et  que  du  même  point  M  on  abaisse 
la  perpendiculaire  MD ,  et  si  avec  ceb  l'on  fait 
que  comme  la  plus  grande  vitesse  est  à  la  moin- 
dre ,  ainsi  la  ligne  DN  est  à  NS ,  et  que  du  point  S 
soit  élevée  la  perpendiculaire  SH,  et  mené  le  rayon 
NH ,  pour  lors  le  rayon  de  lumière  qui  vient  du 
milieu  rare  M  au  point  N  se  rompt  à  la  rencontre 
du  milieu  dense ,  et  va  au  point  H  en  approchant 
de  la  perpendiculaire. 

Or  notre  géométrie  ne  répugne  en  façon  quel- 
conque k  ce  théorème ,  comme  l'on  verra  par  la  pro- 
position  suivante,  qui  est  purement  géométrique.. 
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Soit  le  cercle  AHBM  dont  le  diamètre  soit  AKB, 
le  centre  N,^dans  la  circonférence  duquel  ayant 
pris  un  point  à  discrétion;  comme  M,  soit  mené  le 
rayon  MN  et  soit  abaissée  sur  le  diamètre  la  per- 
pendiculaire MD;  que  l'on  sache  outre  cela  la  pro- 
portion qui  est  entre  le  plus  ou  moins  de  facilité 
que  les  différents  milieux  donnent  au  passage  de  la 
lumière,  et  qu'ainsi  Ton  fasse  DN  à  NS,  que  DN 
soit  plus  grande  que  NS,  et  que  du  point  S  soit  éle- 
vée  la  perpendiculaire  SH  qui  rencontre  la  circon- 
férence du  cercle  au  point  H,  duquel  soit  meneau 
centre  le  rayon  HN ,  puis  soit  fait  comme  DN  est  à 
NS ,  ainsi  le  rayon  MN  soit  it  la  ligne  droite  NI  :  je 
dis  que  la  somme  des  deux  lignes  droites  IN ,  NH  « 
qui  est  la  mesure  du  temps  par  les  deux  lignes 
MN ,  NH ,  comme  il  a  été  prouvé  ci-dessus,  est  la 
moindre  de  toutes,  c'est-à-dire  que  si ,  par  exemple. 
Ton  prend  un  point  tel  que  1  on  voudra ,  comme  R, 
du  côté  de  semi-diamètre  NB,  et  si  l'on  joint  lesdeux 
lignes  droites  MR ,  KH,  et  que  l'on  £isse  que  comme 
DN  est  à  NS  ainsi  MR  soit  à  RP,  pour  lors  la  somme 
des  deux  droites  PR  et  RH ,  qui  est  aussi  la  me- 
sure du  temps  par  les  deux  lignes  MR,  RH, 
comme  il  a  été  aussi  prouvé  ci-dessus ,  sera  plus 
grande  que  la  somme  des  deux  autres  droites  IN 
etNH. 

Or ,  pour  le  prouver ,  soit  bât  comme  le  rayon 
MN  est  k  DN ,  qu'ainsi  RN  soit  à  NO ,  et  comme 


i 
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DN  est  NS ,  qu'ainsi  NO  soit  à  N  Y  :  il  paraît  par  la 
construction  que  la  ligne  NO  est  plus  petite  que  la 
ligne  Nft ,  d'autant  que  la  ligne  DN  est  plus  petite 
que  le  rayon  MN  ;  il  est  évident  aussi  que  la  ligne 
NV  est  plus  petite  que  la  ligne  NO ,  puisque  la  li- 
gne NS  est  moindre  que  la  ligne  ND. 

Cela  étant  posé ,  le  carré  de  ta  ligne  MR  est  égal 
au  carré  du  rayon  MN  ,  plus  au  carré  de  la  ligne 
NA ,  et  à  deux  fois  le  rectangle  sous  DN  et  NR 
par  la  la  du  2.  Mais  puisque  par  la  construction, 
comme  MN  est  à  DN ,  ainsi  NR  est  à  NO  ;  il  s'en- 
suit que  le  rectangle  fait  de  MN ,  NO  est  égal  au 
rectangle  de  DN ,  NR ,  par  la  16  du  6,  et  partant 
le  rectangle  de  MN ,  NO,  pris  deux  fois,  est  égal 
à  deux  fois  le  rectangle  de  DN ,  NR. 

Par  conséquent  le  carré  de  la  ligne  MR  est  égal 
aux  deux  carrés  MN,  et  NR,  et  à  deux  fois  le  rec- 
tangle sous  MN ,  NO.  Or  le  carré  de  la  ligne  NR  est 
plus  grand  que  le  carré  de  la  ligne  NO ,  puisque 
NR  est  plus  grand  que  NO.  Partant  le  carré  de  la 
ligne  MR  est  plus  grand  que  les  deux  carrés  MN , 
NO,  avec  deux  fois  le  rectangle  sous  MN,  NO.  Or 
est-il  que  ces  deux  carrés  MN ,  NO,  avec  deux  fois 
le  rectangle  sous  MN ,  NO ,  sont  égaux  au  carré  qui 
est  fait  des  deux  lignes  MN ,  NO  tomme  d'une  seule 
ligne  droite,  par  la  4  du  21.  Donc  la  ligne  droite 
MR  est  plus  grande  que  la  somme  des  deux  lignes 
droites  MN  et  NO. 
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Mais  puisque ,  par  la  construction  ,  comme  DN 
est  à  NS,  ainsi  MN  est  à  NI ,  et  ainsi  aussi  NO  est 
à  NY,  partant  comme  DN  est  à  NS ,  ainsi  sera  la 
somme  des  deux  lignes  MN ,  NO  à  la  somme  des 
deux  IN  ,  NY ,  par  la  i  â  du  5.  Or  comme  DN  est  à 
NS,  de  même  aussi  MR  est  à  iRP  ;  par  conséquent 
comme  la  somme  des  deux  lignes  MN ,  NO  est  à  la 
somme  des  deux  lignes  IN ,  NY,  ainsi  la  ligne  BfR 
est  à  RP.  Or  est-il  que  la  ligne  MR  est  plus  grande 
que  la  somme  des  deux  lignes  MN,  NO ,  par  consé- 
quent la  ligne  PR  est  aussi  plus  grande  que  lasomme 
de»  deux  lignes  IN ,  NY,  par  la  i4  du  5. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prouver  que  la  ligne  RH 
est  plus  grande,  ou  du  moins  n'est  pas  plus  petite 
que  la  ligne  HY,  après  quoi  il  sera  constant  que  la 
somme  des  deux  lignes  droites  PR,  RH  est  plus 
grande  que  la  somme  des  deux  lignes  droites  IN , 
NH. 

« 

Dans  le  triangle  NHR,  le  carré  RH  est  égal  aux 
deux  carrés  HN  et  NR ,  moins  deux  fob  le  rec- 
tangle sousSN,  NR,  par  la  1 3  du  2.  Mais  puisque, 
par  la  construction ,  comme  le  rayon  MN  j  ou  son 
égale  NH,  est  àDN,  ainsi  NR  est  à  NO,  et  que  comme 
DN  est  à  NS,  ainsi  NO  est  à  NY;  il  s'ensuit  qu'en 
raison  égale  comme  HN  est  à  NS ,  ainsi  NR  est  à 
NY,  par  la  22  du  5 ,  où  l'on  voit  que  NR  est  plus 
grande  que  NY.  Et  partant  le  rectangle  des  deux 
*  lignes  HN  et  NY  est  égal  au  rectangle  de  SN  et  NR. 
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par  la  1 6  du  6.  Par  conséquent  le  rectangle  sous 
UN  et  NV  pris  deux  fois  est  égal  à  deux  fois  le 
rectangle  sous  SN  et  NR  ;  c'est  pourquoi  le  carré 
de  HR  est  égal  aux  deux  carrés  HN,  NR,  moins 
deux  fois  le  rectangle  sous  HN ,  NY .  Mais  le  carré 
NR  a  été  prouvé  plus  grand  que  le  carré  NV,  par- 
tant le  carré  HR  est  plus  grand  que  les  deux  carrés 
HN,  NV,  moins  deux  fois  le  rectangle  sous 
HF,  NV,  mais  les  deux  carrés  HN,  NV,  moins 
deux  fois  le  rectangle  sous  HN ,  NV,  sont  égaux 
au  carré  de  la  droite  HV,  par  la  7  du  2.  Par  consé- 
quent  le  carré  de  HR  est  plus  grand  que  le  carré 
de  HV,  et  partant  la  ligne.  HR  est  plus  grande  que 
la  ligne  HV,  ce  qui  nous  restoit  à  prouver. 

Que  si  Ton  prend  le  point  R  du  côté  de  semi-dia- 
mètre AN  ',  quoique  les  deux  lignes  droites  MR  et 
RH  se  rencontrent  directement  et  ne  constituent 
qu'une  seule  ligne  droite ,  comme  dans  la  seconde 
figure  la  même  chpse  arrivera  (  car  la  démonstra- 
tion est  générale,  et  pour  toute  sorte  de  cas),  c'est- 
à-dire  que  la  somme  des  deux  lignes  droites  PR> 
RA  sera  plus  grande  que  la  somme  des  deux  lignes 
droites  IN,  NH.  Et  pour  le  prouver,  soit  fait  comme 
ci-devant  comme  le  rayon  MN  est  à  la  ligne  DN , 
ainsi  RN  soit  à  NO,  et  comme  DN  est  à  NS,  ainsi 
NO  soit  à  NV;  il  est  évident  que  la  ligne  RN  est 
plus  grande  que  NO ,  et  que  la  ligne  NO  est  plus 

•  Figarr  49. 
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grande  que  NV.  De  plus  le  carré  MB  est  égal  aux 
deux  carrés  MN ,  NR ,  moins  deux  fois  le  rectangle 
sous  DN,  NR  par  i3  de  2 ,  ou  bien,  comme  il  a  été 
prouvé  ci-dessus,  moins  deux  fois  le  rectangle 
MN,NO. 

Mais  puisque  le  carré  NR  est  plus  grand  que  le 
carré  NO,  il  s'ensuit  que  le  carré  MR  sera  plus 
grand  que  les  deux  carrés  MN ,  NO ,  moins  deux 
fois  le  rectangle  fait  sous  MN,  NO.  Or  est-il  que 
les  deux  carrés  MN ,  NO,  moins  deux  fois  le  rec- 
tangle fait  sous  MN ,  NO ,  sont  égaux  au  carré  de 
la  ligne  MO  par  la  7  du  a.  Par  conséquent  le  carré 
de  la  ligne  MR  est  plus  grand  que  le  carré  de  la 
ligne  MO ,  et  partant  aussi  de  la  ligne  MR  est  plus 
grande  que  la  ligne  MO. 

Mais  puisque ,  par  la  construction ,  comme  DN 
est  à  NS  ,  ainsi  MN  est  à  NI ,  et  ainsi  aussi  NO  est 
à  NV  ;  donc  comme  MN  est  à  IN  ,  ainsi  NO  est  à 
NV  ;  et  en  permutant  comme  MN  est  à  NO ,  ainsi 
IN  est  à  NV ,  et  en  divisant  comme  MO  est  à  ON , 
ainsi  IV  est  à  VN  ,  et  en  permutant  comme  MO 
est  k  IV,  ainsi  ON  est  à  NV,  ou  DN  à'NS,  ou  MR 
àRP. 

Or  Ton  a  prouvé  auparavant  que  MR  étoit  plus 

grande  que  MO ,  donc  PR  est  aussi  plus  grande 

que  IV.  Partant  il  ne  reste  plus  qu'à  prouver,  afin 

^que  la  preuve  soit  entière,  sinon  que  la  droite  RH 

est  plus  grande,  ou  du  moins  n'est  pas  plus  petite 


I . 
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que  la  somme  des  deux  lignes  droites  HN  ,  NV , 
ce  qui  n'est  pas  difficile. 

Car  le  carré  RH  est  égal  aux  deux  carrés  de 
NH  et  NR  joints  à  deux  fois  le  rectangle  sous  SN 
et  NR,  ou  bien  y  par  ce  qui  a  été  prouvé  ci-devant, 
joints  à  deux  fois  le  rectangle  sous  HN  et  NY; 
mais  le  carré  RN  est  plus  grand  que  le  carré  NV, 
donc  le  carré  HR  est  plus  grand  que  les  deux 
carrés  HN  et  NY,  avec  deux  fois  le  rectangle  sous 
HN  et  NY;  mais  le  carré  de  HN,  NV ,  comme  une 
seule  ligne  droite ,  est  égal  aux  deux  carrés  de 
HN,NY  avec  deux  fois  le  rectangle  sous  HN,  NV 
par  la  4  du  â.  Donc  le  carré  de  HR  est  plus  grand 
que  le  carré  de  HN ,  NV  comme  une  seule  ligne , 
et  partant  la  ligne  droite  HR  est  plus  grande  que 
la  somme  des  deux  lignes  droites  HN ,  NV ,  ce  qui 
restoit  à  prouver.  D'où  il  suit ,  par  ce  qui  a  été 
montré  ci-devant,  que  la  ligne  droite  HR  est  plus 
grande  que  la  somme  des  deux  lignes  droites  HN , 
NV. 

Partant  il  est  évident  que  les  deux  lignes  droi- 
tes PR  et  HR  ou  la  seule  ligne  droite  PRH  (  quand 
il  arrive  que  ce  ne  soit  qu'une  seule  ligne  droite  ) 
sont  toujours  plus  grandes  que  les  deux  ligues 
droites  IN  et  NH  ,  ce  qu'il  falloit  dénfontrer. 


5o8 
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LETTRE  DE  M.  CLERSELIER 

A  M.  DE  FERMAT, 

A  l'occasion  de  sa  DERNIÀAE  A  H.    DE   LA  CHAMBRE ,  AU  SUJET 

DE    LA    DIOPTEIQUE. 

(Lettre  5a.) 

I5a  6  mai  i66a. 

Monsieur  , 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  à  dessein  de  troubler 
la  paix  que  vous  présentez  à  tous  les  Descartistes , 
que  je  prends  aujourd'hui  la  plume  à  la  main:  les 
conditions  sous  lesquelles  vous  la  leur  offrez  leur 
sont  trop  avantageuses,  et  à  moi  en  particulier 
trop  honorables ,  pour  ne  la  pas  accepter  ;  et  si 
tous  ceux  qui  ont  jamais  eu  des  démêlés  avec  leur 
maître  étoient  aussi  sincères  que  vous ,  vous  la 
verriez  bientôt  établie  partout,  au  contentement 
de  tous  les  partis.  Il  y  avoit  encore  deux  sortes 
d'esprits  à  satisfaire  au  sujet  de  la  réfraction  :  les 
uns ,  peu  versés  dans  les  mathématiques  ,  qui  ne 
pouvoient  comprendre  une  raison  prise  de  la  na- 
ture des  mouvements  composés ,  et  vous  leur  avez 
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fait  entendre  raison ,  en  leur  proposant  un  autre 
principe  plus  plausible  en  apparence  et  plus  pro- 
portionné à  leur  portée, à  savoir,  que  la  nature 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes  et  les 
plus  simples  ;  les  autres  qui  y  étoient  trop  adonnés, 
et  qui  ne  pouvoient  se  rendre  aux  raisons  pures 
et  simples  de  la  métaphysique,  qu'il  faut  pourtant 
nécessairement  joindre  avec  celles-là,  pour  don* 
lier  la  force  de  la  conviction ,  et  vous  leur  avez 
oté  cet  obstacle,  en  conduisant  votre  principe  par 
tm  raisonnement  purement  géométrique  ;  et  comme 
ces  deux  sortes  de  personnes  étoient  sans  doute 
beaucoup  plus  en  nombre  que  les  autres,  vous  mé- 
ritez aussi  sans  difficulté  une  plus  grande  part  dans  ' 
la  gloire  qui  esX  due  à  une  si  belle  et  si  impor- 
tante découverte.  Je  ne  vous  l'envie  point ,  mon* 
sieur  ,  et  vous  promets  de  le  publier  partout ,  et 
de  confesser  hautement  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
ingénieux  ni  de  mieux  trouvé  que  la  démonstra- 
tion que  vous  avez  apportée.  Permettez-moi  seu- 
lement de  vous  dire  ici  les  raisons  qu'un  Descar* 
tiste  un  peu  zélé  pourroit  alléguer  pour  maintenir 
Thonneur  et  le  droit  de  son  maître ,  et  pour  ne  pas 
relâcher  sitôt  à  un  autre  la  possession  où  il  est,  ni 
lui  céder  le  premier  pas. 

I .  Le  principe  que  vous  prenez  pour  fondement 
(le  votre  démonstration ,  à  savoir,  que  la  nature 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes  et  les 
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plus  simples ,  n'est  qu'un  principe  moral  et  non 
point  physique ,  qui  n'est  point  et  qui  ne  peut 
être  la  cause  d'aucun  effet  de  la  nature.  II  ne  l'est 
point  j  car  ce  n'est  point  ce  principe  qui  la  (ait 
agir ,  mais  bien  la  force  secrète  et  la  vertu  qui  est 
dans  chaque  chose,  qui  n'est  jamais  déterminée  à 
un  tel  ou  tel  effet  par  ce  principe ,  mais  par  la  force 
qui  est  dans  toutes  les  causes  qui  concourent  en- 
semble à  une  même  action ,  et  par  la  disposition 
qui  se  trouve  actuellement  dans  tous  les  corps  sur 
lesquels  cette  force  agit  ;  et  il  ne  le  peut  être ,  au- 
trement nous  supposerions   de  la  connoissance 
dans  la  nature  ;  et  ici   par  la  nature  nous  enten- 
dons seulement  cet  ordre  et  cette  loi  établie  dans  le 
monde  tel  qu'il  est,  laqi^elle  agit  sans  prévoyance, 
sans  choix,  et  par  une  détermination  nécessaire. 
2.  Ce  même  principe  doit  mettre  la  nature  en 
irrésolution  ,  à  ne  savoir  à  quoi  se  déterminer, 
quand  elle  a  à  faire  passer  un  rayon  de  lumière 
d'un  corps  rare  dans  un  plus  dense;  car  je  vous  de* 
mande  s'il  est  vrai  que  la  nature  doive  toujours  agir 
par  les  voies  les  plus  courtes  et  les  plus  simples , 
puisque  la  ligue  droite  est  sans  doute  et  plus  courte 
et  plus  simple  que  pas  une  autre,  quand  un  rayon  de 
lumière  a  à  partir  d'un  point  d]un  corps  rare  poiu*  se 
terminer  dans  un  point  d'un  corps  dense,  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  faire  hésiter  la  nature ,  si  vous  vou- 
lez qu'elle  agisse  par  ce  principe  à  suivre  la  ligne 
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droite  aussitôt  que  la  rompue ,  puisque  si  celle-ci 
se  trouve  plus  courte  en  temps  ,  Fautre  se  trouve 
plus  courte  et  plus  simple  en  mesure.  Qui  décidera 
donc ,  et  qui  prononoeriai  là-dessus  ? 

3«  Comme  le  temps  n'est  point  ce  qui  meut ,  il 
ne  peut  être  non  plus  ce  qui  détermine  le  mou- 
vement ,  et  quand  une  fois  un  corps  est  mû  et 
déterminé  à  aller  quelque  part ,  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence de  croire  que  le  temps  plus  ou  moins 
bref  puisse  obliger  ce  corps  à  changer  de  détermi- 
nation, lui  qui  n'agit  point  et  qui  n'a  nul  pouvoir 
sur  lui.  Mais  comme  toute  la  vitesse  et  toute  la  déter- 
mination du  mouvement  de  ce  corps  dépend  de 
sa  force  et  de  la  disposition  de  sa  force  y  il  est  bien 
plus  naturel,  et  c'est,  à  mon  avis,  parler  plus  en 
physicien ,  de  dire ,  comme  £adt  M.  Descartes ,  que 
la  vitesse  et  la  détermination  de  ce  corps  changent 
par  le  changement  qui  arrive  en  la  force  et  en  la 
disposition  de  cette  force ,  qui  sont  les  véritables 
causes  de  son  mouvement ,  que  non  pas  de  dire , 
comme  vous  faites,  qu'elles  changent  par  un  des- 
sein que  la  nature  a  d'aller  toujours  par  le  che- 
min qu'elle  peut  parcourir  plus  promptement , 
dessein  qu'elle  ne  peut  avoir ,  puisqu'elle  agit  sans 
connoissance ,  et  qui  n'a  nul  effet  sur  ce  corps. 

4*  Comme  il  n'y  a  que  la  ligne  droite  qui 
soit  déterminée ,  il  n'y  a  aussi  que  cette  ligne-là 
seule  où  la  nature  tende  dans  tous  ses  mouve- 


5l2  LETTRES. 

ments  ;  et  bien  que  parfois  un  corps  par  son 
mouvement  décrive  actuellement  une  autre  li- 
gne, néanmoins,  à  considérer  Tun  après  Tautre 
tous  les  points  qu'il  a  parcourus ,  ils  sont  plutôt 
les  points  d'autant  de  lignes  droites  qu'il  quitte 
successivement  que  ceux  d'une  ligne  courbe 
qu'il  tende  à  décrire ,  et  il  les  a  plutôt  parcourus 
comme  tels  qu'autrement  ;  puisque ,  sitôt  que  ce 
corps  est  laissé  et  abandonné  à  la  force  qui  le  meut 
en  chaque  point,  il  se  porte  à  suivre  la  ligne  droite 
à  laquelle  ce  point  appartient,  et  point  du  tout  la 
ligne  courbe  qu'il  a  décrite.  Cela  étant,  s'il  est 
question  de  porter  un  rayon  de  lumière  du  point 
M  au  point  H,  il  est  certain  que  la  nature  l'enverra 
tout  droit  par  la  ligne  MH ,  si  cela  se  peut  ;  et  de 
£ut  quand  le  milieu  est  semblable  et  égal,  elle  n'y 
manque  jamais  ;  mais  quand  le  milieu  par  où  la 
lumière  passe  change  de  nature,  et  oppose  plus 
ou  moins  de  résistance  k  son  passage  et  à  son  cours, 
qui  fera  changer  sa  direction  k  la  rencontre  de  ce 
milieu?  Que  peut-on  soupçonner  qui  en  soit  la 
cause?  la  brièveté  du  temps  ?  nullement  ;  car  quand 
le  rayon  MN  est  parvenu  au  point  N ,  il  lui  doit 
être  indifférent, suivant  ce  principe,  d'aller  à  tous 
les  points  de  la  circonférence  BHA,  puisqu'il  lui 
faut  autant  de  temps  à  parvenir  aux  uns  qu'aux 
autres  ;  et  cette  raison  de  la  brièveté  du  temps  ne 
le  pouvant  emporter  alors  vers  un  endroit  plutôt 
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que  vers  un  autre,  il  y  auroit  raison  quil  dût  plu- 
tôt suivre  la  ligne  droite  ;  car,  pour  choisir  le  point 
H  plutôt  que  tout  autre,  il  faudroit  supposer  que 
ce  rayon  MN ,  que  la  nature  n'a  pu  envoyer  vers  là 
sans  une  tendance  indéfinie  en  ligne  droite,  se 
souvint  qu'il  est  parti  du  point  M  avec  ordre 
d'aller  chercher,  à  la  rencontre  de  cet  autre  mi- 
lieu ,  le  chemin  qu'il  peut  parcourir  en  moins  de 
temps,  pour  de  là  arriver  en  H  :  ce  qui,  à  vrai  dire, 
est  imaginaire ,  et  nullement  fondé  en  physique. 
Qui  fera  donc  changer  la  direction  du  rayon  MN 
(  quand  il  est  parvenu  au  point  N  )  à  la  rencontre 
d'un  autre  milieu ,  sinon  celle  qu'allègue  M.  Des- 
cartes ,  qui  est  que  la  même  force  qui  agit  et  qui 
meut  le  rayon  MN ,  trouvant  une  autre  disposition 
à  recevoir  son  action  dans  ce  milieu  que  dans 
l'autre ,  ce  qui  change  la  sienne  à  son  égard ,  con- 
forme la  direction  de  ce  rayon  à  la  disposition 
qu'elle  a  pour  lors?  Et  pourcequ'au  point  de  ren- 
contre de  cet  autre  milieu ,  c'est  la  seule  force  qui 
porte  le  rayon  en  bas  qui  se  ressent  de  la  diver- 
sité à  recevoir  son  action ,  qui  est  entre  le  milieu 
d'où  il  sort  et  celui  où  il  entre  (celle  qui  le  porte 
à  droite  ne  s'en  ressentant  point,  à  cause  que  ce 
milieu  ne  lui  est  aucunement  opposé  en  ce  sens-là), 
le  changement  qui  arrive  à  la  fisiçon  dont  l'action 
de  la  force  qui  le  porte  en  bas  est  reçue  dans  ce 
point  de  rencontre  change  aussi  la  direction  du 
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rayon ,  et  le  fait  détourner  du  coté  où  il  est  attiré, 
selon  la  proportion  qui  se  trouve  alors  entre  Tac- 
tion  de  cette  force  et  celle  de  l'autre  ;  et  cela  me 
semble  si  clair,  qu'il  ne  doit  plus  rester  aucune 
difficulté. 

5..  S'il  semble  apparemment  plus  raisonnable 
de  croire  que  la  lumière  trouve  plus  aisément 
passage  dans  les  corps  rares  que  dans  les  denses , 
ainsi  que  vous  le  supposez,  fondé  sur  l'expé- 
rience de  tous  les  corps  sensibles ,  qui  l'ont  sans 
doute  plus  libre  dans  ces  sortes  de  milieux ,  il  est 
aussi,  ce  me  semble,  plus  raisonnable  de  croire 
que  les  corps  qui  entrent  dans  des  milieux  qiii  font 
plus  de  résistance  à  leur  passage  que  ceux  d'où  ils 
sortent,  comme  vous  supposez  que  les  corps  denses 
font  à  la  lumière,  s'efforcent  de  s'en  éloigner,  et  ne 
s'y  enfoncent  que  le  moins  qu'ils  peuvent  ;  ce  que 
l'expérience  confirme.  Ainsi  quand  une  balle  est 
poussée  de  biais  de  l'air  dans  l'eau ,  bien  loin  de 
continuer  son  mouvement  en  ligne  droite,  et  beau- 
coup plus  de  s'enfoncer  davantage  en  approchant 
de  la  perpendiculaire,  elle  s'en  éloigne  autant 
qu'elle  peut  en  s'apprbchant  de  la  superficie.  Et 
vous  avez  fort  bien  reconnu  la  force  de  cette  objec- 
tion ,  que  vous  appelez  pourtant  légère ,  mais  que 
vous  ne  sauriez  résoudre  que  par  le  principe  de 
M.  Descartes,  qui  ruine  entièrement  le  vôtre  ;  car 
si ,  par  votre  principe  même,  la  balle  doit  s'éloigner 
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de  la  perpendiculaire ,  pourquoi  la  lumière  s'en 
approche-t-elle  ?  et  si  la  balle  ne  suit  pas  votre 
principe ,  comme  en  effet  elle  ne  le  suit  pas ,  pour- 
quoi la  lumière  le  suivra-t-elle  ?  Cela  ne  fait-il  pas 
plutôt  voir  que ,  dans  Fun  et  dans  l'autre  exemple , 
la  nature  n'agit  pas  par  votre  principe? 

6.  Cette  voie  que  vous  estimez  la  plus  courte 
parcequ'elle  est  la  plus  prompte ,  n'est  qu'une  voie 
d'erreur  et  d'égarement,  que  la  nature  ne  suit 
point,  et  ne  peut  avoir  intention  de  suivre;  car, 
comme  elle  est  déterminée  en  tout  ce  qu'elle 
Élit ,  elle  ne  tend  jamais  qu'à  conduire  ses  mou- 
vements en  ligne  droite  :  et  ainsi ,  si  vous  voulez 
que  d'abord  elle  tende  de  M  vers  H ,  elle  ne  peut 
s'aviser  de  dresser  un  rayon  vers  N ,  pourceque  ce 
rayon  de  soi  n'y  tend  nullement  ;  mais  elle  dres- 
sera son  rayon  vers  R ,  et  ce  rayon  étant  là  une  fois 
parvenu ,  qui  est  le  plus  droit,  le  plus  court,  et  le 
plus  bref  de  tous  ceux  qui  peuvent  tendre  à  ce 
point,  pour  aller  maintenant  d'R  en  H,  le  plus 
droit  encore ,  le  plus  court,  et  le  plus  bref,  est 
d'aller  tout  droit  vers  H.  Et  ainsi ,  si  la  nature  agis- 
soit  par  votre  principe  même ,  elle  devroit  aller  di- 
rectement de  M  vers  H  ;  car  d'un  côté  elle  est  néces- 
sitée à  diriger  d'abord  son  rayon  vers  R,  et  de  là 
votre  principe  même  la  porte  vers  H. 

7.  Et  bien  que  vous  ayez  très  clairement  dé- 
montré ,  suivant  votre  supposition ,  que  le  temps 
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des  deux  rayons  MN,  NH,  pris  ensemble,  est 
plus  bref  que  celui  de  deux  autres,  quels  qu'ils 
soient,  pris  aussi  ensemble,  ce  n'est  pourtant  pas  la 
raison  de  la  brièveté  du  temps  qui  porte  ces  deux 
rayons  par  ces.  deux  lignes.  Car  seroit-il  bien  pos- 
sible qu'un  rayon  qui  est  déjà  dans  Tair,  qui  a 
déjà  sa  direction  toute  droite,  et  qui  ne  tend  nul- 
lement ailleurs,  sitôt  qu'on  lui  oppose  de  l'eau  ou 
du  verre ,  s'avisât  de  se  détourner  ainsi  qu'il  fait , 
pour  le  seul  dessein  d'aller  justement  chercher  un 
point  où  son  mouvement  composé  soit  le  plus 
bref  de  tous  ceux  qui  y  peuvent  aller  du  Ueu  de 
son  départ  ?  cette  raison  seroit  bien  métaphysique 
pour  un  sujet  purement  matériel.  Ne  doit-on  ps 
plutôt  croire ,  ainsi  que  j'ai  déjà  dit ,  que ,  comme 
c'est  la  force  du  mouvement  et  sa  détermination 
qui  ont  conduit  ce  rayon  dans  la  première  ligne 
qu'il  a  décrite ,  sans  que  le  temps  y  ait  rien  con- 
tribué ,  c'est  le  changement  qui  arrive  dans  cette 
force  et  dans  cette  détermination  qui  lui  fait 
prendre  la  route  de  l'autre  qu'il  a  à  décrire ,  sans 
que  le  temps  y  contribue',  puisque  le  temps  ne 
produit  rien? 

8.  Enfin,  la  différence  que  je  trouve  entre 
M.  Descartes  et  vous,  est  que  vous  ne  prou- 
vez point,  mais  que  vous  supposez  pour  prin- 
cipe, que  la  lumière  passe  plus  aisément  dans  les 
corps  rares  que  dans  les  denses  ;  au  lieu  que 
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M.  Descartes  prouve,  et  ne  suppose  pas  simple-» 
ment ,  ainsi  que  vous  dites ,  que  la  lumière  passe 
plus  aisément  dans  les  corps  denses  que  dans  les 
rares.  Car,  posé  votre  principe,  et  posé  encore  que 
la  nature  agisse  toujours  par  les  voies  les  plus' 
courtes ,  ou  les  plus  promptes ,  vous  concluez  fort 
bien  que  la  lumière  doit  suivre  le  chemin  qu'elle 
tient  dans  la  réfraction  ;  là  où  M.  Descartes ,  sans 
rien  supposer,  se  sert  seulement  de  Texpérience 
même  pour  conclure  que  la  lumière  passe  plus 
aisément  dans  les  corps  denses  que  dans  les  rares , 
et  donne  en  même  temps  le  moyen  de  mesurer  la 
proportion  avec  laquelle  cela  se  fait.  Et  pource- 
qu'il  jugeoit  bien  que  Texpérience  journalière  que 
nous  avons  du  contraire  pourroit  nous  donner 
lieu  de  nous  en  étonner,  il  en  rend  la  raison  physi- 
que dans  la  vingt-troisième  page  de  sa  Dioptrique, 
à  laquelle  on  peut  avoir  recours. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  lumière  passe  plus  dif- 
ficilement dans  les  corps  rares  que  dans  les  denses , 
comme  la  raison  alléguée  en  ce  lieu-là  par  M.  Des- 
cartes semble  le  prouver;  et  s'il  est  vrai  aussi  que 
la  nature  n'agisse  pas  toujours  par  les  voies  les 
plus  promptes ,  comme  l'exemple  de  la  balle  qui 
passe  de  l'air  dans  l'eau  le  justifie,  adieu  toute 
votre  démonstration  ;  et  même,  comme  vous  dites 
avoir  autrefois  proposé  vos  difficultés  *à  M.  Des* 
cartes,  à  lui,  dites-vous,  vivenfi  aique  sentienti,  sans. 
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que  ni  lui  ni  ses  amis  vous  aient  jamais  satisÊiit , 
ne  pourroit-on  pas  aussi  dire  qu'il  vous  a  Eût  ré- 
ponse de  son  vivant ,  et  ses  amis  depuis  sa  mort, 
iibi,  inquam,  viventi,  et  nisi  dicere  nefas  eêset,  ad^ 
derem,  et  non  intelligenti^  puisqu'il  y  en  a  qui  se 
persuadent  de  la  bien  entendre?  Et,  enfin,  comme 
vous  dites  que  la  nature  semble  avoir  eu  cette  dé- 
férence et  complaisance  pour  M.  Descartes,  de 
s'être  rendue  à  lui ,  et  lui  avoir  découvert  ses  vé- 
rités sans  s'y  laisser  forcer  par  la  démonstration , 
ne  peut-on  pas  dire  que  vous  avez  forcé  la  géo- 
métrie ,  toute  sévère  qu'elle  est ,  à  vous  en  fournir 
une  par  le  moyen  de  cette  double  fausse  position  ? 
Après  quoi  je  laisse  aux  plus  sévères  et  plus  clair- 
voyants naturalistes  à  juger  qui  de  vous  deux  a  le 
mieux  rencontré  dans  la  cause  qu'il  a  assignée  à  la* 
réfraction. 

Cela  n'empêche  pas  qu'à  considérer  les  choses 
d'une  autre  façon ,  je  ne  sois  d'accord  avec  vous 
que  la  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus 
courtes  et  les  plus  promptes;  car,  comme  elle  n'a- 
git que  par  la  force  qui  l'emporte  nécessairement, 
et  qu'elle  est  toujours  déterminée  dans  son  action, 
elle  fait  toujours  tout  ce  qu'elle  peut  faire  ;  et  ainsi, 
quelque  route  qu'elle  prenne ,  c'est  toujours  la  plus 
courte  et  la  plus  prompte  qui  se  pouvoit ,  eu  égard 
à  toutes  les  causes  qui  l'ont  fait  agir  et  qui  l'ont 
déterminée. 
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Après  vous  avoir  ainsi  proposé  ce  qui  me  fait 
persister  dans  mes  premiers  sentiments ,  je  ne 
laisse  pas  de  me  sentir  obligé  de  me  rendre  et  d'ac- 
quiescer en  quelque  façon  aux  vôtres;  et,  bien  loin 
de  vous  disputer  la  gloire  d'entrer  dans  la  société  de 
la  preuve  d'une  vérité  si  importante,  je  pense  avoir 
trouvé  un  moyen  qui  vous  doit  mettre  tous  deux 
d'accord ,  en  laissant  à  chacun  la  part  qui  lui  ap- 
partient. Il  me  semble  que,  comme  la  lumière  est  la 
plus  noble  production  de  la  nature,  elle  la  laisse 
aussi  agir  d'une  manière  la  plus  régulière  et  la 
plus  universelle ,  et  qu'elle  a  fait  que ,  dans  son  ac- 
tion, tout  ce  qu'elle  emploie  de  principes  dans 
toutes  les  autres  causes  se  rencontre  tous  ensem- 
ble dans  celle-ci  :  ainsi ,  pourceque  les  mouvements 
des  autres  corps  dépendent  de  la  force  qui  les  meut 
et  de  la  détermination  de  cette  force,  la  lumière, 
suivant  ses  lois,  tantôt  se  continue  en  ligne  droite, 
et  tantôt  s'en  écarte,  en  s'approchant  ou  s'éloignant 
de  la  perpendiculaire.  Mais  pourceque  nous  voyons 
aussi  que  la  nature  agit  toujours  par  les  voies  les 
plus  courtes,  il  falloit  que  la  lumière  s'accommo- 
dât à  cette  loi.  M.  Descartes  a  fait  voir  que  la  lu- 
mière suit  dans  la  réfraction  les  lois  ordinaires  du 
mouvement  de  tous  les  corps  ;  et  vous,  monsieur, 
avez  fait  voir  que,  quoique  la  lumière  semble  dans 
la  réfraction  prendre  un  [détour  et  oid>lier  qu'elle 
doit  agir  par  les  voies  les  plus  courtes ,  elle  oblserve 
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néanmoins  cette  loi  avec  une  exactitude  si  grande 
qu'on  n'y  sauroit  rien  désirer.  Et  ainsi  l'on  peut 
dire  que  vous  avez  travaillé  conjointement  avec 
M.  Descartes  à  justifier  en  cela  la  nature ,  et  à  ren- 
dre raison  de  son  procédé  :  lui  par  des  raisons  na- 
turelles et  communes  k  tous  les  corps,  et  vous, 
monsieur,  par  des  raisons  mathématiques  tirées 
de  la  plus  pure  et  plus  fine  géométrie;  et  même, 
comme  cette  preuve  géométrique  étoit  la  plus  dif- 
ficile à  trouver  et  à  démêler,  je  veux  bien  que 
vous  l'emportiez  par-dessus  lui ,  et  dès  à  présent  je 
signe  et  souscris  à  une  éternelle  paix  avec  vous ,  et 
neveux  plus  désormais  contester  sur  l'inefficacité  de 
'  votre  principe,  et  sur  la  différence  qui  est  entre  le 
.  vôtre  et  le  sien,  puisqu'il  conclut  avec  une  même 
chose,  et  nous  enseigne  une  même  vérité.  Je 
suis,  etc. 
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LETTRE  DE  M.  CLERSELIER 

A  M.  DE  FERMAT,  TOUCHANT  LA  DIOPTRIQUE. 

(Lettre  53.) 

« 

Da  i3  mai  1669. 
JVIONSIEUR  , 

C'est  par  Tordre  de  l'assemblée  qui  se  tient  toutes 
les  semaihes  chez  M.  de  Montmor t  que  je  vous  écris 
aujourd'hui,  pour  vous  faire  une  amende  hono- 
rable d'un  méchant  mot  latin  que  j'ai  mis  dans  la 
lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire 
il  y  a  huit  jours ,  dont  je  lui  fis  la  lecture  mardi 
dernier  :  ce  fut  la  seule  chose  qu'elle  y  trouva  à  re* 
dire ,  et  je  l'avois  bien  senti  moi-même  en  l'écri- 
vant ;  aussi  avois-je  tâché  de  l'adoucir  par  le  cor- 
rectif qui  le  précède.  Cependant ,  nonobstant  cela , 
j'en  reçus  une  réprimande  publique;  et  aussitôt 
je  me  proposai  de  vous  en  faire  mes  excuses  au 
premier  ordinaire ,  ce  que  je  fais  aujourd'hui  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'outre  que,  par  cette  sou- 
mission ,  je  vous  ferai  connoitre  l'ingénuité  de  mon 
procédé,  cela  me  donnera  aussi  occasion  de  vous 
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dire  quelque  chose  que  je  fus  obligé  de  répliquer 
à  quelques  objections  qui  me  furent  faites  par 
quelques  uns  de  l'assemblée ,  afin  de  rendre  la  poi- 
sée  de  M.  Descartes ,  touchant  la  réfraction ,  plus 
claire,  par  un  exemple  familier,  et  qui  est  tout-à- 
fait  propre  au  sujet.  Sîj  je  n'avois  point  été  si  im- 
patient que  de  vous  envoyer  une  chose  qUi  étoil 
prête  il  y  avoit  plus  de  quinze  jours,  et  que  l'en- 
gagement que  j'avois  m'avoit  obligé  de  Ëiire  voir 
dès  lors  à  M.  de  la  Chambre ,  j'aurois  évité  le  re- 
proche de  la  compagnie  et  ne  serais  pas  tombé 
dans  cette  faute. 

Mais  j'eus  peur  qu'il  me  fallût  encore  différer 
plus  long-temps  d'en  parler  à  l'assemblée,  qui  avoit 
déjà  remis  par  deux  fois  la  lecture  quejelui  en  vou- 
lois  faire,  pourcequ'elle  vouloit  aussi  avoir  en 
même  temps  les  sentiments  de  M.  Petit ,  qui  lui 
avoit  fait  connoitre,dès  la  première  fois  que  votre 
lettre  parut  devant  elle,  qu'il  avoit  plusieurs  choses 
à  dire,  et  contre  ce  que  vous  écrivez  à  M.  de  la 
Chambre ,  et  contre  ce  que  M.  Descartes  a  écrit. 

Pour  moi ,  qui  ne  m'étois  pas  trouvé  à  l'assem- 
blée quand  votre  lettre  y  fut  lue  la  première  fois, 
et  qui  me  dispensois  alors  souvent  de  m'y  trouver, 
luse  de  quelques  affaires  plus  importantes  que 
[étention  de  M.  de  la  Haye,  mon  gendre,  me 
moit,  pour  poursuivre  à  la  cour  sa  liberté  ,  je 
l'eus  pas  plus  tôt  vue  que  je  crus  être  obligé  d'y 
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faire  réponse,  comme  étant  une  suite  des  petits  dé- 
mêlés  que  nous  avons  déjà  eus  autrefois  ensemble 
sur  la  même  matière ,  et  parce  aussi  que  vous  me 
faites  rhonneur  de  me  nommer  par  trois  fois  dans 
votre  lettre,  et  de  sembler  m'y  convier. 

Tavois  donc  préparé  ma  réponse  le  plus  tôt  que 
j'avois  pu,  et  pensois  la  faire  voir  à  la  compagnie, 
mais  elle  ne  le  jugea  pas  à  propos ,  pour  ne  point 
prévenir  M.  Petit  dans  la  repartie  qu'il  avoit  pro- 
mis de  vous£sdre;  mais,  craignant  que  cela  n'allât 
trop  en  longueur,  je  me  résolus  de  moi-même 
samedi  dénier  de  vous  Tenvoyer  avant  que  de  l'a- 
voir £ût  voir  à  la  compagnie,  de  qui  j'ai  reçu  les 
avis  trop  tard  pour  m'empêcher  de  tomber  dans 
cette  faute,,  mais  non  pas  pour  vous  en  faire  mes 
excuses  et  vous  en  demander  le  pardon. 

Et  pour  le  mériter  en  quelque  façon ,  souffirez 
que  je  m'explique  un  peu  plus  au  long  que  je  ne 
fis  la  dernière  fois  pour  vous  faire  comprendre  ce 
que  je  pense  de  la  pensée  qu'a  eue  M.  Descartes 
touchant  la  réfraction. 

Il  est  certain  qu'à  considérer  tout  seul  le  rayon  AB, 
en  tant  qu'il  est  dans  l'air,  il  ne  va  ni  à  gauche  ni  à 
droite,  ni  en  haut  ni  en  bas ,  mais  toute  sa  tendance 
est  d'aller  vers  D  et  n'a  qu'une  seule  direction; 
mais  sitôt  qu'on  lui  oppose  un  autre  milieu,  par 
exemple  CBE',  dans  lequel  il  soit  obligé  de  passer. 


5^4  LETTRES.  « 

on  peut  dire,  et  il  est  vrai ,  qu'à  Tégard  de  ce  milieu  il 
a  diverses  tendances  :  car  si  on  le  lui  oppose  direc- 
tement, sa  chute  est  perpendiculaire  et  n'a  qu'une 
direction  à  son  égard  ;  mais  si  on  le  lui  oppose  de 
biais,  comme  il  est  dans  la  page  1 7  de  la  Dioptrique, 
alors  ce  rayon  à  son  égard  a  une  double  direction, 
Tune  qui  le  fait  tendre  vers  lui, qui  est  de  haut  en  bas, 
et  l'autre  qui  le  porte  de  gauche  à  droite ,  à  laquelle 
ce  milieu  n'est  point  du  tout  opposé;  et  si  on  le 
lui  opposoit  d'une  autre  façon ,  la  même  direction 
qui.  maintenant  est  de  gauche  à  droite  pourroit 
être  celle  qui  le  porteroit  vers  lui ,  et  l'autre,  celle 
à  laquelle  ce  milieu  ne  seroit  point  opposé  ;  et  selon 
que  ce  milieu  est  plus  ou  moins  incliné  à  ce  rayon, 
les  deux  tendances  ou  directions  qu'il  a  à  son  égard 
sont  diverses  et  peuvent,  avoir  l'une  à  l'égard  de 
l'autre  diverses  proportions. 

Mais  quand  je  parle  de  tendance  ,  de  direction 
ou  de  détermination,  ne  vous  allez  pas  imaginer 
que  j'entQnde  parler  d'une  direction  sans  force  et 
sans  mouvement ,  ce  qui  seroit  chimérique  et  im- 
possible, ne  pouvant  y  avoir  de  direction  sans 
mouvement  ou  sans  effort  ;  mais  j'entends  par  ce 
mot  de  direction  ou  de  détermination  vers  quel- 
que endroit ,  toute  la  partie  du  mouvement  qui  est 
déterminée  à  aller  vers  cet  endroit-là. 

Donc ,  selon  que  le  milieu  est  plus  ou  moins  in- 
cliné au  rayon  ,  la  force  qui  à  son  égard  le  porte 
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vers  un  certain  endroit  peut  être  plus  ou  moins 
grande  que  celle  qui  le  porte  vers  l'autre.  Par 
exemple ,  si  l'angle  ABC  est  égal  à  l'angle  ABH , 
les  deux  parties  du  mouvement,  dont. l'une  le 
porte  en  bas  et  l'autre  à  droite ,  sont  égales  ;  s'il 
est  moindre ,  sa  force  est  moindre ,  et  s'il  est  plus 
grand  ,  elle  est  plus  grande  ;  mais ,  quelle  que  soit 
l'inclination  du  rayon  sur  le  milieu ,  il  y  a  toujours 
une  partie  de  la  force  de  son  mouvement  à  laquelle 
ce  milieu  est  opposé  et  une  à  laquelle  il  ne  l'est 
point.  Or,  tandis  que  le  rayon  est  dans  l'air,  la  pro- 
portion ,  quelle  qu'elle  soit ,  qui  est  entre  ces  deux 
parties  du  mouvement ,  que  nous  supposons  uni* 
forme ,  le  porte  dans  la  ligne  AB  ,  et  tandis  que 
rien  ne  la  change ,  ou  tandis  qu'elles  changent  en 
gardant  toujours  entre  elles  une  même  proportion , 
le  rayon  va  toujours  en  ligne  droite. 

Mais  lorsque  le  rayon  AB  de  la  page  1 7  étant 
parvenu  au  point  B  rencontre  un  autre  milieu ,  si 
ce  milieu  ne  présente  pas  au  rayon  la  même  fa- 
cilité à  se  laisser  pénétrer  qu'avoit  l'air,  il  doit  ar- 
river du  changement  au  cours  du  rayon ,  à  cause 
que  ce  milieu  n'est  opposé  qu'à  la  détermination 
ou  à  la  partie  du  mouvement  qui  le  porte  vers  lui , 
et  non  point  à  l'autre  ,  et  s'il  présente  moins  de 
facilité  au  passage  du  rayon  que  ne  fait  l'air ,  la 
résistance  qu'il  apporte  à  la  partie  du  mouvement 
qui  tend  vers  lui,  et  non  point  à  l'autre,  laquelle 
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en  ce  point  de  rencontre  demeure  précisément 
la  même,  Êiit  que,  n'y  ayant  plus  la  même  propor- 
tion entré  ces  deux  parties  du  mouvement ,  qui 
toutes  deux  ensemble  portoient  auparavant  le 
rayon  dans  la  ligne  ÂB, elles  doivent  lui  £aiire  chan- 
ger de  détermination  ,  et  le  porter  vers  le  point 
où  tend  la  direction  qui  s'ajuste  avec  la  propor- 
tion qui  se  trouve  alors  entre  elles  ,  et  ainsi  le 
faire  éloigner  delà  perpendiculaire. 

Que  si  au  contraire  le  milieu  qu'on  oppose  au 
rayon  AB  '  présente  plus  de  facilité  à  son  passage 
que  ne  £aiisoit  l'air,  cette  nouvelle  facilité  qu'il 
apporte  et  qui  n'est  ressentie  que  par  la  partie  du 
mouvement  qui  tend .  vers  lui ,  et  non  point  par 
l'autre ,  comme  j'ai  déjà  dit,  doit  changer  sa  di- 
rection, à  cause  que  cela  change  la  proportion 
qui  est  entre  les  deux  parties  dont  le  mouvement 
entier  de  la  balle  est  composé ,  et  le  détourner  par 
conséquent  vers  la  perpendiculaire ,  ce  qui  arrive 
quand  un  rayon  de  lumière  passe  de  l'air  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  verre. 

Et  pour  faciliter  la  compréhension  de  tout  ceci 
par  un  exemple  aisé ,  représentez-vous  un  corps 
sphérique  bien  dur  et  bien  poli,  mis  stir  une  plan- 
che très  dure  aussi  et  très  polie  ,  dbnt  le  bout  s'ap- 
puie sur  l'extrémité  d'une  table,  en  sorte  que  la 
planche  soit  inclinée  sur  la  table  et  £aisse  un  angle 

*  Figoie  5o. 
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aigu  avec  elle  '  ;  il  est  certain  que  ce  mobile  roulera 
sur  cette  planche,  et  c'est  d'autant  plus  ou  moins 
vite  que  la  planche  sera  moins  ou  plus  inclinée 
sur  cette  table.  Mais ,  quel  que  soit  le  mouvement 
du  mobile  sur  cette  planche ,  il  est  certain  qu'à 
l'égard  de  la  table  il  a  deux  déterminations,  l'une, 
qui  le  porte  vers  elle ,  par  laquelle  il  descend ,  et 
l'autre ,  qui  le  porte  vers  l'une  des  murailles  de  la 
chambre ,  par  laquelle  il  avance  de  ce  côté-là  :  et 
il  est  si  vrai  qu'il  a  ces  deux  impressions ,  qu'il  les 
garde  encore  toutes  deux  lorsqu'il  est  en  Tair  hors 
de  la  planche  ;  et  s'il  ne  lui  en  restoit  qu'une 
quand  il  est  hors  de  dessus  la  planche ,  il  ne  sui- 
vroit  que  celle-là  seule  ,  par  exemple ,  il  tombe- 
roit  perpendicfulairement  à  terre  sitôt  qu'il  a  quitté 
la  planche,  s'il  ne  lui  restoit  que  celle  de  sa 
chute. 

Mais  considérez  ce  qui  arrive  au  mobile  quand 
il  est  au  point  où  il  quitte  la  planche ,  et  vous 
verrez  qu'il  arrive  la  même  chose  à  la  lumière 
quand  die  passe  de  l'air  dans  l'eau;  et  parcequ'a- 
lors  la  partie  du  mouvement  qui  porte  le  mobile 
en  bas  trouve  plus  de  facilité  ou  moins  de  résis- 
tance à  son  action ,  quand  il  est  hors  de  dessus  la 
planche  et  dans  l'air ,  qu'elle  n'avoit  quand  il  étoit 
sur  la  planche ,  et  que  celle  qui  le  porte  vers  la 
muraille  demeure  la  même  (  bien  que  ce  soit  en- 

*  FicDre  St. 
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core  la  même  force  totale  qui  pousse  en  ce  poÎBt- 
là  le  mobile ,  et  que  la  force  des  deuit  parties  de 
son  mouvement  prise  séparément  soit  la  même), 
néanmoins  pourceque  la  proportion  qui  étoit  au- 
paravant entre  la  facilité  ou  la  résistance  que  pré- 
sentoit  le  milieu  à  ces  deux  forces  est  changée,  et 
que  dans  ce  point  de  sortie  il  trouve  plus  de  faci- 
lité pour  descendre  qu'auparavant ,  sans  qu'il  en 
trouve  ni  plus  ni  moins  pour  aller  vers  la  muraille, 
pour  cela  il  arrive  qu'il  ne  suit  plus  la  direction 
de  la  ligne  qu'il  avoit  parcourue  sur  la  planche , 
mais  qu'il  en  prend  une  autre  ,  laquelle  est  pro- 
portionnée au  plus  de  facilité  qui  se  trouve  alors 
en  l'une  de  ses  forces  plus  qu'en  l'autre;  ce  qui 
fait  que  le  mobile ,  en  quittant  la  planche ,  s'ap- 
proche  de  la  perpendiculaire ,  comme  fait  aussi 
la  lumière,  en  entrant  dans  l'eau,  pour  la  même 
raison. 

£t  c'est  à  mon  sens  une  des  choses  des  plus  ai- 
sées à  concevoir  qu'il  est  possible ,  et  c'est  aussi  à 
mon  avis  tout  ce  qu'a  voulu  dire  M.  Descartes  au 
sujet  de  la  réfraction.  Je  ne  prétends  pas  néan- 
moins pour  cela  vous  avoir  persuadé,  il  suffît  que 
je  me  sois  donné  à  entendre ,  afin  que  vous  ne 
croyiez'  pas  que  je  suive  aveuglément  M.  Descaries, 
ou  que  je  vous  contredise  de  gaieté  de  cœur.  Je 
vous  ressemble  en  ce  point ,  que  je  n'aime  et  ne 
cherche  que  la  vérité  ;  et  cette  conformité  que  j'ai 
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avec  vous  me  feit  espérer  que  vous  ne  me  dés- 
avouerez pas  ,  quand  je  m'avouerai  partout ,  etc. 

Pour  éclaircir  davantage  cette  matière ,  j'appor- 
terai encore  ici  un  exemple  qui  résout  à  mon  avis 
la  plupart  des  difficultés  que  Ton  peut  faire  sur  ce 
qu'a  dit  M.  Descartes  touchant  la  réfraction  dans 
sa  Dioptrique. 

Il  est  constant ,  par  l'expérience  ^  que,  de  quelque 
façon  que  la  boule  A  soit  poussée  au  point  B ,  par 
les  boules  C,D,£,F,G%et  quelles  que  soient 
les  différentes  déterminations  dont  on  peut  suppo* 
ser  que  celle  de  leur  route  soit  composée ,  elles  la 
pousseront  toujours  vers  H. 

Piremièrement,  pour  la  boule  £,  il  est  clair  qu'elle 
la  doit  pousser  vers  H ,  puisque  la  boule  A  s'op- 
pose totalement  à  sa  détermination  ;  mais  ce  qui 
est  clair  pour  la  boule  £  doit  pareillement  étrç- 
entendu  des  autres,  qui,  bien  qu'elles  viennent  de 
biais  vers  la  boule  A,  ne  la  touchent  au  point  B, 
et  ne  la  poussent  qu'en  tant  qu'elles  descendent 
vers  H  ,  et  non  point  en  tant  qu'elles  vont  vers  I 
ou  vers  K  ;  c'est  pourquoi  elles  ne  sauroient  im- 
primer  d'autre  mouvement  à  cette  boule,  sinon 
de  la  faire  aller  vers  II.  Or  quoique  les  détermi- 
nations des  boules  D  et  F  soient  opposées,  en  tant 
que  l'une  va  à  droite  et  l'autre  à  gauche ,  elles  ne 
le  sont  point  en  tant  qu'elles  descendent ,  et  ainsi 
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elles  doivent  produire  sur  la  boule  A  un  même  eflPet, 
qui  est  de  la  pousser  vers  H. 

Mais  si  nous  supposons  que  la  boule  A  soit 
dure  et  immobile,  toutes  ces  boules,  après  lavoir 
rencontrée ,  seront  contraintes  de  changer  la  dé- 
termination qu'elles  avoient  d'aller  vers  H ,  en  cdle 
d'aller  ou  de  réfléchir  vers  L ,  et  de  garder  les 
autres  si  elles  en  avoient ,  auxquelles  elle  ne  peut 
apporter  de  changement,  à  cause  qu'elle  ne  leur 
est  poiiit  opposée  en  ce  sens-là  :  et  ceci  explique 
la  réflexion  à  angles  égaux. 

Que  si  nous  supposons  que  ces  boules  aient 
communiqué  de  leur  mouvement  à  la  boule  A ,  ce 
ne  peut  être  qu'au  sens  qu'elle  leur  est  opposée  ;  el 
partant  ce  ne  peut  être  que  le  mouvement  vers  H 
qui  puisse  recevoir  de  l'altération ,  et  non  point 
celui  vers  I  ou  vers  K ,  lequel  par  conséquent 
doit  demeurer  le  même  en  son  entier.  Si  bien  que 
ces  boules  perdant  au  point  B  de  la  f(M*ce  qui  les 
détermine  à  aller  vers  H ,  et  ne  perdant  rien  de 
celle  qui  les  détermine  à  aller  vers  I ,  elles  sont 
contraintes  de  se  détourner,  et  de  prendre  en  ce 
moment  une  autre  direction ,  laquelle  elles  gardent 
toujours,  quelque  résistance  que  le  milieu  apporte 
après  cela,  qui  peut  bien  les  faire  aller  moins 
vite ,  mais  non  pas  changer  de  direction ,  à  cause 
qu'il  peut  bien  être  opposé  à  leur  vitesse ,  mais 
non  point  à  la  direction  qu'elles  ont  prise,  puisque 
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nous  supposons  qu'il  est  également  facile  ou  dif- 
ficile à  s'ouvrir  ou  pénétrer  de  tous  côtés.  Et  cela 
explique  la  réfraction  qui  s'éloigne  de  la  perpen- 
diculaire. 

Que  si  au  contraire  nous  supposons  que  ces 
boules  étant  au  point  B ,  la  boule  A  leur  cède  plus 
aisément,  et  les  entraîne,  pour  ainsi  dire,  vers  H , 
cela  fait  que  ces  boules  descendent  plus  vite ,  mais 
cela  ne  change  rien  à  leur  mouvement  vers  la 
droite  (ou  vers  la  gauche),  auquel  elle  n'est 
point  opposée  ;  et  ainsi  ces  boules ,  au  moment 
qu'elles  sont  au  point  B ,  étant  plus  disposées  à 
aller  vers  H  qu'elles  n'étoient  auparavant,  et  n'é- 
tant ni  plus  ni  moins  disposées  qu'elles  étoient  à 
aller  vers  I,  elles  doivent  changer  de  direction,  et 
la  garder  après  l'avoir  prise;  et  cela  explique  la 
réfi*action  vers  la  perpendiculaire. 

Et  pour  faire  voir  que  la  résistance ,  plus  ou 
moins  grande,  du  corps  du  milieu  n'y  fait  rien, 
et  ne  change  point  la  détermination  que  la  boule 
prend  au  point  B ,  considérons  ce  qui  peut  arriver 
à  la  boule  A ,  selon  les  différents  cas  qu'on  peut 
s'imaginer.  Par  exemple ,  si  la  boule  E  tombe  per- 
pendiculairement sur  A ,  et  qu'elle  lui  communique 
la  moitié  de  son  mouvement,  où  ira-t^elle?  sans 
doute  qu'elle  ira  vers  H ,  et  la  force  qu'elle  reçoit 
en  ce  moment  ne  la  peut  déterminer  à  aller  que 

vers  là;  mais  est-ce  à  dire  qu'en  allant  vers  H, 
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elle  décrira  en  deux  moments  une  ligne  aussi  longue 
qu'a  fait  £  en  un  moment?  Oui  âans  doute,  si  vous 
supposez  que  le  milieu  qu'elle  parcourt  lui  donne 
passage  aussi  facilement  qu'avoit  fait  l'autre  ;  mais 
si  ce  milieu  lui  résiste  davantage,  elle  en  décrira  une 
plus  courte ,  comme  aussi  elle  en  peut  décrire  une 
égale,  ou  même  une  plus  longue ,  si  ce  milieu  ré- 
siste autant  ou  moins  à  la  force  qu'elle  a  reçue. 

Que  si  nous  supposons  que  c'est  l'une  des  autres 
boules  CD,  FG,  qui  rencontre  A  au  point  B ,  il  s'en- 
suivra la  même  chose,  à  savoir,  qu'elle  sera  con- 
trainte par  la  force  qu'elle  recevra  de  prendre  sa 
détermination  vers  H  comme  auparavant ,  au  mo- 
ment même  qu'elle  en  est  touchée;  et  la  qualité  du 
milieu'  ne  changera  point  cette  détermination ,  si- 
non qu'ayant  reçu  moins  de  force,  parceque  n'é- 
tant touchée  que  de  biais  elle  n'est  pas  poussée 
par  toute  la  force  de  la  boule  qui  la  touche ,  elle 
ira  moins  vite. 

Que  si  nous  supposons  que  la  boule  A  étoit  déjà 
en  mouvement  et  se  mouvoit  vers  I ,  la  chute  de 
l'une  de  ces  boules  sur  elle  n'apporte  aucun  chan- 
gement à  la  détermination  qu'elle  avoit  à  aller 
vers  là ,  c'est-à-dire  à  toute  la  force  de  son  mou- 
vement qui  la  déterminoit  à  aller  vers  I ,  et  par- 
tant elle  doit  continuer  d'y  aller  comme  elle  faisoit 
auparavant;  mais  elle  doit  aussi  aller  en  même 
temps  vers  le  côté  où  la  détermine  l'impression 
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qu'elle  a  nouvellement  reçue  par  la  chute  de  Tune 
de  ces  deux  boules,  si  bien  que  dès  ce  moment  elle 
doit  prendre  sa  direction. 

Mais  si  nous  supposons  que  le  milieu  où  elle  se 
trouve  après  cela  lui  résiste  davantage  que  ne  fai- 
soit  l'autre ,  cela  ne  change  point  la  détermination 
qu'elle  a  prise,  mais  fait  seulement  qu'elle  le  par* 
court  moins  vite  qu'elle  n'auroit  fait;  car  enfin  la 
proportion  qui  étoit  en  ce  moment  entre  ses  deux 
forces  l'a  déterminée  à  aller  quelque  part,  et 
quelque  facilité  ou  difficulté  qu'apporte  ensuite  le 
corps  du  milieu  qu'elle  doit  parcourir,  comme  elle 
est  égale  en  tout  sens,  cela  ne  peut  rien  changer 
à  la  détermination  qu'elle  a  prise  en  sa  superficie, 
et  ne  la  doit  ni  plus  ni  moins  détourner,  et  la 
même  proportion  est  ici  gardée  qu'entre  de  forts 
ou  de  foibles  mouvements  également  propor- 
tionnés. 

Par  exemple ,  que  la  boule  A'  soit  poussée  par 
deux  forces  égales  vers  B  et  vers  C  en  même  temps, 
que  doit-il  arriver  si  elle  est  dans  l'air?  Il  arrivera 
que  ces  deux  forces  ayant  un  grand  effet  sur  elle , 
la  pousseront  en  un  moment  jusques  en  D;  mais 
si  elle  étoit  dans  l'eau ,  alors  ces  deux  forces ,  n'ayant 
pas  un  si  grand  effet  sur  elle ,  ne  la  pousseront  que 
jusques  en  E ,  mais  elle  ne  changera  |K>int  pour 
cela  de  direction.     • 
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Et  ce  que  je  dis  de  la  boule  A,  qui  est  poussée 
par  des  forces  égales  dans  deux  milieux  difiG&rents, 
se  doit  entendre  tout  de  même  de  toute  autre  sorte 
de  proportion  qui  soit  entre  ces  deux  forces;  savoir 
est  que  la  diversité  du  milieu  ne  change  point  la 
direction  à  laquelle  les  forces  qu'elle  a  la  détermi- 
nent au  premier  moment,  mais  peut  seulement 
changer  sa  vitesse. 

Par  exemple,  que  la  boule  A  soi  t  poussée  en  même 
temps  par  deux  forces  dont  Tune  la  pousse  du 
double  plus  fort  vers  C  que  l'autre  ne  fiatit  vers  B , 
que  doit-il  arriver  si  elle  est  dans  Tair  ?  Il  arrivera 
que  ces  deux  forces  ayant  un  grand  efiPet  sur  elle , 
la  pousseront  en  un  moment  jusques  en  D,  mais 
si  elle  étoit  dans  Teau,  alors  ces  deux  forces  n  avant 
pas  tin  si  grand  effet  sur  elle ,  mais  ne  laissant  pas 
de  l'avoir  de  tous  côtés  proportionné  à  leur  force, 
parceque  l'eau  s'ouvre  également  de  tous  côtés ,  ne 
la  pousseront  que  jusques  en  £,  mais  elle  ne  chan- 
gera point  pour  cela  de  direction,  laquelle  elle  prend 
dès  le  premier  moment. 

Et  ainsi  ayant  égard  aux  premières  suppositions 
que  fait  M.  Descartes ,  lorsqu'il  se  sert  de  l'exemple 
d'une  balle  pour  expliquer  la  réflexion  et  la  ré- 
fraction dans  le  chapitre  second  de  sa  Dioptrique, 
c'est-à-dire  supposant  que  ni  la  pesanteur  ou  la 
légèreté  de  la  balle,  ni  sa  grosseur,  ni  sa  figure, 
ni   aucune  telle   cause  étrangère  ne  change  son 
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cours,  ce  qu'il  dit  ensuite  est  véritable,  cest 
à  savoir  qu'il  ne  faut  considérer  que  la  déterrai- 
nation  que  prend  la  balle  au  moment  qu'elle  est 
au  point  B,  sans  se  mettre  en  peine  de  ce  qui  peut 
arriver  de  changement  en  sa  vitesse  dans  le  milieu 
qu'elle  parcourt  par  après,  pourceque  c'est  seule- 
ment au  point  B  qu'elle  est  contrainte  de  changer 
de  direction,  à  cause  du  changement  qui  arrive 
en  ce  point  dans  la  proportion  qui  est  entre  les 
deux  forces  qui  composent  tout  son  mouvement; 
et  la  direction  qu'elle  a  une  Ibis  prise  au  point  B , 
elle  la  garde  par  après  et  la  suit  plus  ou  moins  vite 
selon  le  plus  ou  moins  de  résistance  du  milieu. 


5j6  lettres. 


RÉPONSE  DE  M.  DE  FERMAT 

A  M.  CLERSELIER. 

(Lettre  54  du  tome  III.) 

Da  la  mai  1669  >. 


Monsieur  , 


•    « 


Vos  deux  lettres  des  sixième  et  treizième  de  mai 
m'ont  été  rendues  en  même  temps  ;  elles  me  font 
plus  d'honneur  que  je  n'en  devois  raisonnablement 
attendre ,  et ,  bien  loin  que  vos  mots  latins  m'aient 
choqué,  je  suis  persuadé  que,  dans  la  supposition  de 
votre  sentiment  sur  le  sujet  de  la  démonstration  de 
M.  Descartes,  il  n'y  en  a  point  de  plus  véritables  en 
aucun  endroit  de  vos  lettres  ;  car  si  cette  démonstra- 
tion est  dans  les  règles  des  démonstrations  certaines 
et  infaillibles,  il  n'est  rien  de  plus  vrai,  sinon  que 
ceux  qui  n'en  sont  pas  convaincus  ne  l'entendent 
point.  La  qualité  essentielle  d'une  démonstration  est 
de  forcer  à  croire,  de  sorte  que  ceux  qui  ne  sentent 

>  «  U  fant  qu'il  y  ait  ici  une  hnte  d'impression ,  car  M.  de  Fermât 
»  répond  ici  à  ane  lettre  de  M.  Cleraelier  ,  datée  du  19  mai  1662  ,  et  cette 
»  réponse  est  datée  du  la  mai;  il  fant  ai  mai  i66a.  » 
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pas  cette  force,  ne  sentent  pas  la  démonstration 
même,  c'est- à -dire  qu'ils  ne  l'entendent  pas.  Je 
n'attribue  donc,  monsieur,  qu'à  un  excès  de  cour- 
toisie et  de  civilité  cet  adoucissement  que  mes- 
sieurs de  votre  assemblée  vous  ont  inspiré;  et  je 
vous  en  rends  très  humbles  grâces.  Pour  la  question 
principale ,  il  me  semble  que  j'ai  dit  souvent  et  à 
M.  de  la  Chambre  et  à  vous  que  je  ne  prétends  ni 
n'ai  jamais  prétendu  être  de  la  confidence  secrète 
de  la  nature  ;  elle  a  des  voies  obscures  et  cachées 
que  je  n'ai  jamais  entrepris  de  pénétrer:  je  lui  avois 
seulement  offert  un  petit  secours  de  géométrie  au 
sujet  de  la  réfraction,  si  elle  en  eût  eu  besoin;  mais 
puisque  vous  m'assurez ,  monsieur ,  qu'elle  peut 
faire  ses  affaires  sans  cela ,  et  qu'elle  se  contente  de 
la  marche  que  M.  Descartes  lui  a  prescrite ,  je  vous 
abandonne  de  bon  cœur  ma  prétendue  conquête 
de  physique ,  et  il  me  suffit  que  vous  me  laissiez 
en  possession  de  mon  problème  de  géométrie  tout 
pur,  et  in  ab$tracto,  par  le  moyen  duquel  on  peut 
trouver  la  route  d'un  mobile  qui  passe  par  deux 
milieux  différents,  et  qui  cherche  d'achever  son 
mouvement  le  plus  tôt  qu'il  pourra.  Et  je  ne  sais 
pas  même  si  la  merveille  ne  sera  point  plus  grande, 
en  supposant  que  j'ai  mal  deviné  le  raisonnement 
de  la  nature  :  car  peut-on  s'imaginer  rien  de  plus 
surprenant  que  ce  qui  m'est  arrivé?  J'écrivis,  il  y  a 
plus  de  dix  ans,  à  M.  de  la  Chambre  que  je  croyois 
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que  la  réfraction  se  devoit  réduire  à  ce  problème 
de  géométrie ,  et  j*étois  pour  lors  tout-à-fait  per- 
suadé que  l'analyse  de  ce  problème  me  donneroit 
une  proportion  différente  de  celle  de  M.  Descartes. 
Et  néanmoins  en  tentant  le  problème,  qui  est  assez 
difficile,  dix  ans  après,  j'ai  trouvé  justement  b 
même  proportion  que  M.  Descartes.  Si  j'ai  dit  un 
mensonge ,  n'ai-je  pas  quelque  raison  de  prétendre 
que  c'est  un  de  ces  mensonges  fameux  desquels  il 
est  dit  dans  le  Tasse ,  comme  je  vous  ai  déjà  écrit , 

Qoando  i  aarà  il  Tero 
Si  bello ,   che  si  poasa  a  ti  preporre. 

En  voilà  de  reste,  je  croisé  les  armes  :  permettez- 
moi  seulement,  s'il  vous  plaît,  d'assurer  ici  M.  Cha- 
nut  et  M.  l'abbé  dlssoire,  son  fils,  de  mon  obéis- 
sance très  humble;  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
connu  du  père ,  mais  pourquoi  serois-je  le  seul  de 
toute  l'Europe  qui  n'aurois  pas  une  entière  véné- 
ration pour  lui.  Je  suis  ' ,  etc. 

«  J*ai  inséré  de  suite  tonte  cette  oorresponduiee ,  à  eaue  de  riatnrt 
et  de  rniiité  des  matiéics. 


FIN    nu    TOME    SIXIEME 


Ltqox  LiBRARI 


